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ESSAI 


SUR 


Lk  VIE  ET  LES  OUVRAGES 


DE   CAMPE. 


Il  fniil  le  (lire  à  lu  l()uuii)ic  do  rAlleiniigiio,  où  les  études  sérieuses,  les  titiviiux 
iililes  ont  conservé  leur  valeur  et  trouvent  leur  récompense  dans  l'estime  publique, 
elle  suit  Konorer  l'écrivniu  qui  coiisncre  ses  veilles  à  l'éducntion  de  la  jeunesse,  l'au- 
teur dont  ramliition  modeste  s'est  reurermée  dans  un  genre  de  ronipositions  desti- 
nées à  rendre  l'enseignement  plus  facile,  à  dégager  la  science  des  lornics  qui  sou- 
vent ellVaieiil  <»u  rebutent  le  jeune  âge.  Kn  Allemagne,  la  reconnaissance,  qui  est 
aussi  quelaueluis  la  justice,  n'a  jamais  fait  défaut  aux  auteurs  laborieux  qui  se  sont 
voués  avec  succès  à  cette  làelie  pénible  ;  là,  cette  reconnaissance  même  a  un  carac- 
tère et  une  expression  qui  ont  quchpie  cliose  de  ncdile  et  de  toucbant  à  la  fois  :  le 
nom  de  l'écrivain  dont  l'ouvrage  a  mérité  de  devenir  classique  n'est  prononcé 
qu'avec  respect  au  scindes  familles,  coninu;  celui  d'un  ami,  d'un  bienfaiteur;  ce 
souvenir  afiéclueux  s'y  transmet  comme  une  tradition,  et  des  générations  de  lec- 
teurs reconnaissants  se  succèdent  dans  une  espèce  de  culte  pour  l'auteur  et  pour 
son  livre,  surtout  si  sa  vie  n'a  point  démenti  son  œuvre  et  réfuté  ses  enseignements, 
si  la  mémoire  de  l'Iiomme  de  bien  les  fortilie  par  l'autorité  de  la  vertu. 

C'est  ce  qi.i  explique  la  faveur  dont  jouissent  depuis  près  d'un  demi-siècle  les 
écrits  de  Campe  :  le  temps  et  les  rivalités  qui  ont  essayé  de  la  lui  disputer  n'ont 
pu  l'alïaiblir;  il  règne  encore  dans  la  bibliothèque  du  jeune  âge;  l'âge  mûr  même 
l'admet  dans  la  sienne;  les  éditions  de  ses  ouvrages  se  multiplient,  comme  ù  l'épo- 
que de  leur  nouveauté;  des  traductions  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  conti- 
nuent à  témoigner  de  cette  estime  générale  qui  reste  lidèle  aux  productions  de 
Campe;  certes,  il  faut  reconnaître  dans  cette  perpétuité  de  sutfrages  unanimes  un 
hommage  au  mérite  de  l'écrivain,  à  sa  supériorité  dans  un  genre  qui  a  aussi  ses 
difiiciillés  et  qui  peut  donner  la  gloire. 

Cnnipe  (Joachiin-llenri;  naquit  à   Drusen,  dans  la  principanlé  de   Itriinswicl.- 
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Il  KSSAI  Slft  I.A   VIK 

WoirpnlniKel  tn  1740.  Sa  famille  était  pauvre;  elle  balaii<;a  qm-lquo  leinpii  ù  l'air** 
les  frai»  de  son  édiicHtion  ;  mais  avertie  par  les  diaposilions  du  jeune  onfuiil,  par  sa 
prérncc  intelligonco,  elle  .'imposa  de  pénibles  sacrifices,  et  Campe  put  suivre  les 
cours  d'une  école  où  il  eut  In  bonheur  de  rencontrer  d'excellents  maîtres  :  c'était 
celle  d'Iloliiminden,  et  il  y  fil  iivec  succès  une  partie  de  ses  éludes.  Ses  parents  et 
|K'ut-ètre  sa  vocation  le  destinaient  à  l'élat  ccclésiastii|ue  ;  il  passa  do  l'école  d'ilolx- 
mindenà  l'université  de  Halle,  où  il  fut  bientôt  compté  parmi  les  meilleurs  élèves  en 
théologie. 

.Mais  là,  le  jeune  théologien  eut  à  lutter  contre  de  dangereuses  tenlalions  (|ui  l'en- 
Iraiuaienl  vers  la  littérature;  il  avait  runcoutré  à  Halle  des  condisciples  qui  sacri- 
flait'ut  en  sccre.l  aux  Muses,  el  qui  depui^  ont  honoré  r.Mlemagne  par  leurs  ouvrages, 
r.ampe,  cnlrainé  par  ses  guùls.  lit  aussi  des  vers,  composa  quelques  petits  écrits 
inspirés  par  les  circonstances  el  (|ue  sa  modestie  garda  prudemment  dans  son  por- 
tefeuille; |)Hrnii  ses  essais  il  s  avait  aussi  des  traductions  ou  des  imitations  des 
poêles  de  l'antiquité  et  des  poêles  français.  Quelques-uns  de  ses  \crs  furent  publiés 
dans  des  recueils  littéraires  de  rAllemagiie,  mais  s'mis  le  voile  de  l'anonvuie  ou  du 
pseudonyme:  l'hoimeurde  l'insertion  sunisnil  à  son  uniour-propre  peu  exigeant;  ses 
amis  eux-mêmes  n'étaient  pas  mis  dans  la  confidence  de  ces  lriom|)lies  clandestins 
du  théologien  poêle.  C'est  que  Campe  a\ait  le  sentiment  de  ses  devoirs;  pénétré  des 
obligations  qui  lui  étaient  imposées  par  sa  famille,  il  ne  regardait  la  culture  des 
lettres  que  comme  un  délassement  ;  il  fallait  qu'il  s'assurAt  un  état  dont  les  produits 
devaient  l'aider  à  s'acquitter  envers  ses  parents.  Aussi  les  professeurs  de  Campe  ne 
purent-ils  jamais  surprendre  le  secret  de  ses  études  littéraires;  el,  grftce  à  ses  progrès 
dans  la  théologie,  il  fut  bientôt  jngi  digne  d'enseigner  lui-même  celle  science  h  ceux 
dont  il  était  naguère  en(  ore  le  ccmdisciple.  Dès  lors,  eu  altendani  une  place  qui  lui 
■  tait  promise,  il  dut  chercher  d'autres  ressources  pour  venir  en  aide  à  sa  famille; 
d  donna  des  leçons  de  grecel  de  latin  et  compta,  en  peu  de  temps,  beaucoup  d'élèves. 
Quoique  bien  jeune  encore,  il  avait  déjà  celte  gravité  nécessaire  au  maître  et  que 
l'âge  et  l'expérience  de  l'enseignement  peuvent  seuls  donner;  il  se  préparait  ainsi 
lux  foiicii(ms  qu'il  devait  exercer  plus  lard  avec  tant  de  succès,  et  sur  un  IhéAIre 
plus  digne  de  ses  talents. 

A  Halle,  comme  à  Holzniinden,  il  s'était  fait  des  amis  et  avait  trouvé  des  pro- 
h'clenrs.  Né  sujet  du  duc  de  Rrunsuick-Woll'enbultel,  un  de;;  meilleurs  généraux 
du  grand  Krédérie,  il  dut  à  la  lerommandation  de  ce  prince  la  place  d'aumônier 
d'un  régiment  prussien  qui  était  en  garnison  à  Postdani.  \\  s'y  rendit  en  1775; 
l'était  l'époque  du  premier  demeinlirenienl  de  la  Pologne.  Campe  put  voir  de  près 
le  héros  du  siècle,  l(>  monarque  qui  a\ail  gagiii'  tant  de  batailles  et  l'ait  tant  de  mau- 
vais vers,  le  prince  pliilostqibe,  l'ami  de  Voltaire.  Le  jeune  aumônier  ne  fut  point 
<éduit  par  le  prestige  de  ce  grand  nom;  à  peine  arrivé  en  Prusse,  il  lui  tardait  de 
quitter  des  fcuiclions  qui  ratlacbaienl  à  un  gouvernement  qu'il  n'aimait  pas.  Peut- 
l'tre  le  souvenir  de  l'ingratitude  de  Frédéric  envers  le  duc  Ferdinand  de  Hrunsvvick 
nflua-t-il  sur  le  jugement  el  sur  les  dispositions  de  (>ampe;  car  le  roi  de  Prusse 
iiublitnl  les  éclalanls  services  que  ce  prince  lui  avait  rendus,  axai!  poussé  l'oubli  des 
ronvenances  jusqti'à  lui  ilispuler  la  place  de  (Invendu  chapitre  di;  Magdcbourg.  Ce 
1  araclère  de  Frédéric,  ses  principes  politiques,  coniribuèrent  sans  doute  à  dégoûter 
tiainpedii  service  pnissii'ii;  il  saisit  donc  avec  einpi'essement  la  première  occasiou 
qui  lui  fui  ofVerli;  de  renoiici'r  iiiix  fouclions  d'iniinôuier  en  Prusse. 
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L'ospi'rn  de  iiovicinl  prolcsannil  iiu'il  uvait  fuit  A  llnllc  lui  avnil  nWôlc  on  qiielqiu' 
sorte  son  npliliulo  pour  rciiKeigiicnicnl,  ri  Paxiil  fuit  coiiniiitrc  d'iinc  iiinniort>  iivnn- 
Ingoiiiic  ;  il  désirait  vivoiiiPiit  uiio  position  où  il  pût  h>  livrer  »  »v«  ({oiMs  et  éprouver 
par  l'applicntion  nos  théories  sur  Téducatiou  do  U  jeunesse.  Désigné  comme  le  seul 
liomnie  capable  de  remplacer  le  célèbre  Bazcdott',  qui  avait  dirigé  avec  la  plus  grande 
dictinction  Tinstitut  de  Dessau,  dit  Philanlropinum,  il  duvini,  eu  1776,  le  chef  de 
cet  établissement  et  continua  dignement  l'œuvre  de  son  prédécesseur.  Mais  il  ne  resta 
qu'une  année  à  Dessau  ;  des  oiïres  brillantes  l'oppeliTent  à  Hamlraurg,  où  il  fonda 
un  établissement  du  même  genre,  et  dont  la  prcspérilé  rapide  couronna  les  otTorls 
du  fondateur.  Bient(W  l'Institut  de  Hambourg  ns  fut  plus  assez  vaste  pour  recevoir 
les  nombreux  élèves  qui  s'y  présentaient. 

La  réputation  do  Campe  s'était  étendue  dans  >nute  l'Allemagne  et  mAme  en 
France;  il  ne  pouvait  suffire  à  l'empressement  des  familles  qui  voulaient  confier 
leurs  enfants  à  un  aussi  estimable  maitre.  On  vantait  les  talents  du  directeur,  le 
système  de  son  enseignement,  l'excellence  de  ses  lc(;on!'.  Les  élèves  parlaient  de  sa 
bonté,  mais  non  pas  <le  manière  à  faire  supposer  que  ci^tte  bonté  fût  chez,  lui  de  la 
faiblesse;  Campe,  au  contraire,  était  sévère,  car  il  savait  que,  sans  la  sévérité,  un 
maitre  ne  peut  être  obéi  ;  mais  il  était  juste,  mais  il  tempérait  la  sévérité  pur  le 
secret  ou  plul(M  par  l'à-propos  de  l'indulgence;  il  étudiait  les  caractères  de  ses  élè- 
ves, dispensait  dans  unejuslc  mesure  l'éloge  et  le  bli\nic,  les  punitions  et  les  ré- 
compenses. Habile  surtout  ù  saisir,  à  reconnaitre  la  vocation  de  cba(|ue  enfant,  les 
éludes  qui  lui  convenaient,  il  était  le  conseiller  des  familles;  il  les  éclairait  sur  le 
danger  de  ces  calculs,  de  ces  dispositions  prématurées  qui  préjugent  l'avenir  ;  il  les 
guidait  dans  le  choix  des  étals  et  des  professions  de  leurs  enfants,  et  aucun  père 
n'eut  à  regretter  d'avoir  suivi  ses  conseils. 

De  celle  école  florissante  sortirent  beaucoup  'rbommes  qui  se  distinguèrent  dans 
les  sciences,  dans  les  arts  cl  dans  les  lettres;  quelques-uns  occupèrent  avec  éclat 
dei  postes  éminenis,  et  des  magistrats,  des  diplomates,  des  généraux,  furent  les 
élèves  toujours  reconnaissants  de  Campe.  Ce  laborieux  instituteur,  dont  l'activité 
singulière  ne  reculait  pas  de>anl  les  détails  d'une  lilrbe  pénible,  se  multipliait,  en 
quelque  sorte,  pour  y  siiflire.  Secondé  par  des  maitres  intelligents,  il  savait  leur 
communiquer  l'ardeur  de  son  dévouement  et  de  son  zèle  pour  l'inslruction  de  la 
jeunesse  conliéc  à  ses  soins.  Aussi  Tlnslitul  de  Hambourg  élnit-il  cité  coiume  un 
élablissenienl  modèle  dans  l'Allemagne  ;  il  avait  l'ait  presque  oublier  celui  de  Des- 
sau, et  Campe  reçut  de  nombreux  témoignages  d'estime  et  de  gratitude  de  la  part 
de  la  ville  qu'il  avait  dotée  d'une  excellente  école. 

Campe  était  lier,  et  avec  raison,  de  son  ouvrage  ;  il  jouissait  de  son  bonheur,  et 
l'on  peut  dire  de  sa  gloire;  car  pourquoi  refuserait-on  ce  nom  au  succès  de  travaux 
aussi  nobles,  aussi  utiles?  Mais  ils  avaient  épuisé  les  fon-es  de  Campe.  Après  sept 
années  passées  A  Hambourg,  dans  les  doubles  fonctions  de  directeur  et  de  profes- 
seur, sa  santé  affaiblie  ne  lui  permit  p'us  de  les  remplir;  toutefois  les  instances  de 
sa  famille  p  irent  seules  le  décider  à  quitter  un  élablissenient  qui  lui  était  cher  à 
tant  de  titres  :  il  le  céda,  en  1785,  au  professeur  Trapp,  et  se  relira  à  Trislow,  vil- 
lage situé  près  de  Hambourg.  Là  il  pouvait  aider  son  successeur  de  son  expérience  ; 
il  venait  souvent  visiter  l'école  qu'il  avait  fondée,  et  souvent  aussi  il  faisait  enleiidre 
à  ses  anciens  élèves  la  voiv  paternelle  du  maitre ,  objet  de  leur  respeclu'^use  af- 
fection. 
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llriii-('ii\  (l.iiix  ct'llc  iTlniilc  xliuliciiso,  ('.nin|n>  nviiil  ciiTnnM'iirt'  (liviTK  iiiivrngcK 
iréiliiciilinii,  l(iri«|ii(>  l<>  iliic  tlf  lii'iiiiDHirk  ,  jusilp  ii|)|iri''ciul(>ur  dt' son  InloitlR ,  lu 
noiiinia  coiisiilli'i-cli's  l'iolrs  iliiiis  lo  diiclic  ilo  Hriinswirk  t-l  rliniiuinc  tlii  rliii|ii(ro  de 
SniiU-Svriiiqiic.  Cninpc  iravHil  pim  solliiilù  ces  ilciix  plaioii;  loin  de  In,  ilcùl  pié- 
fërû  lu  l'opoK  dont  il  juiiiniiait  à  Trislow  aux  lioiiiuMirst  qui  devaient  l'éloigner  de  «c« 
élcvca  chéris;  niai!i  il  y  avait  là  aussi  des  devoirs  à  remplir,  et  il  pouvait  encore 
être  utile.  (les  considérations  remportèrent  sur  ses  goûts;  il  en  fît  le  sacrifice  A  »a 
patrie.  Il  arriva  n  Krnnswick  en  1787,  et  l'accueil  distingué  que  lui  lit  le  prince  lu 
conlirma  dans  Tespoir  qu'il  ne  serait  pas  contrarié  par  le  pouvoir  dans  l'exercice  de 
>i('s  ronclions.  A  peu  près  i\  In  nième  époque,  il  obtint  In  direction  do  la  librairie 
d'éducation  de  Rrunswick. 

(îampe  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages  qui  avaient  contribué  h  appeler  sur 
l'auteur  l'altenlion  publique;  le  premier,  qui  avait  pour  titre  :  les  Facultés  dimt  est 
douée  l'dme  humaine  de  sentir,  de  penser,  etc.,  et  publié  en  177(i,  élait  un  petit 
Imité  dans  lequel  l'auteur  exposait  avec  brai>  vtup  de  clarté  les  principes  de  la  phi- 
losophie et  les  niellait  à  la  portée  de  la  jeuuisse;  il  les  résuma  ensuite  dans  un  nuire 
livre,  la  Petite  Psyrulogie  pour  les  Enfants,  (|u;  parut  à  llninhoiirg  en  1780.  Un 
•  roisiènie  ouvrage,  qui  eut  beaucoup  plus  de  succès,  le  Livre  de  Morale  à  l'u- 
sage des  Enfants,  avait  signalé  et  caractérisé  en  même  temps  le  Iniciit  spécial  de 
Campe  pour  un  genre  de  cumpositioii  dans  leijiiel  il  devait  être  supérieur. 

Mais  co  fut  le  Hobinson  Crusoé  en  dialogues  qui  plaça  Campe  nu  premier  rang  des 
niileiir'i  qui  travaillaient  pour  le  jeune  Age;  il  avait,  il  est  vrai,  imité  l'ouvrage  de 
Daniel  de  Koé  ;  loiitelois,  si  le  fond  ne  lui  appartenait  pas,  si  les  principaux  épisodes 
de  celle  Odyssée  si  inléressanle  étaient  einprunlés  de  l'œuvre  de  l'uiilçur  anglais,  il 
avait  su  donner  à  l'iniiLilion  des  l'ormes  qui  cousiiluaient  le  mérite  de  l'origiiinlilé 
pour  l'écrivain  alhinaiid.  (lomnie  il  destinait  son  ouvrage  à  l'enl'ancc,  il  trouvait 
ilans  le  dialogue  un  moyen  d'explication  pour  Ihirc  pénétrer  plus  racilement  les  no- 
lions  de  morale  et  de  science  dans  les  jeunes  intelligences;  le  dialogue  lui  pcrmet- 
liiil  d'eiiirer  dans  des  détails  pleins  d'inlérùl,  de  suspendre  le  récit  par  des  digres- 
sions de  din'érente  espèce,  mais  qui  toutes  concouraient  au  in^nic  but.  D'un  autre 
co(é.  Campe  avait  évité  le  délaut  princi|)al  re|)roclié  à  l'auteur  anglais,  souvent  i!if- 
Ins,  el  dont  la  narration  est  quehpiefois  surchargée  d'un  luxe  de  dissertations  scien- 
liliqiies  qui  faligueiit  le  lecteur.  Campe  a  relranché  ces  liors-<rauivre  pour  y  subsli- 
liier,  mais  dans  une  juste  mesure,  des  réllexions  qui  sont  à  In  |iortée  du  jeune  âge  : 
l.-J.  Konssean  voulait  (pic  Itobinxun  Crusoé  fût  la  |treniière  lecture  de  son  Kinile. 
On  doil  croire  que  s'il  avait  connu  l'oi'vraire  «le  C;iiiipe,  il  l'aurait  préféré  au  livre 
de  Ouiiiel  de  Koé. 

Le  IKibinsun  Crusoé  allemand  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
el  même  en  lurc;  il  en  existe  sepi  ou  huit  Irndnelions  françaises;  Campe  en  donna 
lui-même  une  traduction  lalinc  en  1781.  M.  (ïotfaux,  professeur  de  troisième  au 
Lycée  liiipC'rial  (aujourd'hui  collège  de  Louis-le-Crand),  publia  aussi,  en  1808,  une 
Iraduelioii,  (ui  pliilol  un  résumé  en  latin  de  l'ouvrage  de  Campe;  le  Hobinson  Cru- 
.iiii'us  de  ce  professeur  distingué,  dont  la  niéiiioirc  est  restée  chère  à  ses  anciens 
ilèvc's,  écrit  avec  une  siniplicilé  élégante, n  élé  souvent  réiniprimé,  el  nous  trouvons 
dans  la  préface  de  ce  Iradncleur  ((iielques  lignes  ipii  expliquent  la  préférence  qu'il 
a  donnée  à  Campe  sur  railleur  anglais  :  «  Ciint  autem  liubinsotiis  Anglici  fabttlaris 
hisliiria inullil  dir/rcssione  lu.turict  atque  in mnnibus  nwv ad pueros  pertinent  satie- 
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tnli  fusiidioqw  sit  orrurreniluni,  plnniit  polUsimùm  stligere  optimu  f.r  simili  dt 
eoilem  lUihinsone  fabulù  i/uam  gtrmaniiè  fcrtpsil  tienrirus  Campe.  Hune  igilur  aur- 
lorem  rô  lubentiùs  serulus  fui,  <,uùd  ejus  narratio  aupersa  sit  senlenliis  quibux 
juvenum  animi  ad  pietalem,  comtantiam  et  sobrielaltm  informentur.  »  M.  Gnfl'aui, 
en  regardant  l'nuvrugc  du  Cnmpu  coniniu  un  excellent  court  lie  ntorulu  niifc  on  ac- 
tion, l'upprécinit  avec  beaucoup  de  justcHgu. 

Ainsi,  ce  n'Jluit  pas  seulement  coninic  inglituteur,  mais  austii  comme  auteur  do 
livres  eittiniahles  que  Campe  avait  été  désigné  au  choix  du  duc  de  Brunswick  pour 
remplir  les  fondions  importantes  dont  il  venait  d'élru  chargé.  Il  se  montra  digne  de 
In  contiancc  dor.t  i'hoiutrait  son  souverain.  li'instruction  publique,  dirigée  par  nn 
lioumie  dont  le  lèle  répondait  à  son  habileté  et  à  son  expérience,  lit  de  rapides 
progrès  dans  lo  duché  de  Itrunswick;  les  anciennes  écoles  furent  soumises  à  de 
sages  règlements,  qui  de.aient  forlilier  les  éludes;  de  nouveaux  élahlisscmcnts  se 
l'ornM'rcnl  pour  recevoir  de  nombreux  élèves,  el  Taclivité  infatigable  de  Campe  em* 
brassait  toutes  les  parties  d'une  administration  compliquée.  Il  ne  se  reposait  pas 
sur  (rani.,>sdc  la  surveillance  incessante  dont  ses  fonctions  lui  imposaient  le  devoir; 
il  visitait  lui-même  toutes  les  écoles,  depuis  rétahlissoment  fréquenté  par  les  en- 
fants des  plus  riches  familles  jusqu'à  l'humble  classe  du  village;  il  interrogeait  les 
élèves,  les  encourageait  par  des  récompenses,  et,  quand  il  avait  remarqué  parmi 
eux  quelques  enfants  dont  les  dispositions  promettaient  des  talents,  il  les  signalait  à 
la  bienveillance  du  prince,  qui  s'empressait  de  leur  ouvrir  la  carrière  où  ils  pou- 
vaient se  développer  sous  l'inlluencc  d'une  généruusc  protection.  Un  écrivain  célèbre 
de  l'Allemagne  a  dit  avec  raison,  dans  une  notice  consacrée  h  la  mémoire  de  Campe, 
qu'il  ne  lui  avait  mani|ué  qu'un  plus  vaste  théAtre  pour  obtenir  de,  plus  brillants 
résultats,  et  s'élever  à  une  réputation  plus  éclatante. 

Mais,  à  la  lin  de  l'année  1788,  sa  santé,  qui  avait  toujours  été  chancelante,  le 
for(;a  de  sui<pendre  ses  travaux  ;  les  médecins  lui  conseillèrent  de  voyager,  et  il  se 
rendit  en  Krancc  vers  le  milieu  de  l'année  178t). 

Ce  voyage  lui  avait  été  conseillé  comme  une  diversion  à  des  occupalions  pénibles 
auxquelles  Campe  se  livrait  avec  une  ardeur  trop  exclusive,  avec  un  dévouement 
<pii  excédait  ses  forces.  La  France  lui  offrit  le  spectacle  d'une  révolution  naissante; 
à  peine  était-il  arrivé  h  Paris  qu'il  entendit  gronder  le  canon  du  peuple  contre  lu 
Rasiille,  cl  qu'il  vit  celle  forteresse  s'écrouler  sous  les  efforts  de  l'insurrection.  Sans 
doute  les  médecins  ne  promettaient  pas  l'intérêt  d'un  aussi  terrible  spectacle,  ni  les 
émotions  de  scènes  aussi  saisissantes  au  voyageur  allemand  :  Campe,  témoin  de  Ions 
les  préludes  de  ce  grand  mouvement  populaire,  en  subit  l'influence.  Les  cris  de  li- 
berté qui  frappaient  son  oreille  lui  inspirèrent  un  vif  "nthousiusme  pour  les  principes 
et  pour  la  cause  de  la  révolution  française;  d'ailleurs,  elle  était  encore  pure  de  cri- 
mes et  d'excès. 

Précédé  à  Pans  par  sn  réputation  littéraire,  Campe  devait  en  outre  à  des  recom- 
mandations puissantes  des  rapports  qui  devinrent  bicntùt  très-étroils  avec  quelques 
hommes  influents  du  parti  qui  voulait  la  réforme  des  abus  et  travaillait  à  l'établisse- 
ment de  la  monarchie  constilutionnelle.  Si  parmi  ses  nouveaux  amis  il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  acquirent  depuis  une  célébrité  fikheuse,  si  tous  ne  restèrenl  pas 
lidèles  à.  leurs  sermenis,  on  ne  saurait  sans  injustice  faire  un  crime  au  voyageur  de 
ces  liaisons  et  de  son  erreur  sur  le  compte  d'hommes  qui,  à  l'époque  où  il  les  con- 
nut, afflchant  encore  la  niodéralion,  trompèrent  le  voyigeur  par  la  réserve  liypo- 
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cril«  lie  leur  langage  ;  peul-élro  môinn  alors  ces  homnies  étaienl-ils  encore  sincèreit. 

Cnmpc  voyait  souvent  Miralienii,  qui  trouvait  beaucoup  de  charmes  dans  In  con- 
versation de  Técrivain  allemand,  dont  rinsiruclion  variée  pouvait  lui  être  fort  utile. 
Il  aimait  à  causer  avec  iui  de  l'Allemagne  politique  st  littéraire,  qu'il  connaissait 
peu,  bien  qu'il  eût  écrit  sue  la  monarchie  prussienne  un  gros  livre  dans  lequel  il 
prétendait  n'avoir  laissé  rien  à  dire  après  lui.  Mais  la  franchise  de  Campe  relevait 
ans  ménagement  les  défauts  de  cet  ouvrage,  et,  dans  les  discussions  auxquelles 
donnait  lieu  cette  critique,  Mirabeau  rendait  justice  à  la  sagacité,  aux  vues  et  aux 
connaissances  de  son  hôte,  qui  s'était  trouvé  dans  la  position  la  plus  favorable  pour 
étudier  l'influence  du  gouvernement  du  grand  Frédéric  sur  l'Allemagne  en  général 
et  sur  la  Prusse  en  particulier.  Mirabeau  avait  deviné  dans  Campe  quelque  rht.se 
de  plus  que  le  mérite  de  l'instituteur  et  de  l'auteur  de  lions  ouvrages  d'éducation  ; 
aussi  l'engagea-t-il  plus  d'une  fois  h  quitter  la  carrière  de  l'enseignement  et  à  con- 
sacrer son  talent  à  quelque  grande  composition  historique.  Mais  Campe,  toujours 
modeste,  répondait  que  celle  lAche  était  au-dessus  de  ses  forces,  et  que  le  succès 
do  quelques  ouvrages  utiles  à  la  jeunesse  satisfaisait  son  ambition  littéraire. 

Mais  il  ne  refusa  pas,  ou  pluldt  il  ne  put  refuser  un  honneur  que  lui  firent  décer* 
ner  ses  amis,  et  qu'il  partagea  avec  plusieurs  autres  savants  étrangers  :  l'Assemblée 
Nationale  lu*  conféra  le  titre  et  les  droits  de  citoyen  français. 

Campe  n'ignorait  pas  à  quelles  préventions,  à  quelles  rancunes  l'exposait  cette  ei- 
pèce  d'ovation  politique;  elles  l'attendaient  k  son  retour  de  France,  et  quand  le  conseil- 
ler des  t'coles  du  duché  de  Brunswick  y  reparut,  en  1790,  avec  son  nouvetiu  titre  de 
citoyen  français,  on  lui  reprocha  presque  d'avoir  abdiqué  sa  patrie  allemande.  A 
Brunswick,  comme  dans  presque  toute  l'Allemagne ,  la  révolution  française  avait 
rencontré  peu  de  sympathies  ;  elle  y  était  jugée  avec  une  sévérité  d'autant  plus  in- 
juste qu'elle  n'y  était  pas  comprise.  Campe  vit  s'éloigner  do  lui  quelques-uns  de 
ses  meilleurs  amis,  et  son  souverain,  le  duc  de  Brunswick,  se  prononça  contre  les 
idées  françaises  du  conseiller  des  écoles.  La  perte  de  cette  place  ne  causa  à  Campe 
aucun  regret;  elle  lui  rendait  son  indé|)endance,  et,  pour  en  constater,  pour  en 
maintenir  les  droits,  il  se  décida  à  publier  sa  profession  de  foi  politique,  sous  le  titre 
de  Lettres  écrites  de  Paris  pendant  la  Révolution. 

Ces  lettres  parurent  d'abord  dans  le  journal  de  Brunswick,  puis  furent  imprimées 
séparément.  Cette  publication  était  une  espèce  de  déti  jeté  à  ses  critiques  et  à  ses  adver- 
saires, car  il  ne  modifia  nullement  l'expression  de  l'enthousiasme  i|ue  lui  avait  inspiré 
la  révolution  française  ;  au  contraire,  il  parut  l'exagérer  encore,  comme  s'il  eût  craint 
qu'on  pût  douter  de  la  sincérité  de  son  opinion.  Mais  ces  lettres  ne  produisirent 
qu'un  elfct  médiocre  ;  les  événements  avaient  marché  depuis  le  retour  de  Campe  à 
Brunswick,  et  à  peine  son  ouvrage  était-il  publié,  que  déjà  il  était  réfuté  par  beau- 
coup de  faits  qui  contredisaient  son  optimisme.  U  avait  cru,  en  quittant  la  France, 
que  la  révolution  française  ovait  dit  son  dernier  mot.  Egaré  par  des  illusions  dont 
le  principe  était  d'ailleurs  très-respectable,  il  ne  prévoyait  aucun  danger  pour  la  mo- 
narchie constitutionnelle,  et  semblait  ne  pas  admettre  l'existence  de  factions  liguées 
contre  elle.  Campe  n'avait  aperçu  en  France  ni  ambitieux,  ni  intrigants;  il  saluait 
l'ère  d'une  régénération  complète  avec  une  bonne  foi  d'admiration  qui  devait  pa- 
raître singulière,  quand  tout  en  France  était  encore  en  quoslion,  lorsque  la  lutte  y 
était  à  peine  commencée  entre  le  peuple  et  l'aristocratie.  Le  titre  seul  »lc  l'écrit  po- 
litique de  Campe,  Lettres  écrites  de  Paris  pendant  In  Hévoliilion,  en  indique  le 
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(lélaiit  capital,  el  prouve  Perreur  de  l'écrivain.  Il  n*était  guère  resté  qu'un  an  à  Fa- 
ris,  de  1789  à  1790;  il  prétendait  cependant  prononcer  un  jugement  définitif  sur 
cette  révolution  dont  le  signal  venait  à  peine  de  se  faire  entendre. 

Dégoûté  de  la  politique,  Campe  reprit  liientAt  des  travaux  qui  convenaient  bien 
mieux  à  ses  goûts  et  à  son  talent  ;  il  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à  la  compo- 
sition d'ouvrages  d'éducation.  Le  produit  de  ses  livres  le  mit  à  même  d'acheter  la 
librairie  dont  il  avait  été  le  directeur.  Auteur  et  libraire  tout  à  la  fois,  il  traversa 
lieiircusoment  des  temps  lrès-«lifficilos  pour  la  librairie  allemande,  el  après  s'être 
assuré,  par  d'IioureuFrs  spéculations,  une  a)(réable  aisance,  il  céda  sou  établisse- 
ment à  son  gendre  Wieweg.  Il  s'était  retiré  dansuue  petite  maison  de  campagne  près 
de  nrtnswick  lorsque  la  guerre  de  1806  auicnH  les  Français  dans  le  duché.  Les 
malheurs  de  l'invasion  fournirent  à  Campe  rnrrnsion  d'être  utile  à  ses  concitovens. 
Son  nom,  respecté  partout,  et  que  de  immbreuscs  traductions  avaient  rendu  popu- 
laire en  France,  lui  valut  de  la  part  des  généraux  el  des  ofticicrs  français  des  mar- 
ques d'estime,  et  il  intervint  souvent  avec  sucrés  auprès  d'eux  en  faveur  de  ses 
compatriotes,  exposés  aux  exigences  terribles  de  la  victoire.  Ce  fut  surtout  dans  les 
villages  que  se  signala  son  zèle;  plus  d'un  paysan  lui  dut  la  restitution  du  cheval 
ou  du  bœuf  (|ui  était  son  unique  fortune.  Infatigable  dans  ses  démarches  et  dans 
«es  instances,  il  ne  craignait  pas  de  lasser  la  bienveilliinre  de  rétat-major  français, 
el  rarement  essuyait-il  un  refus. 

De  tels  services,  une  conduite  aussi  honorable,  no  furent  pas  oubliés,  à  une  épo- 
que où  les  compatriotes  de  Campe  purent  lui  donner  un  témoignage  éelnlant 
de  considération  et  de  reconnaissance.  Le  collège  électoral  du  royaume  de  West- 
phalie,  formé  par  Napoléon  en  faveur  de  son  frère  Jér«)me,  nomma  Campe  membre 
des  états  du  royaume  pour  l'ordre  des  savants.  Le  nouveou  roi  désirait  l'allacher  A 
l'administration;  il  connaissait  la  haute  capacité  de  l'aurirn  conseiller 'des  écoles  du 
liii.hé  de  Brunswick,  et  lui  destinait  un  emploi  imporlaul  dans  l'instruction  publique. 

Mai;;  Campe,  déjà  vieux,  ne  erut  pas  pouvoir  «ccepler  des  foncliims  ((ue  son  Age 
et  sa  mauvaise  santé  l'cussenl  empêché  de  remplir  avec  celle  consciencieuse  exacti- 
tude qui  était  un  des  principes  de  sa  conduite.  Il  refusa  les  ofl'res  du  prince  :  il  avait 
d'ailleurs  conunencé  plusieurs  ouvrages  qu'il  désirait  Unir,  et  prenait  au  sérieux  ses 
l'onclions  législatives,  qui  lui  semblaient  incompatibles  avec  un  emploi  qui  l'ei'it  forcé 
di'  les  négliger,  lue  nouvelle  révolution  vint  rendre  Campe  à  la  vie  privée.  Après 
lu  chute  du  royaume  de  NVcsinhalie,  il  se  renferma  dans  l;i  solitude  de  son  cabinet, 
où  la  mort  vini  l'arracher  l'i  ses  travaux,  le  22  oolobre  1818. 

Sa  lin,  digne  de  sa  vie,  l'ut  celle  d'un  chrétien  el  d'un  sage;  il  vil  approcher  sans 
I  rainle  ce  inonu>nt  suprême,  épreuve  si  dangereuse  pour  les  Ames  faibles.  Ses  dis- 
|)iisiiions  lesliiuienlaires  pruvent  faire  juger  de  sa  modestie  et  de  la  bonté  de  son 
cii'ur:  il  ordonna  ((u'ou  l'enterrât  sans  aucune  cérémonie,  dans  son  jardin,  et  qu'on 
(lisIriiiiiAt  aux  pauvres  la  somme  qu'auraient  coûté  des  funérailles  proportionnées  à 
son  rang,  A  son  nom  et  A  sa  l'ortinie.  il  prescrivit  égalemr  il  la  distribution  gratuite 
de  deux  mille  exemplaires  de  son  ouvrage  intitulé  :  Théophron,  ou  le  Guide  rfe.v 
Jeunes  Gens,  aux  pauvres  qui  n'auraient  pas  |o  moyen  d'acheter  ce  livre. 

La  mort  de  (iampe  excita  d'uuauinios  regrets;  il  y  avait  longtemps  qu'on  avait 
publié  les  Lettres  écrites  de  Paritptndant  la  Révolution,  et  qu'on  les  avait  |,ardonuéi's 
,1  leur  auteur  :  alors  oa  ne  se  rap|)elait(|ue  ses  vertus,  ses  titres  si  nombreux  A  la  re- 
l'onnaissance  publique  el  les  services  qu'il  n\ail  rendus  A  la  jeunesse.   Plusieurs  gé- 
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iiL'ialioiis,  t|ui  iivaii'iil  lu  ses  ouvi-nges  cl  qu'il  nvnil  foiméos  pur  ses  levons,  ren- 
tluient  honniingo  au  inêrilc  de  i'écrivniii  qui  avait  su  le  mieux  parier  ù  l'cnrance,  el 
(tuiit  la  vie  avait  été  consarréc  ù  s^n  instruction  littéraire  et  morale.  To'ûîes  les 
feuilles  de  PAIlemague  lurent  unanimes  pour  louer  Fauteur  du  Robincon  Crusoé,  du 
Théophron,  ,  Histoire  de  la  découverte  de  l'Amérique  et  de  tant  d'autres  livres 
populaires ,  mais  elles  se  souvinrent  aussi  des  titres  de  Campe  a  l'estime  des  sa- 
vants et  au  souvenir  de  la  postérité;  car  il  avait  hien  mérité  aussi  de  la  langue  alle- 
mande, en  cliercliant  ù  lui  restituer  sa  pureté  primitive,  et  l'i  exiler  de  son  diction- 
naire une  foule  de  mots  empruntés  des  langues  étrangères.  Sa  illicitude  pour 
ridiome  de  son  pau  lui  faisait  cr.iindre  qne  l'invasion  successixe  des  ternies  exoti- 
ques, admis  trop  l'acilcineiit  sous  le  prétexte  de  l'enrichir,  ne  la  dénaturât  ni'  point 
d'en  faire  un  jargon  barbare;  il  Iruinbiait  pour  'e^!  clielWieuvre  (pi'elle  avait  pro- 
duits, et  son  patriotisme  éclairé  lui  inspira  le  Dictionnaire  des  mots  qui  ne  sont  pas 
allemands,  ouvMge  qui  annonce  de  laborieuses  recherches  et  une  vaste  érudition. 
Du  reste,  il  put  voir  que  son  appel  avait  clé  entendu,  et  ([ue,  depuis  la  publication 
lie  cet  ouvrage,  d'heureuses  tendances  s'étaient  manifestées  pour  raccoinpiissemeni 
d'une  épuration  dont  Ions  les  bons  esprits  •on^  compris  la  nécessité. 

Mais  c'est  l'écrivain  spécial ,  c'est  l'ami  du  jeune  âge  que  la  postérité  louera 
surtout  dans  (lampe-,  parce  qu'elle  trouvera  en  lui  la  réunion  des  (jualilés  (pi'exi- 
;;'ent  les  coinposilions  dcslinées  à  rinslriiclion  de  l'adolesceiu'e.  Sa  supériorité  dans 
ce  genre  d'ouvrages  et  aussi  la  difiicullé  d'y  réussir  sont  conslalées  pur  l'impiiissance 
(les  iinilaleiirs  el  des  riMiuv  qui  oui  voulu  parcourir  la  même  carrière  et  disputer  à 
(lampe  la  fiixeiir  dont  jouit  ce!  écrivain  depuis  plus  de  soixante  ans.  (loinbien  de  livres 
•ml  été  publiés  du  \i\aiil  de  (lampe  el  après  sa  mort  par  des  ailleurs  (|ui  aspiraient 
au  inèine  but  que  lui  I  l.e  lalenl  nu'iiie  a  siiccoinlié  dans  celle  lutte,  et  riionneur  de 
cpiehpies  eiii'oiiragemenls  solennels,  de  récompenses  qui  ne  sont  pas  sans  éclal,  n'a 
|iu  protéger  (les  productions  d'ailleurs  l'orl  esliinables  contre  rindillérence  ou  l'oubli. 
Les  principaux  ouvrages  de  (lampe,  au  conlraire,  loin  d'avoii  vieilli,  sont  encore 
l'objet  de  la  préférence  des  pères  de  fainille  el  des  maîtres,  lors.|u'il  s'agit  de  choisir 
les  livres  que  l'enfance  el  la  jeunesse  puissent  lire  avec  \v  ))liis  de  fruit,  el  dans  les- 
i|iiels  l'inslruclion  xiil  présenlée  sous  la  bu'ine  la  plus  alhaviuile.  En  .\nglelerre,  cl 
en  France  surtout,  (lampe  a  conservé  «elle  popularité  qui  esl  le  plus  éhxpienl  éloge 
du  mérite  de  cet  éci'i\aiii. 
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Piiiini  les  lioliimcs  <(''IM)r«'s  (jni  oui  lii;iii('^  loiir  ii  loiir 
sur  la  scène  ùi:  iiioiidc  cl  inlliu''  siii'  leurs  siècles  par 
rascendanl  de  leur  ^('Miie,  il  en  esl  un  (|ui  a  niérilé  suiiout 
le  iioui  de  ^land;  sa  gloire  vivia  aussi  loiigleinps  ([ue  l'uni- 
vers, el  la  |»(»sl('rilé  la  plus  rccuh'c  entoureia  sa  nu'inoire 
d'unanimes  h(»nunaf;es  ;  car  nous  lui  devons  la  d(''couverlc 
la  plus  iniporlanle  doni  l'hoinine  puisse  senorcçueillir  :  c'es! 
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CJirislophe  Colomb,  qui  devina  cl  Irouva  un  nouveau  monde. 

Il  naquit  vers  1435  ou  1436,  aux  environs  de  Gènes  ;  on 
n'a  pu  découvrir  jusqu'ici  la  daie  certaine  et  précise  de 
sa  naissance  ;  et  les  recherches  les  plus  actives,  les  plus 
minutieuses,  n'ont  pu  résoudre  ce  problème.  Il  n'était  pas 
fils  d'un  marin,  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  l'oiit 
prétendu,  mais  d'un  cardeur  de  laine;  cependant  il  comp- 
tait dans  sa  famille  plusieurs  hommes  de  mer,  et  son  en- 
fance fut  bercée,  en  quelque  sorte,  des  récits  d'aventures 
maritimes  qui  durent  contribuer  à  déterminer  sa  vocation 
pour  une  carrière  où  la  gloire  offre  une  brillante  compen- 
sation des  travaux  et  des  périls. 

Encore  enfant,  Colondj  annonc^'ait,  faisait  pressentir  ce 
qu'il  devait  être  un  jour  :  tous  ses  jeux,  tous  ses  amuse- 
ments avaient  déjà  le  caractère  d'une  ('tude  grave;  ils 
révélaient  le  sérieux  apprentissage  de  la  vie  du  marin.  Son 
père,  quoique  pauvre,  (il  tous  ses  efforts  pour  cultiver  les 
hfeureuses  dispositions  de  l'aîné  de  ses  quatre  enfanis.  Co- 
lomb, à  rage  de  dix  ans,  savait  lire,  écrire,  dessiner,  et  ses 
progrès  dans  les  mathématiques  avaient  étonné  ses  maîtres. 

On  l'envoya  à  l'université  dePavie,  où  il  étudia  la  gram- 
maire et  le  latin,  dont  l'élude  était  alors  considérée  connue 
la  base  de  r«''(lucalion,  puis  la  géographie,  rjisironomie  et 
la  navigation.  Dominé  par  un  goût  exclusif  pour  la  science 
géographique,  il  s'y  livrait  avec;  ardeur;  mais  cette  science, 
bornée  jusque-là  par  des  limites  lrès-('lroites,  ne  pouvait 
satisfaire  le  jeune  (UudianI;  il  sut  en  peu  de  tenqts  tout  ce 
que  les  professeurs  de  l'université  de  Pavie  pouvaient  lui 
enseigner,  et  il  quitta  l>ientôt  les  bancs  de  l't'cole  pour  re- 
tourner dans  la  maison  paternelle. 
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A  quatorze  ans,  il  commença  à  naviguer  dans  le  golfe 
Ligurien;  une  année  après,  on  le  voilconnnanderel  diriger 
«m  petit  bâtiment  avec  lequel  il  fit  plusieurs  fois  la  traversée 
de  (iènes  à  Naples  et  de  Naples  à  Marseille  ;  il  avait  déjà 
(|uelques-unes  des  qualités  du  conunandenient,  la  décision, 
la  fermeté  de  caiactèie  qui  force  à  l'obéissance,  ce  coup 
d'œil  et  cette  [)résence  d'esi)ril  si  nécessaires  à  l'homme  de 
mer  dans  sa  périlleuse  carrière.  Mais  il  ne  taida  pas  à  donner 
des  preuves  de  son  courage.  Après  avoir  pris  part  à  l'expé- 
dition que  dirigea  Jean  d'Anjou,  duc  de  Calabre,  pour  re- 
<onquérir  le  royaume  de  Naples,  il  connnanda,  en  U74, 
plusieurs  vaisseaux  génois  au  service  du  roi  de  France 
Louis  XI,  pendant  la  guerre  que  celui-ci  eut  à  sout(?nir  con- 
tre l'Espagne,  dont  les  troupes  avaient  envahi  le  Houssillon. 
Bientôt  la  république  de  Gênes  réclama  pour  sa  défense 
les  services  de  Christophe  Colondj  ;  l'ancienne  rivalité  entre 
cette  vépubliciue  et  celle  de  Venise  s'était  ranimée  avec  une 
nouvelle  force,  et  la  Méditerranée  était  le  théâtre  de  con.- 
bats  acharnésentre  les  vaisseaux  des  deux  puissances  rivales. 
Dans  une  de  ces  fréquentes  rencontres,  où  l'on  combattait 
(le  part  et  d'autre  avec  un  égal  acharnement,  le  vaisseau  sur 
i('(piel  il  servait,  sous  les  ordres  d'nn  de  ses  parents,  fut  at- 
taqué pai-  un  bâtiment  vénitien  de  force  supérieure.  Après  un 
(  ondjal  d'environ  deux  heures,  on  en  vint  à  l'abordage  :  à  ce 
moment,  le  feu  éclate  à  bord  des  deux  navires  ;  l'incendie 
s'étend  avec  violence  et  suspend  les  altacpies  des  combat- 
tants, (pii  ne  doivent  plus  songer  cpianx  moyens  d'échapper 
il  la  mort  qui  les  uienace  dans  leuis  bâtiments  à  demi  con- 
sumés; on  se  précipite  dans  les  chaloupes,  mais  elles  ne 
|"'uvenl  contenir  tous  les  malheureux  qui  veulent  y  chei- 
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<liei-  un  ioluj^'c;  le  plus  ^riiiid  iionibic  péril  dans  les  llols; 
uiais  au  milieu  de  ce  (h'sastie  ('pouvanlable,  au  milieu  des 
cris  des  mourauls,  un  jeune  honune  a  eonseivé  sou  sanj,'- 
l'nùd  ;  ealme,  (juand  ses  eouijtaiJtnons  d'armes,  ('perdus  de- 
vant un  doul»le  dan}i;er,  courent  ii  leui-  perte,  en  encom- 
brant h's  (Muharcaùons  «piils  l'ont  diavirer,  il  reste  le 
dernier  sur  le  pont  de  son  bàlimenl  ;  il  send)le  attendre  le 
niomenl  le  plus  lavoiahle  i)our  le  <piilter,  et  soudain  il 
s'i'lance  dans  les  llols.  Nageur  expériineuU',  il  lutte  ccMJlre 
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la  vai-ue.  saisit  le  picniier  debiis  qu'il  renconlii'.  el,  s'«'ii 
aidant  pour  é'viler  d'«''lre  engiouli,  il  se  dirige  vei's  la  <  ôte. 
dont  (Unw  grandes  lieues  le  st'paraienl  :  iv\U'  <  oie  «'(ail  celle 
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du  Poi'liigal;  (o  liaidi  e(  heureux  nageur  élail  Colomb. 
Keliappé,  ronune  par  niiiacle,  ii  cet  horrible  naufrage  qui 
avait  coulé  la  vie  :i  lous  ses  compagnons,  seul  survivant  à 
ce  graud  désasire  de  deux  navii(»s,  il  se  jette  à  genoux,  pour 
remercier  la  Providence,  cpii  la  sauvé  ;  puis,  lorsqu'il  s'est  re- 
pose'' pendant  (pielques  jours,  il  dirige  ses  pas  vers  Lisbonne. 
Le  malheur  est  souvent  utile;  Colomb  dut  à  la  catastrophe 
<pii  lavait  jeté  sur  les  i  ôles  du  Portugal  la  gloire  dont  il  se 
couvrit  par  la  suite. 

A  cette  é|)oque  les  Portugais  étaient  les  marins  les  plus 
habiles  et  les  plus  audacieux  de  l'univers;  s'aventurant  dans 
l'océan  Atlantique,  ([ui  vUv-  alors  presque  inconnu  aux 
autres  nations,  ils  avaient  trouvé  le  prix  de  leur  courage 
et  de  leur  hardiesse  dans  la  découverte  «le  denx  îles  impoi- 
(aules,  situées  dans  le  voisinage  de  l' Afrique,  et  qu'ils  nom- 
mèient  Porto-Santo  et  Madère.  Encouragés  par  ce  brillant 
succès,  ils  conçurent  le  [wojet  et  lespoir  de  découvrir  un 
passage  pour  pénétrer  jusque  dans  l'Inde. 

Lors(|ue  l'on  consulte  la  géogiaphie  de  l'antiquité,  on 
voit  (pie  les  anciens  ne  connaissaient  (pie  le  nord  de  l'A- 
rri(pie  et  une  faible  partie  de  rfilhioi)ie  ;  ils  ignoraient  si  la 
terre  s'élendait  jus(pi'au  [uMe  nord,  (ju  si  elle  Unissait  quel- 
(pie  part  du  ctUédu  midi. 

Colomb  avait  été  devancé  ii  Lisl)oime  [»ar  sa  réputation  ; 
on  y  avait  entendu  |)arler  de  ses  talents,  de  son  courage, 
et  les  marins  les  plus  habiles  l'accueillirent  avec  les  démon- 
sliations  d'ime  siiurre  estime  pour  ses  connaissances. 
Admis  dans  leur  inlimilé,  il  les  c(jmpta  bient(jt  tous  pour 
amis;  dans  les  lï*(''<pienls  enlrelieiis  qu'il  avait  avec  eux. 
la  coiiversalion  élail  sans  cesse  lameiH'e  sur  les  entreprises 
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des  Poi'liigais  el  sur  le  plan  à  l'aide  diKjuel  on  es[)('>i'ail  dé- 
eoiivi'ii'  un  eheniin  (|ui  eonduirail  dans  Tlnde  par  TAl- 
lanli(]ne.  Los  Véniliens  élaienl  aloi-s  le  seul  peuple  <|ui  l'îl 
le  eoniiiieice  dans  l'Inde,  el  (levai(;nl  à  ce  priviléj^e  ex- 
(iusir  la  |>lus  ^ran<le  partie  de  leurs  richesses  el  de  leur 
|>uissance.  Ils  recevaient  les  |)roduils  indiens  par  la  mer 
Hou^e,  <|ui  doit  son  nom  à  la  couleur  du  sable  (pi'elK;  con- 
lieul,el  parlaMi'diterranée;  mais  ces  deux  mers  neconunu- 
ni(|uanl  pas  enlr<>  elles,  el  étanl  sé|)ar(''es  par  un  isthme  très- 
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lar^e,  il  fallait  (|ue  les  mar- 
chandises, parvenues  jus(|u'à 
cet  isthme,  fussent  déchar- 
j>ées  pour  être  transportées  à 
Alexandrie  en  l^j^ypte,  soil 
par  descajiaux,  soil  siu"  des 
chameaux  ;  de  là  on  h's  faisait 
jtasscr  à  Venise  par  la  iM(*di- 
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lorraïu'C.  On  conçoil  l'acilcMUf^iil  quelle  f,'èiio  cl  on  nièuio 
lemps  quel  prj'judiee  eausaienl  au  connneiee  de  l'Inde 
eetle  nécessik'  de  décharger  et  de  lecliaiger  les  niaichan- 
dises,  el  ees  Iransporls  par  leirc  depuis  la  nier  Houge  jus- 
qu'à la  ville  d'Alexandrie;  ainsi  s'expliquent  celte  conslanle 
préoccupation  des  esprits  et  l'inqtoilance  qu'on  attachait  à  la 
découverte  d'un  chemin  qui  rendit  les  communications 
moins  lentes  et  moins  dispen(he"".es. 

Une  autie  circonstance  servit  encore  les  projets  de 
Colomb  :  il  é[)ousa  la  fille  d'un  des  capitaines  avec  lesipiels 
il  s'était  lié  à  Lisbonno;  ce  capitaine  avait  découvert  les 
îles  de  Porto-hanto  et  Madère;  ainsi  il  put  consulter  à  son 
aise  les  journaux  et  les  cartes  de  cet  habile  navigaleui';  ces 
documents  si  précieux  pour  lui  étaient  l'objet  de  ses 
études  et  de  ses  méditations  ;  le  jour  et  la  nuit,  il  les  exa- 
minait, les  comparait  avec  les  notions  transmises  par  d'au- 
tres navigateurs,  avec  leurs  récits,  avec  les  diverses  hypo- 
thèses de  la  science.  11  [)uisait  dans  ce  travail  assidu  une 
ardeur  nouvelle,  une  nouvelle  énergie  pour  l'accomplisse- 
ment des  desseins  qu'il  roulait  dans  sa  tète;  il  bi niait  du 
désir  de  marcher  sur  les  traces  des  navigateurs  d('jîi  célè- 
bres par  leurs  heureuses  explorations,  et  il  voulut  visiter 
lui-même  les  îles  nouvellement  décojiverles.  11  s'embarqua 
donc  pour  Madère;  il  y  resta  quelques  années,  et  augmenta 
sa  médiocre  fortune  par  des  spéculations  conunerciales,  en 
fréquentant  tour  à  tour  les  Açores  et  les  îles  Canaries. 

Toutefois  ces  spéculations  et  ces  courses  ne  pouvaient  !<> 
détourner  du  but  qu'il  s'était  proposé,  ni  lui  faire  perdre  de 
vue  le  sujet  principal  de  ses  réflexions.  «  N'y  a-t-il  pas,  se 
disait-il  souvent  à  lui-même,  pour  ariiver  dans  llnde  un 
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clii'iniii  moins  lon;^  <|iit'  celui  qiio  clicrcliriU  i"s  Poiliif^iiis  :iii- 
loiir  (lo  rAri'i(|ii(>?  Si.  (>ii  parlant  (l«>  rKiir()|i«',  on  l'aisail  roule 
«Iroit  il  l'oncsl  :i  Iravcrs  l'iKt'.!!!  Allanlitine,  ne  parvicii'lrail- 
oii  pas  à  inic  Icnc  (|ui  S(>i'ail  l'Inde  on  (|ui  du  moins  y  <-o!! 
linoi'ail?  Si  la  h'ireesl  ronde,  connne  je  le  ci-ois,  ne  doil-on 
pas  pri'snmer  que  l'anlre  l!<'>inisplièi'e  a  eli>  ^•v^''^''•  pai'  Dieu 
poni'  d'aiilres  lionnnes  el  d'anires  <  rt'alMi'es?  Non.  je  n(> 
puis  (loire  (pie  la  mer  couvi'e  enlièremenl  de  ses  ilols  roi 
lu'>mispltère  ;  ma  rais<»n  repousse  eelle  i(t(>e  ;  je  suis  con- 
vaincu, au  conliaire,  <pie  l'Inde  est  l)eauc<uip  plus  vasie 
(pi'on  ne  le  |»ense;  el  probaldemenl  elle  s't'lend  Irès-lrtin  ii 
l'est  (le  rKui'o[)e.  Qu'un  navire  gouverne  conslanunent  ii 
l'ouest,  et  il  aniveia  dans  l'Inde.  »  Des  indices  el  des  oliser- 
vations  le  con(irin(>rent  dans  ro|»inion  (pi'il  dt^vail  y  avoir 
des  tei'i'es  de  l'autre  c('>l(''  de  notre  ^lohe;  ainsi,  le  capitaine 
d'un  navire  pitrlui^ais  s'(''lant  avanc<''  à  r(»uest  dans  la  mer 
Atlnnti(pie,  avait  recueilli  une  pièce  de  bois  artislemenl  Ira- 
vailh'O,  et  (pii  avait  ('»l('^  pouss(''e  par  les  vents  d'ouest. 

Lo  l)eau-l'rèr(>  de  (lolondt  lui  avait  assur(''  (pie  dans  un  de 
ses  voyages,  en  ("aisani  roule  de  Madi'ic  vers  l'ouest,  il 
avait  renconli'é  une  autre  pii'ce  de  hois  dont  le  travail  res- 
somhlait  à  celui  de  la  pr('>ced(>nte  ;  plusiems  autres  avaient 
('le,  à  diverses  (''p(j(pies,  trouvées  sur  les  (  oies  des  îles 
Acores,  silu(''es  dans  roc(''an  Allanli(pie.  entre  l'Iùnope  oi 
rAm(''ri(pie.  el  (pi'on  ap|>elle  aussi  îles  des  l^^perviers;  de 
temps  en  temps  des  arhres  d'ime  esp(>ce  >nc(»re  inconnue, 
pousses  par  les  m(''mes  vents,  avaient  ('le  jeU's  sur  les  c('»tos 
occidentales  de  ces  îles;  eiilin.  Ies(a(lavres  de  deux  hom- 
mes dont  la  lii^ure  ne  ressendtlail  mdiement  à  celle  dos 
lialtitaiits  de  l'Kurope.  de  I  Asie  el  de  rArri(pi('.  avaient  ele 
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«hVoiivcrls  sur  i  <>s  iiiriiics  t  ôlcs  cl  :iv:iiriil  <I4»iiim''  liiMi  à  <l<'s 
«•«Hijccliircs  «'onliinlicioircs. 

Mais  CCS  rciisci^nciiicnls,  <-cs  ohscrvalioiis  lorliliiiiciit  hi 
coiiviclioii  (lu  iiavi^aU^iii'  ^ciiois;  (|iiaii(l  les  savaiils  (hui- 
laient, il  avait  tranché  la  ({iicslion  dans  le  sens  il(>  S4»n 
idée  (Ixc;  louiclois,  il  «riil  dcvoii-  consulter  eiic<»re  les 
hommes  (|ui,  à  celte  ép(u|ue,  j(»nissaienl  de  la  double  aii- 
loi'iK'  du  savoir  et  de  rexpérience  ;  celui  dont  les  Inmiî'res 
el  la  réputation  inspiraient  le  plus  de  c<»nliance  iiClolomh  se 
nomuiail  Paul;  il  était  ini'decin  à  Florence. 

(le  savant  accueillit  Cohunb  avec  bienveillance,  et,  après 
avoir  écouté  son  raisonnement,  <|ui  lui  |)ai'ul  lrès-ju<licieux, 
il  lui  lit  part  de  sespi'opres  observations,  de  ses  hypothèses, 
qui  s'accordaient  avec  rojûnion  (h'  Colomb;  il  l'engagea 
surtout  à  persister  <lans  sa  lésolution  et  à  bâter  l'exécution 
d'un  projet  dont  il  lui  présageait  la  réussite. 

Encouragé  [>ar  ces  paroles,  (iolomb  n'hésita  |)lus  à  tenlei" 
une  entreprise  dont  h>  |)lan,  soumis  à  l'examen  d'un  juge 
compc'lenl,  avait  mérité  son  honorable  a[>i>robalion.  Mais 
une  dillicullé  nouvelle  arrêtait  le  navigateur:  pouvait-il, 
avec  ses  l'aibles  ressources,  subvenir  aux  Irais  d'un  arme- 
ment considé'rable  ?  pouvait-il  armer  lui-même,  à  ses  d('- 
p<'ns,  les  navires  nécessaires  à  son  lointain  voyage?  Colond) 
ne  désespéra  pas  d(;  surmonter  cet  obstacle  ;  il  reconnut 
bientôt  (lu'ime  telle  expédition  excédait  les  moyens  pécu- 
niaires d'un  siin[)le  particulier,  et  qu'il  devait  intért^sseï*  au 
succès  de  l'enlreprise  un  des  monarques  de  l'Europe. 

(]e|>endant  il  songea  d'abord  à  sa  patrie  :  il  voulait,  en  la 
Taisant  jouir  du  Iruit  de  ses  d»''couverles,  l'associer  à  In 
gloire  qu'il  s'en  promellaii  :  il  s'adressa  donc  au  s<>nal  de 
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(îôiH's,  mit  sons  ses  yeux  les  plans  <|n'il  avail  Irju'és,  el 
sollicita  les  seconrs  <|ni  ini  étaient  néeessain^s  pour  iem* 
exécution;  mais  le  S(Miat  ne  vit  dans  C.olomh  (pi'nn  aven- 
Imier,  et  répondit  à  ses  propositions  |)ar  un  outrageant  relus. 

Mais  Coloinl».  loin  d'être  découragé,  s'adressa  à  la  cour 
de  Portugal  :  il  y  avait  lit  pour  lui  des  chances  de  réussite, 
car  le  gouvernement  [)orlugais  s'était  dé'jà  illustré  pai"  des 
e\|M'>ditions  hardies.  A  Lishonne,  on  prèla  une  oreille  atten- 
tive à  l'exposé  de  ses  id(''es  et  de  ses  [uojels;  mais  cette 
hienveillance  cachait  lui  pi(''ge  tendu  à  la  bonne  loi  du  jiavi- 
gateur;  on  parut  l'aciiuMllir  avec  empresse  nient,  pour 
abuser  de  ses  conlidences,  le  pré'venir  dans  son  exploration 
uiarilim(>  et  lui  en  ravir  riionneur.  (tétait  une  trahison  in- 
lame,  et  le  gouvernenu'ut  (pii  s'en  rendit  coupable  a  nK'rilé' 
les  flétrissures  d«'  riiisloiic. 

T<uUel"ois  la  trahison  lut  inutile  à  ce  gouvernement  dé- 
loyal ;  il  s'était  hâté  d'armer  un  vaiss«'au  et  d'en  donner  le 
conunandeuK.'nt  à  un  capitaine  (|u'il  avait  chargé  d'ex('><-uler 
le  projet  de  Colomb.  Il  mantpiail  à  ce  capitaine  la  conviction 
si  nécessaii'e  à  l'accomplissement  des  grandes  entreprises; 
il  navigua  <piel<pie  temps  .,'rs  l'ouest,  mais  il  se  lassa  bien 
vitevl'ime  course  sans  l'i'sultals,  et  revint  à  Lisbonne,  où  son 
(lé>courag<'menl  et  ses  plaintes  lirent  contcvitir  des  doutes  sur 
la  justesse  des  calculs  de  Colomb.  Quant  à  lui,  indign*'*  de 
la  |)erlidie  du  goiivernemeiH  portugais,  il  (piiita  preci|)ilam- 
ment  Lisbonne  (;t  se  mit  en  route  pour  Madrid;  mais,  crai- 
gnant encoi'e  d'échouer  dans  ses  démarches,  il  envoya  son 
frère  ItartIu'Iemy  en  AngleJ«'rre,  pour  y  solli<ilerd«'s  secours. 

Alors  ('tait  assis  sur  le  Irône  d'Kspagne  Terdinand  sur- 
iKunme  le  ial/in/n/iu'.  prince  (|ue  sa  poliliipie  (  ircor,spe<le 
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cl  son  caracU'i'c  limidc  («ItM^^naiciil  «les  <'iiln'|nis<»s  hasar- 
deuses ;  dailh'nrs  il  «'lail  oiigaj^M'  dans  imc  j^'nei'rc  conhc 
lo  dernier  l'oi  d«'s  .Maures,  niaîlre  d«>  rAiidalousie,  doni  la 
vill«'  de  Grenade  était  la  eapilale.  Les  circonslanees  ('laioni 
donc  Irès-peu  l'avorables  à  Colomb.  (|ui  ne  ponvail  jjfuère 
espérci'  de  voir  accueillir  ses  projets.  (ï<'|)en(lanl  Ferdinand 
et    la  reine  Isabelle ,  son  épouse ,  le   reçurent   avec    dis- 
tinction; ils  l'cMoutèrenl  allentiveinent  et  parurent  le  coni- 
prendie  ;  mais  il  y  avait  tant  de  liardiesse  dans  le  langage 
de  Colomb,  (|ue  le  monarque  n'osa  accédei'  à  sa  demande 
avant  de  l'avoir  soumise  à  des  bomines  qui  passaient  pour 
l'orl  instruits.  Ces  hommes,  dont  les  connaissanc<'s  (»taienl 
lrès-borné<'s ,  donnèrent  à  Ciolomb    la   mesure    de   leur 
ignorance,  ei   mi  faisant  les  objections  les  plus  étranges,  les 
plus  absurdes  :  suivant  les  uns,  la  mer  (pii  s'étend  entre  TKu- 
ropeet  l'Inde  était  si  vaste  qu'il  aurait  l'allu  trois  ans  au  moins 
de  navigation  même  la  plus  lieureus<»  pour  atteindre  le  con- 
tinent le  |>lus  rapproché;  d'autres  pri'tendaient  que,  la  terre 
('tant  londe.  il  était  impossible^  (pi'on  ne  descendit  |)as  con- 
slanuiKMil,  en    l'aisanl  voile  veis  l'ouest,  et   (|ue,  si   l'on 
voulait  revenir  sur  ses  pas,  on  sciait  \\)irô  de  monter;  ce 
qu'on  ne  pourrait  l'aire,  même  alors  «ju'on  fût  secondé'  par 
le  vent.  Parmi  ces  juges,  il  y  «'n  avait  (pii  cheichaient  à 
tourner  Colomb  en  ridicule;  ils  le  persit1ai<'nl ,  en  lui  de- 
mandant si  par  hasard  il  <'royait  èlr(!  plus  instruit  (pie  les 
milliers  de  savants  «pii  .ivaient  V(>cu  avant  lui,  et  s'il  (>tail 
probable  <pi'en  admettant    l't'xislence  de  terres  de  l'autre 
côK' de  notre  globe,  elles  eussent  pu  rest<M'  ignorc^es  pendant 
une  si  longue  successioii  de  siècles. 

Colomb  ne  fui  pas  rebuté'  par  la  sot  lise  et  l'orgueil  d 
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jii^M's;  l4)iii(l<>l:i.  il  iicléinoigiianidt'piliiiiolôrc  ((iiitic  leurs 
ohjiHlioiis.  <|iii.  ainsi  «iii'oii  l'a  \m  voir,  |)nMiai('nl  ({ii(>l(|U('rois 
iino  (orme  insulianlo;  il  poussa  la  réserve  el  la  niodéraliou 
jusqu'à  les  disculer.  Qui  le  croirail,  si  le  l('MUoiij;ua}^e  irri'cu- 
sahlede  Ihisloire  ne  prouvait  la  p<'i'sév(''raiiee  inlalii^ahle  <!<■ 
CoUtinh?  il  passa  (inq  années  dansées  inleiiuinaMes  diseus- 
si<»ns;  mais  au  moment  où  il  espt'rail  «preniin  il  allait  at- 
teindre an  hul  de  ses  eltorls.  il  apprit  (pi'on  avaii  l'ail  an 
roi  un  rappori  très-dt^'lavorahle;  <'l  la  eoiu'  d  Ks|>a^ne  lui 
déclara  «|ue.  lant  (pie  dui'erail  la  guerre  avec  les  Maures, 
elle  ne  pouvait  songer  à  une  «'nlr«'j)rise de  «elle  espèe**. 

(y«>la(l  un  pi'etexle  ;  (lolomlt  n'en  lui  pas  dupe,  mais 
contint  son  indignation;  il  ne  se  souvint  |)lus  de  ces  <'in<| 
années  perdues  dans  une  p(''nil)le  atlenle.  et  essaya  d  inl('- 
l'esseï'  à  l'exéculion  <le  ses  [H'ojels  deux  grands  d'Kspagn*' 
qui  «'laienl  assez  riches  poni"  faire  ies  ("rais  dune  pelile 
expiMlilion  ;  mais  ces  seigiienrs  n'avaient  ni  assez  de  <'on- 
(iance  ni  assez  de  courage  pour  salislaire  ii  la  demande  de 
(lol(Hnl);  il  essuya  im  nouveau  leliis. 

Tant  de  in(''comples.  de  conirariett's.  de  relus,  anraieni 
d(>terniiné'  lont  aulie  cpie  tlolond)  à  renoncer  h  ses  proj«>ls  : 
mais  s'il  eût  di'sespc'ré'  de  leur  exé'<  niion.  il  n Cûl  pas  é'ié' 
im  grand  lionune  :  les  glandes  âmes,  les  caraclères  Corle- 
meiil  Irempes.  puisent  une  é>nergie  nouvelle  dans  la  lull<> 
qui  les  éprouve.  Qu  imporlent  les  ohsiacles.  les  di(1iciilu>s 
que  la  liaine.  l'ignorance  el  la  jalousie  sèment  sur  leur 
l'tMile  :  l'o'il  fixe  sur  leur  hut  glorieux,  sur  la  poslerih'  (|iii 
est  leur  uiéupie  juge,  ils  marclient  en  avanl.  sans  s'inqiu(>ler 
de  rindilVé'rence  et  de  l'ingraliliide  de  leurs  conlemporains. 
('.  esl  de  laveiiil'  qu'ils  allendenl   la  justice,   el  elle  ne  leur 
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liiil  jninais  (Iclaiil.  Tel  lui  (loloinh:  il  «lui  sa  gloire  à  sa 
loniuMô  iii(''lji'aiilal)l<'. 

(>l>or<lai»l  (raiilios  cliamiiis  «lonicslKHics  v'mrcnl  so  joiii- 
«Iro  aux  Iribiilatioiis  de  son  s(''j<»iir  en  Kspa^iK'.  Le  silence 
garde  par  son  livre  Harllu'leiny,  dejuiis  son  (h'parl  poni" 
r Angleterre.  (K'cida  Colonih  à  passcT  dans  «elle  ik'.  Il  igno- 
rail  alors  que,  dans  sa  liav<'isée,  I^n'(li<>leniy  avail  elé 
pris  par  des  [lirales,  el  (|iie,  parvenu  à  hiiser  ses  (ers.  il 
élail  «'iifin  arrivé  en  AngleltM-re,  mais  dans  une  lelle  délress<» 
(jue,  pour  se  proeurei*  les  nioy<'ns  d'acheter  un  cosliuiie 
convenable  alin  de  paraître  à  la  cour,  il  avail  ('lé  obligé  de 
dessiner  eule  veiuh'e  des  caries  de  g«''ooraphie. 

(l<»lond>  avail  \\\\  lils  nonun('>  Dii'go,  (pi'il  chérissait,  avaul 


de  ijuiller  l'Kspague.  il  voidul  \v  voii-.  cl  s<'  rendit  au  cou- 
veul  où  il  t'iMJi   cjcN*'.    Le  siipc'rieur  de  celle  uiaison   leli- 
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giciiso,  le  p('iv  Pcrcz,  élail  un  hoiiiiii<>  livs-savaiil;  il  iil  un 
lrôs-l)on  accnoil  à  Colonih,  ('roula  avec  intôrèl  l'oxposé  <lo 
ses  plans  el  le  récil  des  conlrai'iélés  (ju  il  avait  (h'jà  essuyées  ; 
le  bon  religieux  (comprit  aussilôl  la  grandeur  el  l'ulililé  de 
lenlreprise  connue  par  le  génie  de  Colomb  ;  el,  croyant  ne 
pas  trop  présumer  <le  son  erédil  auprès  de  la  reine  Isabelle, 
il  pria  son  hôte  de  dillérer  son  déi)arl  pour  l'Angleterre 
jus((u'à  ce  que  la  reine  eut  répondu  à  la  lettre  (jue  le  supé- 
rieur du  couvent  allait  lui  écrire. 

Cette  lettre,  dans  laquelle  Peivz  Taisait  les  représentations 
les  plus  vives  à  Isabelle,  fit  un»'  profonde  inq«ression  sur 
l'esprit  de  cette  princesse.  Mandé  iuimédiateinent  à  la  cour, 
Colond)  fut  reçu  avec  Iwnlé  par  la  reine,  et  déjii  les  amis 
du  navigateur  le  félicilaieiU  dun  succès  inattendu,  (|uand  la 
faiblesse  de  Ferdinand  vint  encore  lronq)er  l'espoir  de  Co- 
lomb. Ce  prince  soumit  de  nouveau  les  plans  du  Génois  aux 
mêmes  hommes  «pi'il  avait  déjà  consult('s  sur  le  même  objet  ; 
leur  réponse  fui  un  nouvel  arrêt  de  condanuuition  prononcé 
conire  celui  qu'ils  a|>[>elaient  l'aventurier  italien,  et  Ferdi- 
nand ne  voulut  plus,  dès  lors,  entendre  paiîer  de  l'entre- 
prise de  Colomb  ;  sa  protectric»?  elle-même,  la  rein(»  Isabelle, 
ordonna  (|ue  toutes  les  n<''gociat ions  fussent  ronqjues  avec  lui. 

Le  voilà  donc  de  nouveau  en  butte  aux  dédains,  aux  sai- 
»  asmes  des  courtisans,  car  il  y  a  toujours  auprès  des  princes 
des  honunes  pei'vei's  qui  se  font  un  jeu  et  ime  étude  de  la 
calonmie,  el  qui,  ram|)ant  aux  pieds  de  leurs  maîtres,  cher- 
chent à  leur  arracher  un  souriric  a|)probateur  en  bafouaiU 
l'honuiu*  de  UK'i-ileipiiaencoui'U  leur  disgràci'.  Lesenvieux, 
<pii  peut-être  avaient  d(>jà  le  pi'esseutiment  de  la  brillante 
destinée  réservée  à  Cobmd),  ne  I  ('parguèrent  pas.    Ainsi 
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abreuvé tl<"  dt'gonis,  accablé d'oiiliJim's,  il  dcvail  siiccoiiibci- 
sous  le  poids  de  l'adveisili';  iriais  sou  àine  ('lait  plus  l'orle 
(|u'elle  :  il  se  disposa  à  l'aire  une  deruière  leutalive  auprès 
du  roi d'Aiiglelerre,  cl  à  lui  oH'iir  une  parlie  du  n»oiide  dé- 
dai{,'iiée  par  (rois  filais. 

La  nouvelle  de  la  prise  de  (îrenade  par  les  Es[>agnols 
sui'pi'il  Colond)  au  milieu  de  ses  prépaialil's  de  déparl;  celle 
conquèle  de  Ferdinand  el  d'Isabelle  avait  déliuil  l'empire  des 
Maures  en  Espagne,  el  un  si  brillant  succès  parut  à  deux  amis 
de  Colomb  une  occasion  beureuse  pour  rappeler  l'allenlion 
d'Isabelle  sur  les  [trojets  du  navigateur  génois.  Ces  deux 
honnnes  avaient  compris  <pie  le  bonheur  ouvre  le  cœur  hu- 
main aux  nobles pens('es  elle  dispose  favorablement  à  l'exé- 
cution des  grandes  choses.  Quintanilla  et  Sanfangelo  s'expri- 
mèrent avec  tant  de  chaleur  et  d'entraînenienl  sur  les  projets 
de  Colond),  ils  plaidèrent  si  bien  sa  cause,  que  la  renie  el  son 
époux  n'opposèrent  [>lus  de  résistance,  et  (pi'un  courrier  l'ut 
aussitôt  expc'dié  pour  ramener  Colond)  à  la  cour.  Le  cour- 
l'ier  rejoignit  Colomb,  cpii  était  déjà  parti.  Son  retour  lut  un 
iriomphe.  Atten(hi  avec  impatience  par  Ferdinand  et  son 
épouse,  il  leur  présenta  les  conditions  de  l'expédition  qu'il 
allait  tenter  ;  elles  lurent  inunédiatenient  acceptées,  et  Co- 
lond) se  prépara  à  l'exécution  iUt  son  entreprise. 

Fniiu  donc  il  lient  entre  ses  mains  l'acte,  ou  plutôt  le 
Irailé  revêtu  des  signatures  de  Fei'dinaud  et  d'Isabelle  ;  ce 
Irailé  lui  conl'ère  la  vice-royautt'  <le  toutes  les  contrées  (ui'il 
pourra  découvrir,  el  garantit  iiperpé'tuilé  la  transmission  de 
cette  dignité  à  ses  des(  endauls  ;  en  outre,  il  lui  assure  à 
lui  ainsi  tpi  à  l<»ul«'  sa  post<>ril<'>  le  dixième  du  pi'iulnil  annuel 
des  terres  découvcrh's. 
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Siii(i|ili('iv  claiist' (lu  Iriiiti'.  —  l'ivpai'alil's  ilc  l'i  \|ii'(lillciii  diiii!;  le  |Kirl  do  l'alo>. — 
Alorizo  l'iii/.dii.  —  Frais  de  riiriiicinciil.  — ('.oiM|)osili(iii  di'  IV'scadii'.  —  KlTeclil'. 

—  I.c  r>  aiiùl  I  iiti.  —  IK'iiiirl.  —  l,f  timon  ('a>si'.  —  Toi rciirs  8ii|)i'rsliliL'Uscs  des 
cuiiipagiuiiis  di'  (i(duiiil).  —  l/aiiiii'al  les  lassiiiv. —  AriiM'o  aux  iirs  Cuiiuiies.  — 
(■)  scpU'iid)!')'  i  IW"!.  —  Sci'iii's  de  dés('s|)oir.  —  l)c\ialiiiii  de  la  lioiissolc.  —  Les 
M'iits  alises.  —  S\in])l('imt's  de  déconra^oineiil.  —  l'Aplicalioii  de  raiiiiral. — 
lui'  ri'Mdli'  à  bord.  —  Coiirajïc  ol  sanji-l'ioid  de  (loloiiih.  —  .Mtiiures  de  iiiorl.  — 
('.oll^ellliolls  eiili'e  (loluiid)  el  ses  eoinpiigiioiis.   —  Ti  rrel  lerre  1  —  l.o  Te  Ueum. 

—  Ile|)enlir  el  pard'-ii. 


Isahcllc.  en  sa  (|u:ilil('  d"  reine  de  (lasiille,  voiilul  se 
«har^er  seule  de  Ions  ies  liais  d<'  la  pieniii'ie  expédilion  ; 
l<Mil<'lois  elle  stipula  (pie  ses  snjels  <-aslillans  p(Mirrai<>nl 
seuls  s'<''lal)lir  dans  les  pays  dt'couveils,  el  que  les  ('liaiij^ers 
n'y  auraieni  droit  qu'à  un  s(''joui'  très-liniit('>.  Tant  <pie  v('>eul 
cette  jïi'incesse,  elle  veilla  ave<'  le  plus  mand  soin  à  la 
stricte  ex«''(  lUion  de  eett»'  clause,  à  laipielle  dmcnt  se  sou- 
mettre même  les  sujets  du  royaume  de  rei'dinand  s<»n 
«'poux  ;  s'il  y  eul<les  exceptions,  elles  lui'ent  très-rares. 

La  coin*  <loima  des  ordres  pour  le  prompt  armement  de 
rexpi'dition  :  mais  <!olonil>  <'ut  encore  a  lutter  contre  de 
lon^s  délais  et  des  dini<'ultes  d<'  plus  d  un  i^cnic:  il  lui  t'al- 
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lail  surtout  triompher  des  terreurs  de  la  plupart  des  honuues 

de  nier  (pii  devaient  faire  [)artie  de  l'expédition,  dont  le  but 

lointain  et  vajjfue  ellrayail  même  les  niaiins  les  plus  <'xpéri- 

menlés;  endn  trois  bâtiments  lurent  é<piipés  dans  le  port  de 

Palos,  petite  ville  maritime  de  l'Andalousie.  Peut-être  même 

(^lolondi  ne  serait-il  i>as  paiveiui  ;i  vaincre  les  obsta*  ies  qui 

s'opposai(>nt  à  son  départ  s'il  n'avait  j)as  été  secondé  [uiis- 

sannnenl  par  l'activité  et  les  elï'orts  personnels  de  Martin 

Alonzo  Pinzon,  habile  et  riche  navi},'ateur  de  Palos,  (|ui. 

ainsi  que  son  frère,  s'était  associé  à  la  fortune  de  Colond)  ; 

ces  deux  frères,  par  leurs  exhortations,  déterminèrent  un 

certain  nombre  de  marins  de  Palos  à  les  suivre.  I.e  premier 

avança  même  h  Colomb  une  somme  assez  considérable  qui 

devait  servir  à  compléter  l'arniement  de  l'expédition  ;  cai- 

(Colomb  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  que  les  secours  qu'il 

avait  demandés  au  gouvernement  es[>agnol  ne  |)ouvaient 

sulïire  aus.  frais  de  l'armement.  Mais  d'un  autre  côté,  s'il 

n'eût  [)as  ainsi  restreint  ses  réquisitions,  peut-être  la  coui* 

d'Espagne  eût-elle  craint  une  trop  grande  dépense  et  de 

nouveau  (Monduil  le  navigateur.  Colomb  avait  donc  agi  avec 

prudence  ;  tous  les  Irais  de  l'armement  ne  se  montaient 

<iu'à  vingl-<pialre  mille  rixdalers,  qui  représentent  environ 

(piatre-vingl-dix  njille  francs  de  France.  La  cour  d'Espagne 

trouva  encore  cette  sonnne    trop  considérable;    et,    afin 

qu'on  ne  renonçât  pas  à  l'entreprise,  (Colomb  s'était  engagé 

à  fournir  la  buitir'uie  partie  des  frais  de  l'expédition,  mais  à 

la  condition  d'être  indeuuiisé  parle  huitième  du  produit  du 

voyage. 

Colondi  avait  demandé  trois  petits  bâtiments;  deux  de 
<eu\  qu'on   lui   donna  étaient   des  embairalions  légères  : 
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«•■«'laitMihh's  os|>è(rs  (le  caravelles,  ou  grandes  ljar(|ues,  (elles 
que  eell(;s  (lu'on  employa  plus  lard  pour  l'aire  le  eabolaj^e 
sui"  les  côtes  ou  à  renli'ée  des  rivièi'es  ;  ces  bàlinients  n'é- 
laienl  [kmuI  itoiilés,  seulenieul  leur  poupe  el  h-ur  |)roue 
élaienl  loii  ('levées.  Du  reste,  Colomb  avail  jugé  que  la  peti- 


lesse  de  tes  navires  <''lail  pour  lui  un  avanlage,  dans  un 
voyage  où  elle  devail  l'acililer  la  navigation  près  des  cotes, 
ou  lenlrc'e  dans  des  baies  et  des  rivières  peu  profondes. 
Ainsi,  (juand  il  lit  sou  Ir<tisiènie  voyage,  el  <  ôtoya  les  bords 
du  golfe  de  Paria,  il  se  plaiguit  de  la  grandeur  de  son 
vaisseau;  ce  bâtiment,  qui  était  le  vaisseau-aniiial,  uc'lail 
< «'pendant  que  <le  cent  touneaux  enviion  ;  il  portait  le  nom 
de  Sunta-Muria  ;  le  secon»!  s'appelait  /'/«/</,  et  le  troisième. 
j\tyua.  Lé'cpiipage  de  la  p<'lil«'  escadre,  ipii  l'ut  pouivue  de 
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vivres  iMMir  un  ;m,  |uvs(Mi(!iit  un  eirecliCde  (|iia(i«'-viiigl-(Jix 
honinips  (Miviron. 

Opendaiil  Ions  les  prépinalils  sont  (ciiiiinés;  les  hàli- 
meiils  sont  dans  la  lade  de  Palos.  Coloiuh  iinploïc,  suivaiil 
Tusage,  la  Providence,  el  appelle  les  l)én<''di(lions  du  ciel  sur 
son  entreprise;  après  avoir  rempli  ce  pieux  devoir,  il  donne 
le  signal  du  déparJ  ;  il  nie(  à  la  voile  le  .'i  aoûl  Jiîhi,  el  s'é- 
loigne au  hriiit  des  acclamations  d'une  loule  immense  qui  le 
suit  de  ses  regards  el  l'accompagne  de  ses  espérances. 

Fidèle  à  son  plan,  ColomI)  se  dirigea  veis  les  Canaries. 
Le  lendemain  do  son  départ,  un  accident  de  peu  d'impor- 
lance  aurait  pu  compromettre  le  succès  de  son  entreprise, 
s'il  eût  partagé  la  faiblesse  superstitieuse  de  ses  compagnons  : 
la  Pinta  eut  son  timon  cassé,  el  l'on  crut  même  (pie  ce  lui 
par  un  calcul  du  pilote,  qui,  épouvanté  des  chances  de  l'ex- 
pédition, espérait  forcer  Colon d)  à  retourner  vers  les  côtes 
d'Espagne.  En  ellet,  à  la  vue  du  limon  brisé,  l'équipage 
poussa  un  cii  de  désespoir  ;  il  voyait  dans  cet  accident  le 
plus  funeste  présage  ;  tous  leshonnnesde  la  Pinla  entourent 
Colon d)  :  «C'en  est  fait  de  nous,  s' écrient-ils,  si  sîoiis  ne 
rebroussons  pas  chemin  aussitôt.  En  Es[)agn(^!  en  Espagne  ! 

—  Quel  motif  vous  fait  donc,  leur  demanda  Colond),  ex- 
primer un  tel  va)u?  Couqtagnons,  ([u'avez-vous  fait  de  votre 
courage? 

—  Eh  (luoi!  le  ciel  n'a-t-il  pas  pris  soin,  répond  l'équi- 
page, de  nous  avertir  du  sort  (pii  nous  a'Jend,  des  malheurs 
dont  nous  sonunes  menacés,  si  nous  voulons  continuer  un 
voyage  d'un(>  K'méi'ité  dangereuse? 

—  Conunent,  ré'pliipie  Colond).  un  accident  si  conmum 
en  mer  pourrait-il  ôln'  considéiH'  comme  im  avis  de  Dieu, 


I''' 

m 

K'  ^'  ' 

a|:ij' 

sii'' 

iî; 

|;| 

1 1 

II 

IMI> 

su  DiMioiJVKirn:  uk  iamiiiuoi  i: 

l'oniinc  iiii  ])i-on(tsli<'  de  iiialli<>iirs  et  (l<>  |)<'<i  ils?  S:iv('/-v<»iis. 
iii«>s  amis,  ce  t|ii<'si^iiiii('i(n  liinoii  Ixisi'?  il  si^niilic  tin'il  l'aiil 
h  n'parci';  :i  l'oiivia^r  doin',  ol  <lans  (|ii(>l(|ii('s  Ihmm'cs  la 
Pinla  |>(iiirra  braver  Utiis  les  vcnis,  alVioiUrr  loiis  l(>s 
orajjfcs. 

—  Noire  amiral,  se  «lisaient  enire  eux  les  malelols  :i  voix 
basse,  esl  un  lioinme  «l'iiiie  torle  lrem|)(>;  il  est  à  l'épreuve 
des  pri'sages,  il  ne  veni  pas  y  croire.  » 

Le  [HMi  (le  [tai'oles  pronon(-<''es  par  (lojomb.  s(M)  san^-IVoid 
el  son  ealme  avaient  rendu  la  coniian*  <>  '.*  ^('■<juipa^e  de  la 
Vinta:  tous  les  li(»mmes  se  mirent  à  l'ouvrage,  elle  limon 
fui  rétabli  dans  son  état  primitiC;  mais  l'amiral,  eomprenanl 
de  quelle  imporlaïu-e  il  était  pour  lui  de  prévenir  les  elVets 
de  ces  terreurs  sup<'rstitieuses  et  d'aj^uerrir  ses  compa- 
gnons conlr(>  le  retour  d'accidents  send)lables  à  celui  (pii 
avait  jel(''  1<'  dé'sordre  à  boi-d  de  la  Pinla.  lit  tous  ses  elVorts 
pour  éclairer,  pour  instruire  i-es  espiits  ciéduh's  et  leur 
prouver  (pie  la  raison  repoussait,  réfutait  connue  une  sot- 
tise 'interprélaîion  de  clia(pie  accident  dans  le  sens  d'un 
pr('sa}j[e  de  l'avenii'  :  «  Vax  voilant  aux  yeux  de  l'IionuiK»  sa 
destin(''e  l'uture.  disait-il.  Dieu  lui  a  donné  une  preuve  ('cla- 
tante  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse;  c'est  donc  l'olie  «pie  de 
pi(''teiuli'e  lire  l'avenir  dans  certains  signes  et  de  leur  attri- 
buer une  iiilluence  (pi'ils  iie  saluaient  avoir.  l/li(»mme  sage 
el  sinc('rement  pieux  ne  se  pr(''0ccupe  (pie  de  l'exact  accom- 
plissement de  ses  devoirs;  il  attend  avec  calme  et  résignation 
les  d('cretsdela  Providence,  mais  ilneduMclie  |)asà  les  pi(''- 
juger.  Ainsi  donc,  mes  camaïades.  plus  de  ces  vailles  ter- 
reurs, de  ces  pressentiments  sinistres,  enranls  de  la  cr('(lu- 
lile  cl  de  la  faiblesse:  Kspagiuds.  sollveiie/.-vous  ((lie  votre 
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palrip  vous  a  conrK'  imc  ^laiid*'  mission;  moiUiv/.-vous 
(Ji^ncs  (le  l:i  rcinplir.  <> 

Hiissiii-(''s  |)iii'(-«>s<>\liorlaiioiisJ(>scoiii|)a|Mioiis  de  (lolonib 
continiù'i'ciit  Iriii'  loiilr  et  arrivèrent  aux  îU>s  (lanarios; 
on  y  jcla  l'ancic.  AjHès  (|U('l(|U('s  n'-paialions  (|ii'(>\i^('ail 
rc'tal  (les  hàliincnls,  l'cscadrc'  sélanra,  le  (>  scpli-nibrc,  dans 
la  vasle  met'  occidenlalc,  on  ancnn  naviie  n'avait  jiisqn'alors 
os('  déployer  ses  voiles. 

Snrpriso  par  ini  ealnio,  elle  n(;  lit  (pie  [teii  de  clieniin  V\ 
premier  jonr;  le  second,  ou,  snivant  <piel([iies  historiens,  le 
troisième  seulement,  elle  perdit  de  vue  les  Canaries;  alors 
les  compagnons  de  Coiond)  relond>èrenl  dans  rahallement: 
ils  paraissaient,  de  ce  moment  seulement,  connaître  le  luit 
de  leur  voyage,  et,  s'épouvanlant  de  l'auchuedt^  leur  entre- 
prise, ils  manil'eslaienl  leur  l'rayeur  et  leur  désespoir  par 
des  larmes  el  des  sanglots  ;  ils  se  frappaient  la  [)()itrine,  s'ar- 
rachaient les  clKîveux,  comme  s'ils  ti)nchaienl  au  terme  de 
leur  existence,  connue  si  (l(»lond)  les  ent  niené's  à  la  mort. 
Tel  qu'un  rocher  hallu  par  les  vagues  nmgissanles  sans  en 
èli'c  <'>l)raid(>.  (](>lond)  oppose  sa  s('rénil(%  son  calme  et  son 
assuranc<3  au  th'couragemenl  général  ;  le  coiUraste  de  celte 
héroKpie  l'eiuieté  avec  les  lamentations  de  ceux  <pii  l'en- 
tourent, les  lait  rougir  {V\  leur  là<lie!('';  il  leur  parle  de  ses 
espéiaiKM^s,  de  sa  loi  dans  le  succès  de  1  exix'dilion,  el  par- 
vient à  l'aire  passer  sa  conviction  dans  lems  espiils;  il  leur 
montre  en  p«'rspeclive  les  lr('soi's  el  la  gloire  (pii  les  at- 
tendent; oseiaienl-ils  retourner  en  Espagne,  où  ils  ne  trou- 
veraient (pie  le  m('[Mis  el  la  honU.'  [)our  prix  de  leui'  pusil- 
laniuiiK'?  Tous  r(''pondenl  (pi'ils  sont  |)rèls  \\  suivre  leur 
cliel'.  il  hravor  avec  lui  les  p(''iils.  \\  partager  avec  lui  llion- 
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iiciii'  (Ir  r('ii(r(>|iris<>   dont  le   siircrs    l<>iii'    piiiail    ccrliiiii. 

A|iivs  crllr  vi<'loii'r  rfinporliv  sur  la  |hmii',  (lulniiih  sr 
pi't'para  à  soiilciiir  «raiilrcs  (-oinhiils  ;  (iir  il  |)i'(''voy:iil  ({lie 
SCS  ('oiii|)a^ni<)iis  inrliiainil  plus  (riiiic  lois  sa  nuislancc  ii 
r«'pi'ciiv<>  cl  ne  lai'th'raiciii  pas  a  rclonilicr  «laiis  le  «Iccoii- 
ra^'ciiicnl  cl  dans  le  (It'scspoii-.  Des  lors,  il  ne  <piilla  presque 
plus  le  lillae  de  son  navir<' :  lii,  dehoni,  l<>nanl  lanlôl  la 
sonde,  lanlôl  l'insIrnnM'nl  nircssaire  pour  les  oitscrvalions 
aslrononii(pies.  il  «xaminail  ii  «piels  dc^rt'S  de  lon^iliidc  cl 
de  lalilnde  se  li-(Mivail  la  llollille;  à  peine  se  reposail-il 
pendani  tpiclcpies  h  'ures,  car  il  savail  qnc  le  succès  de  Tex- 
p('dilion  dt'pendail  de  sa  vi^^ilanci*  assidue,  cl  «pic  loul  aurait 
('lé  pci'du  si  son  énergie?  cl  son  aciivilc  s'claienl  un  inslani 
dt'inenlics. 

Mais  avani  de  poursuivre  noire  r<''cil,  nous  «levons donner 
(pK'Itpics  cxplicalions  sur  les  noms  de  ion^iludc  cl  d(>  lali- 
lnde (pic  Ton  pourra  renconli'ci' souvcnl  dans  ccl  ouvrage. 
Personne  n  ignore  «pie  la  terre  est  ronde  coinnic  une  houle; 
loulelois  elle  odre  à  sa  surlacc  beaucoup  (rasp(''ril(''s;  il  y  a 
sur  celle  lerrc  deux  points  plac(''s  l'un  vis-ii-visde  l'autre,  cl 
autour  dcstpicls  elle  acconiplil  son  niouvenicnt  continuel  de 
rotation.  On  ap|)clle  (cs  points  les  [xMcs  de  la  terre.  Le  plus 
('levé  a  perpendiculairenicnt  au-dessus  de  lui  une  (Moile 
(piOn  n(»ninic  septcnlri(»nale  ;  ce  (pii  a  lait  doiuicr  à  ce  point 
le  nom  de  |)(Me  sc|)lenli'ional  ;  (»n  a|>pell(>  l'antre  le  [kMc 
méridional. 

Au  milieu  de  la  houle  li^(n'(''e  parla  s|)li(>re  |j;('>o|4ra|»lii(pie. 
on  a  tracé  une  liu;n(^  ou  un  cercle  (pii  la  (livis(;  en  deux  par- 
ties ('^ales;  cette  ligne  n'existe  pas  r(''ellement,  mais  elle  a 
)''!('  imaginée   par   la   s(  ience  .  (>l   on  l'appelle   re(pialem-. 
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Hiinviinà  l'îiidr  de  « cU»'  li^Çiw.  la  l«'m'  s»'  ivmw  parlîign- 
«'II  deux  |»aih*'s  ('j^alcs ,  cl  (lu'aii  iiionu'iil  où  I»'  soleil  csl 


porpeiuliiulaiie  au-dessus  de  ce  cercle,  les  jouis  seul  ('"^mw 
aux  luiils.  On  appelU;  longitude  d(?  la  len-e  l'espac*'  iiiar- 
(ju<'  |)ar  celle  li^iiie  autour  d'elle. 

Quaiil  à  la  lalilude  de  la  lerre,  elle  est  tracée  par  les  li- 
gnes qui  sont  Tirées,  sur  la  sphère,  du  pôle  seplenliioiial  au 
pôle  in('>i'i<li()i)al,  el  ipiOii  appelle  iii(''i'idi(Mi,  parce  (]ue,  dans 
tous  les  endroils  au-dessus  (les<|uels  on  peut  liiu'r  un  inèiue 
iiH'ridien,  il  esl  midi  en  nièine  temps,  lorstpie  le  soleil  se 
trouve  vis-à-vis  de  celte  ligne. 

On  divise  ré>(pialeur  el  les  iiK'ridieiis  endegiés  :  à  <ha- 
(inie  de  ces  divisions  on  a  donné  le   nom  de  degit'.  <|iii 
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in;injuo  un  espato  «Ir  «jiiin/.o  millos  (rMlciiuigiu'  ou  vin^l- 
riiKj  lieues  coinuunu^s  do  Franco.  L"ô(|ualour  icurornio 
Irois  ooiU  soixaiilo  do  oos  dogit's;  il  y  on  a  oonl  (|uali'o- 
vinglsdans  un  môiidion  d'un  polo  à  l'aulro.  Ainsi,  annonoor 
quo  loi  lion  osl  au  Irois  oonl  Ironlii'uio  dogié  do  loni,nludo, 
("osl  diro  (pion  ooinplanl  los  dogi'os  i\c  iLMUialour  do{)uis 
(0  lion,  ol  vi\  allaul  loujouis  à  louosl  autour  do  la  lorro 
jusqu'au  i)roniior  niôridion,  il  y  a  Irois  oonl  îronle  degrés: 
ajouler  ^[\lo  (  «'  niènie  point  est  au  luiitiônio  degré  de  lali- 
ludo,  ("est  indiquer  cpi'il  on  existe  huit,  on  oonq)tanl  les 
dogiésdu  premier  inéridiei»  dojuiis  léipialeui"  jusipi'à  l'en- 
droit désigné.  Lorsipi'il  osl  qu<'stion  i\v  la  lalilude  de  la 
lorro  au-dessus  de  ré(juatour,  vers  le  pôle  soplonirional, 
on  la  lu^nune  latitude  soplenirionalo,  pour  la  distinguer  de 
oelle  (pii  se  Irouve  au-dessous  de  rc-quateur,  v<'rs  le  pôle 
uKTidional.  ol  (pi'on  nonune  latitude  méridionale. 

Le  lendemain  d<'  son  départ  dos  îl(>s  (Canaries,  Coloinl), 
<<>!iitiarié  par  le  vont,  n'avait  encore  Iranchi  (pi'ui!  espace 
de  di\-lmil  liou<-s:  mais,  |)r('>siunanl  (pu>  ses  compagnons 
seraient  oll'iayés  par  la  longu<Mir  seule  do  la  route,  il  crut 
devoir  les  tronqtor  sui'  le  (homin  (pi'ils  [lourraioni  l'aire 
chaque  jour;  aussi  il  leur  annonça  qu'ils  no  se  trouvaient 
encore  quii  quinze  lieues  dos  lies  (lanaiios. 

Le  12  soptondji'o,  qui  oîi  I  le  sixiènu»  jour  de  loiu'  navi- 
gation, ils  se  trouvaioiit  à. '!.'()"  do  longiludo.  à  partir  do  l'île 
(U'  Foi-,  une  des  (^anaiios,  ou,  ce  tpii  osl  la  mémo  chos<',  ii 
cent  ciiupianlo  milles  iU'  c<'  point  vers  rixcidont  ,  ol  au 
mémo  dogro  do  .sa  latitude  so|»lonlrionalo.  (le  joiu-lii,  le 
iroiic  d'un  gran<l  arhi'o  <|ui  sondtlail  avoir  longtemps  err(> 
sur  los  (lois  s  (dVril  aux  icgai'ds  dos  malolols:  cette  ren~ 
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conlrc  leur  lil  «'spéicr  la  découvoilo  crime  loirc  voisine. 
Mais  colle  illusion  dura  peu  :  ils  s'(>laienl  avancés  ciiujuanle 
lieues  plus  loin,  K)rs(|iriin  pliéiioniène  viiil  jeter  de  nou- 
veau le  trouble  el  la  consternalion  parmi  eux.  Colomb  lui- 
même  ne  put  dissimuler  la  smpiise  (pi'il  lui  causa. 

On  sait  (pie  l'aiguille  aimanter  est  le  guicb'  le  plus  sûr  des 
navigateurs  :  grâce  à  la  projuiéU'  (pi't'lle  a  de  diriger  tou- 
jours sa  pointe  vers  le  nord,  ils  purent  reconnaître,  la  nuit 
et  le  jour,  les  tpiatre  [)oints  cardinaux  et  diriger  leur  mar- 
che. Sans  ce  guide,  (pii  jusqu'alois  avait  toujours  été  fidèle, 
riionnneqiii  aurait  tenté  un  voyage  aussi  long  dans  une  mer 
encore  inconnue,  aurait  justement  encouru  le  rei>roclie 
d'une  folle  témérité.  H  est  donc  facile  de  se  faire  une  idée 
de  la  surprJ.se  de  Colomb  el  de  la  terreur  de  ses  compa- 
gnons, lors<puls  s'aperçurent  que  l'aiguille  do  la  boussole, 
au  lieu  d'indiquer  directement  l'étoile  polaire,  inclinait 
d'un  degré  entier  v  îms  l'ouest. 

Or,  quelle  était  la  cause  de  ce  phénomène  inconnu  jus- 
(pi'alors  h  Colomb  et  aux  autres  navigateurs?  La  science, 
interrogée  pendant  plusieurs  siècles,  n'a  pu  encore  résou- 
dre cette  (piestion  par  une  explication  sullisantc ,  quoiqu'on 
ait  observé  bien  des  fois  cette  dé(ru;aison,  et  cpion  ail 
même  exactement  remanpié  les  lieux  où  elle  s'elfeclue. 
Cond)ien  d'autres  secrets  de  la  nature  l'homme  n'a  pu  p(>- 
nétrer  encore  ! 

lue  consternation  profonde  régnait  [)armi  les  com|»a- 
guc.ns  de  Colond);  ils  ne  reportaient  «ju'en  lrend»lant  leurs 
l'egards  sui'  fespace  <pi'i^s  avaient  parcouru,  espace  '.".«i 
leur  semblait  inunense,  bien  (pie  l'amiral  l'eût  diminué  au 
m(»ins  d'un  tiers,  en  les  li'(Hnpant  par  un  faux  calcul.  Mais 
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I:i  (l«''(  liiiMison  <lt'  la  Itoussolc  ('lail  In  piiiicipiilc  cause  de 
leur  ('|t(MivaM(('  ;  ('ll<'  aniionçail  une  n'voliilion  dans  les  lois 
de  la  nalnrc.  dans  lOi-di»»  des  ('li'nienls.  «  Qnallons-noiis 
devenir,  s'écriaienl-ils  en  ^cMnissanl,  |Mrs(|ne  laignille  ai- 
nianff'e.  noire  L>nide  nnicpie,  nons  abandonne?  » 

Colond».  donl  Tespiil  ('la.il  leilileen  e\|>(''dienls.  ex|»rujiia 
;i  ses  conipai.'nons  cet  «'V(''nenienl  d'une  manière  (|ui  les  sa- 
lislil.  en  leur  rendant  lenis  espérances:  mais  loul  à  coup 
ils  s'a|>erç<>ivenl  (|ne  les  WàlimeiUs  soni  sanscessi'  pouss(''s 
eu  liyiie  droile  veis  I Ouesl,  el  sCIViaieul  d(»  nouveau.  Ils 
i^iioraienl  l'aclion  el  I  inllnence  des  vents  (pi'on  appelle  ali- 
/«'s.  et  ;;■•!.  dans  l'espace  (pii  s"<'lend  entre  l<'s  tropiques,  lè- 
guent c<»nstanunenld<'reslii  l'ouest  :  ce  lut  poui eux  un  nou- 
veau sejel  din(piiètude  :  ils  se  voyaient  déjà  repousses  pour 
tdujînnsdes  rivap's  de  l'Kspaune  pai' ce  terrilde  venl d'est. 

Ils  coriunencaient  toutetoisii  se  rassurer  lU)  jteu.  lors<pu' 
la  mer  leni' apparaît,  aussi  loin  <pie  leur  vue  peut  s'éten- 
dre, couveite  d  herlies  vei'doyanteset  si  ('|>aisses  dans(piel- 
ipies  endroits,  (pi  (<lles  gênaient  la  mar(  lie  du  iiavir<'.  «Voilà 
d<nic.  s'<'crieiit-ils,  la  riinite  où  doivent  s  arrèlt'r  les  vais- 
seaux :  <  <'s  lieiiiaLîCs  soni  I  inlrancliissaltle  harrii'ie  élevée 
par  Dieu  lui-même:  ils  <  aciieiit  les  «'ciicils  où  doit  se  liriser 
le  navi'-  .isse/  audacieux  pour  tenter  d  aller  plus  loin. 
Iroî.s-noiis  nous  perdre.  ;ive(  n(»s  Itàlimeiils.  sur  (die  mer, 
iU'  hupiclle  l:i  priidciK  e  nous  ciiLia^e  il  nous  éloigner?  Mal- 
lieureux!  <pielle  riait  noire  ignorance,  (piaiid  nous  avons 
(  ru  aux  lallacieiises  promesses  d  un  aventurier,  ipiand  nous 
aNons  coiisenli  ii  h'  suivre  ! 

—  l'ili  <pi(H  !  leur  disait  (loloiuli,  donl  le  saiiL^-Iroid  et  la 
|»iu<l*iM  c  chncni  ;i  la  lianleui  i\  \t\\i'  <  ir<  onstaiK  c  aussi  (  ri- 
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li(|U«',  vous  vous  alarme/,  dune  chose'  i|iii  dcvrail  au  coii- 
Maii'tM^xcilci'  votre  joie,  car  clic  vous  amioiicc  que  vous 
aile/ allciiidrc  au  hul  de  vos  ellorlsel  (jue  le  succès  courou- 
uera  bieulol  vos  ellorls  !  Esl-il  |>ossil»le  «|uo  l'herlx'  cioissc 
au  uiilieu  de  la  uiei?  ('elle  V(''^elalion  aitparlieiil  à  uu  couli- 
n<Mil  doiil  nous  souiuies  [teu  ('loi^nés  ;  il  va  l»iculàlse  d(''- 
couvrir  à  vos  yeux.  » 

Kl  au  iuouienl  où  Coloud»  prononçail  (<  s  paroles,  léqui- 
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|U(MiaioiU  loiir  <'ssor  du  côté  do  l'onosl.  A  cette  vue,  tous 
les  r(curs  se  rouvrireiil  à  l'espéranee;  plus  d'inquiétude, 
plus  de  doute  sur  le  succès  de  l'expédition;  on  poursuivit 
avec  ai'deur  sa  route  vers  celle  terre  qui  paraissait  si  rap- 
prochée. 

Mais,  hélas!  les  suppositions  auxquelles  avaient  donné 
lieii  Iherbe  (pii  couvrail  la  sui'face  de  la  mer  et  le  vol  dos 
oiseaux  étaienl  des  eri'eurs,  el  une  triste  réalité  dissipa  les 
illusions  de  Taniiral  el  de  ses  coui[)agnons.  On  avait  déjà 
parcouru  un  espace  de  seplcenl  soixante-dix  lieues  niaiines, 
el  aucun  continent  ne  paraissait  encore;  mais  de  tous  les 
hommes  (jui  se  trouvaient  sur  les  trois  navires,  Coloml» 
était  le  seul  capable  de  calculer  le  chemin  qu'on  avail  fait;  et, 
recourant  à  sa  ruse  ordinaire,  il  annonça  à  ses  compagnons 
(pie  cin(|  cenl  (piatre-vintçts  lieues  seulement  avaienl  été 
franchies  par  l'escadre. 

Mais  celte  vaste  étendue  de  mer  qui  les  séparail  de  leur 
[)atrie  les  effraie;  les  gémissements,  les  plaintes,  les  nun-- 
nuu'es  releulissenl  de  nouveau  :  tantôt  ils  s'accusent  d'avoir 
prêté  loi'eille  aux  décevantes  |)aroIes  de  (lolomb,  de  s'être 
laissé  abuser  par  ses  chiméiupies  promesses;  tantôt  ils 
maudissent  la  reine  Isabelle,  coupable  d'avoir  sacrilié  un 
grand  nombre  de  ses  sujets  dans  mie  folle  entreprise. 
«  Grâce  au  ciel,  disaienl-ils,  nous  avons  donné  des  preuves 
assez  nombreuses  de  courage  i)0ur  ne  pas  avoir  à  craindre 
le  reproche  de  lâcheté  ;  il  nous  est  bien  permis  maintenanl 
de  penser  à  noire  salul,  de  tout  tenter  pour  relouiiier  dans 
notre  patru*;  mais  le  vent,  constanunenl  lix(''  à  lest,  ne 
nous  interdil-il  pas  jusipi'à  l'espoir  dii  retour?  Forçons 
lamiial  ;i  s'arrêter,  à  renoucei*  à  ses  projets  insens(''s.  » 
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Mais  un  plus  j-iand  ju'iil  nienavail  Colomb  :  quoiqucs-uns 
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donner  pour  tondjeau  celle  nu'r  inconnue  où  sa  l'oUe  au- 
dace les  a  conduils.  «  A  la  nier  Tainiral  !  à  la  nier  l'auteur 
de  tous  nos  maux  !  s'écrienl-ils;  si  nous  devons  périr,  ven- 
geons-nous du  moins!...  C'est  à  nous  de  punir  l'aventurier 
dont  la  perfidie  nous  a  perdus!  Qu'importe  à  l'Espagne 
l'existence  de  cet  étranger  qui  l'a  tronqiée,  qui  a  exposé 
celle  de  tant  d'Kspagnols  qui  pouvaient  encore  être  utiles  à 
leur  patrie?  Qu'il  meure  donc!  i>ersonne  ne  s'avisera,  si 
Dieu  permet  que  nous  revoyions  les  rivages  de  l'Espagne, 
de  nous  demander  compte  du  sort  de  cet  lionune  ;  et,  en 
apprenant  notre  vengeance,  ions  nos  compatiiotes  applau- 
diront à  un  acte  de  justice.  » 

C'en  est  fait  de  l'amiral  s'il  faiblit  un  instant  devant  la 
révolte,  s'il  paraît  effrayé  ou  indécis.  Colomb  se  présente 
devant  les  séditieux  :  la  sérénité  de  son  visage,  son  calme, 
contrastent  avec  les  passions  violentes  qui  se  retlètenl  sur 
les  ligures  de  ses  conq)agnons  ;  il  semble  ignorer  qu'on  e-i 
veut  à  ses  jours.  «  Eh  bien  !  mes  amis,  leur  dit-il,  que 
viens-je  d'apprendre?  quelle  est  votre  intention?» 

—  Nous  voulons  relounier  en  Espagne...  Rendez-nous 
notre  patrie  !  ramenez-nous  à  Palos!  » 

Ces  (-ris  sont  répétés  avec  fureur  par  l'équipage;  des 
gestes  menaçants  les  accompagnent.  «Vous voulez  retour- 
ner en  Espagne!  cependant,  naguère  encore,  vous  étiez' 
pleins  d'ospoir  et  deconliance;  vous  juriez  de  me  suivre 
partout,  [tarée  (pie  vous  étiez  convaincus  (pie  je  ne  vous 
lrom|>ais  pas.  D'où  vient  ce  changement  ?  que  s"est-il  donc 
pass(''?  (pi'esl-ce  (pu  vous  a  (lonn('  le  droit  de  nraccuser  de 
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lôiiK'rilc  ou  (rimposliire?  Kiiliiiiils  que  v«>usèlt's,('»'sl  au  mo- 
uu'ul  uitMHc  où  vous  louclu'/ au  hul,  ([uo  vous  voulez  lion- 
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leusouiciil  vous  «'ncloi^nci".  hiSpajjjuols,  aunc/.-vous  peur  :» 
A  ce  ui(»l,  ([ue  l'auiiral  ailressail  avec  iutenlioii  à  l'or- 
gueil (les  liouuues  «(ui  l'enlouraieiil,  uu  Ireuiisseineul  ('>lec- 
lri(|ue,  syniplôiue  du  r('veil  des  seuliuieuls  t;éu('ueux  , 
averlil  (À)louil>  (|u  il  ue  s'elait  pas  lronii»e.  «  Espagnols, 
repril-il  en  «'levant  la  voix,  auiie/.-vous  peur? 

—  Non,  non,  r«''|»on<lirenl  maiius  et  soldats,  en  portant 
la  niaiu  ;i  I«mus  ('pi'es. 

—  Ah  !  je  le  reconnais  avec  plaisii".  vous  èl<»s  encore  les 
dignes  enfants  <le  IKspagne,  et  vous  pouvez  «Miteudre  le 
langage  de  riiouneur.  Vous  redemandez  votre  ]>aliie,  vous 
voulez  revoir  vos  l'amilles.  mais  rv  n'est  pas  la  crainte  du 
danger  (pii  vous  lait  reculer  devant  la  gloire  (1«^  1  entre|>rise 
à  hupielle  je  vous  avais  associ(''s.  dépendant,  amis,  que 
dira  rKs[)agn«'  en  vous  voyant  reparaître  sans  avoir  rem- 
pli la  grande  tache  dont  elle  vous  avait  <harges,  en  a|»pre- 
nant  «|U<'  vous  avez  désobéi  à  votre  geu<'ral  et  ahandonn»' 
à  des  (Mrangers  le  nouvel  univers  ((ue  vous  auriez  pu  donnei' 
à  votr<'  patrie? 

—  Ils  ne  le  ti'ouveronl  pas  plus  que  nous,  ré[>ondil 
une  voix  (|ui  iiUerrcunpit  l'amiral. 

—  (Jui  vous  l'a  dit?  Avez-vous  UKMité  de  I«ï  <'on(|uérii'. 
ce  monde  nouveau  que  j(;  vous  ai  promis?  Dites  les  teuq»'- 
tes  qu<'  vous  avez  «'ues  ii  braver,  les  soullrances  <|ui  ont 
♦  'prouve  votr<'  courage.  Votre  couise  a  et«'  lente  peut-être, 
mais  trautprille  sur  ime  mer  (pii  a  «'>t*''  poui-  vous  sans  ora- 
ges. Avez-vous  a  vous  plaindre  de  ces  privations  allreus<'s 
contr<'  les(piell('s  I  liouuue  de  mer  a  souvent  a  lutter  dans 
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SOS  voyages?  Non:  sculenicnl  la  Unro  larde  à  se  monlrer  à 
vos  regards  ;  voiis  la  verre/  dans  quehjnes  jonrs,  demain 
peiil-ètie,  et  voire  constance  ne  i)eiil  résister  à  mw  attente 
de  si  comte  dnrée! 

—  Mais  si  nous  continuons  à  vous  suivre  el  que  nos  re- 
cherches soient  inutiles,  ([ui  nous  ramènera  en  Kspagne? 
dit  Alvarez,  un  des  plus  vieux  matelots  de  la  Sanla-Marki. 

—  Moi,  répliciua  aussitôt  Colondj. 

—  Mais  si  le  vent  est  toujours  à  l'est? 

—  Il  changera,  je  vous  le  promets,  el  favorisera  notre 
retour  en  l'Espagne,  (juand  nous  aurons  réi>ondu  à  la  con- 
liance  de  nos  augustes  souverains,  le  roi  Ferdinand  et  la 
leine  Isabelle.  Mais  legardez,  mes  chers  amis,  le  ciel  a 
voulu  nous  donner  une  nonvelle  preuve  de  sa  protection  : 
voyez,  un  nouveau  vent  se  joue  dans  nos  voiles...  c'est  le 
vent  du  sud-ouest. 

Le  vent  du  sud-ouest  !  le  vent  du  sud-ouest  !  »  s'écrient 

les  honunes  de  lécpiipage,  en  regardant  la  nouvelle  direc- 
tion imprimée  aux  voiles  ;  puis  ils  se  pressent  autour  de 
l'amiral,  en  renouvelant  un  serment  cpi'ils  avaieni  failli 
trahir  plus  d'une  l'ois. 

Ainsi  subjugués  par  l'ascendant  de  l'homme  supérieur, 
par  sa  parole  puissante,  ces  honunes  étaient  reiUiés  dans 
le  devoir;  ils  avaient  retntuvé  toute  leur  condance  dans  le 
succès  de  l'expédition;  le  changement  du  veiU,  «pii  avait 
l()urn(''  tout  à  c<uip  au  sud-iuiesl ,  les  rassurait  d  ailleurs 
pleinement  sur  la  possibiliti"  de  leur  retoui'  dans  leur  patrie. 
Mais  bienlôl  d'autres  indices  du  voisinage  dune  terre  vhi- 
rent  conlirmer  les  paroles  de  Colomb  et  les  espc'rances 
n(Mivelles  qu'il  avait  lait  ««uk  «voir  à  ses  compagnons,  l  n 
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jour,  lo  (-niiiinaïKlanl  do  la  Pinla,  (|ui  inariliail  l(»iijoiirs 
4>ii  avant  coiniiK^  ('>laiil  la  iii(>ill('iiro  voilicrc,  doiiiia  avis  à 
l'amiral  (in'il  noyait  disiinj^ucr  la  teric  au  iioid,  ctciu'il  la 
(  rovait  «'loigni'c  de  «iuin/<'  lieues  environ.  Otte  nouvelle 
excita  des  tiansi)orts  de  joie.  On  suppliait  (^<doinli  'e  se<li- 
rigcr  de  ee  eôlé  ;  mais  Tamiral,  assuni  de  l'exaclilude  de 
ses  caleuls,  savait  (jue  le  capitaine  de  la  Pinla  était  dans 
l'erreur  :  il  continua  à  gouverner  de  l'est  à  l'ouest,  sans  se 
laisser  lU'cliir  par  les  prières  ou  intimider  par  les  menaces. 

Sans  doute  il  lui  eût  été  facile  de  s'écarter  un  moment  de 
sa  route  et  de  se  diriger  vers  le  côté  désigné  par  Pin/on  ; 
mais  sa  haute  raison  lui  faisait  apprécier  les  lâcheuses  con- 
sé(piences  d'une  concession  (pi'il  anrail  paru  faii'e  aux 
exigences  de  ses  compagnons.  (Convaincu  de  l'erreur  du 
cajtitaine  de  la  Vinla,  il  aurait  jusli(i('  h'  doute  de  son  équi- 
page sur  l'hahileté  de  l'amiral,  sur  la  justesse  de  son  plan 
de  voyage.  Or,  une  légère  dt'viation  sans  rc'sullat  pouvait 
altérer  la  conliance  «piil  inspirait;  ensuite,  elle  aurait  été 
un  précédent  funeste  au  nom  du(piel  ses  compagnons  se- 
raient venus  impérieusement  lui  demander  des  modifica- 
tions dans  se:  nrojets,  c.  pent-èlie  lui  dicter  leuis  voh)n- 
tes.  (lolond)  agit  donc  en  houun<>  ex[>é>riment<'',  et  la  suite  de 
son  voyage  prouva  qu'il  avait  agi  sagement  en  résistant 
aux  <d)s<'Ssions  de  son  é(piipage. 

Le  len<leuiain,  de  nombreux  oiseaux  de  mer  furent  aper- 
çus, et  (lolomi),  supposant  «pi'ils  n(;  pouvaient  s'('>loign<>r 
beaucoup  de  la  terre,  crut  (pie  leur  apparition  en  annon- 
çait le  voisinage.  Il  se  tronipait ,  mais  ses  compagnons 
avaient  partagé  son  erreur  et  son  es|»oir,  «pii  fut  dé'çu  |>ar 
la  sonde  :  on  n<*  liouva  pas  le  tond,  quoicpi  on  eût  jeté' ii  la 
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mer  deux  cents  brasses  de  corde,  qui  répondeiil  h  douze 
cents  pieds  environ.  On  était  donc  encore  loin  de  la  terre, 
puisque  la  mer  est  ordinairement  peu  profonde  dans  le 
voisinage  des  côtes.  Dans  la  soirée  du  jour  suivant ,  des 
oiseaux  chanteurs  vinrent  se  percher  sur  les  vergues  el 
égayer  l'écpiipage  par  leurs  chants  joyeux.  Us  passèrent  la 
■mit  dans  celte  position,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  ils  prirent  leur  essor  en  se  dirigeant  vers  l'ouest. 
Bientôt  après,  on  vit  un  oiseau  des  tropiques;  puis  un  spec- 
tacle étrange,  inattendu,  causa  une  vive  surprise  parmi 
tous  les  honnnes  de  l'expédition  :  c'était  une  nuée  de  pois- 
sons'volants  <pii  s'élevaient  au-dessus  des  flots;  il  y  en  eut 
(pii  vinrent  s'abattre  sur  le  pont,  où,  saisis,  examinés  avec 
attention,  ils  ne  pouvaient  lasser  la  curiosité  excitée  par  la 
longueur  de   leurs  nageoires  bizarres  qui  leur  servaient 
d'ailes.  Le  soii",  on  vil  la  mer  couverte  d'heibes,  et,  de 
l'ensemble  de  ces  circonstances,  l'équipag*»  concluait  que 
l'on  était  sur  le  point  de  découvrir  la  terre.  Mais  le  jour  el 
la  nuit  se  succèdent  (uicore,  el  plus  on  avance  dans  cet 
océan  sans  Tunites,  plus  la  terre  semble  s'éloigner  devant 
les  vœux  impatients  des  compagnoas  de  Colond).  Alors  l'es- 
prit de  sédition  se  réveille  h  bord  des  trois  navires;  bientôt 
elle. éclate,  et.  cette  lois,  les  olïiciers,  qui  étaient  restés 
lidèles  à  ('.olondj,  l'ont  cause  conunune  avec  les  uiatelots. 
Il  se  présente  aux  révoltés;  il  veut  recoi.rir  aux  moyens  (pu 
lui  ont  déjà  réussi  auprès  d'eux  ;  mais  ils  ne  veulent  plus 
réctmter  :  leuis  cris  couvrent  sa  voix;  on  l'insulte,  on  l'ou- 
trage, on  le  menace  de  la  mori,  s'il  ne  lait  pas  reprendre 
inunédialement  :i  l'expédition  le  chenjin  de  l'Espagne. 
Il  fallail   céder  on   mourir  :  céder,  celait  s'en   aller  ro- 
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ciicillii'  l<'S  ris(M's  d»'  loiil  un  peuple,  se  voiiei*  à  un  oppro- 
bre élernell  L.'i  niori  lui  paiaissail  mille  l'ois  pr('>r<'>riil>le  à  l:i 
iionte  <lii  reloni-  en  Ksp:if^MU>:  mais  les  r('>vol(('>s  vonlaien( 
une  [tromple  réponse,  (lolomh  l<>ur  demande  eneoie  Irois 
jomsde  rc'sij^iialion  el  d'olM'issanee  :  si,  danscel  intervalle, 
im  continent  n  est  jtas  decouvei'l,  il  s'en^a;;;e  ii  les  ramener 
en  Kspaj^m»*.  (les  (-<»nditions  sont  acceptées,  et  des  prot«'S- 
lations  nmtuelles  en  ^aianlissenl  de  part  el  d'autre  l'c^xé- 
cution. 

Mais  C.olond)  (>lait  sans  in<|uiétude;  les  indices  du  voisi- 
nage de  la  lei'i'e  <levenaienl  de  [dus  en  plus  nond)reu\,  et 
donnaient  à  l'amiral  la  certitude  (|u  il  aborderait  avant  le 
ternie  (i\(''  par  la  «onvenlion.  I)(''ia  la  sonde.  <pii  avait  at- 
teint le  l'ond  depuis  trois  jours,  s'enronçail  dans  la  vase; 
puis  des  milliers  de  |)etits  oiseaux  au\<|U<'ls  l'exi^uïtc  de 
leur  enver}j;ure  ne  jK'rmettail  pas  de  s'i'loijfuer  beaucoup 
des  côtes,  volaient  vers  l'ouest  ;  im  buisson  cliar|4;(?  do  son 
Iruit  roui^e  et  eiu'ore  liais  l'ut  relire»  de  la  mer;  puis  l'air 
devenait  moins  vil' et  le  vent  moins  variable,  principalement 
aux  a|)proches  d<>  la  nuit  :  ('«'taieiil  autant  de  présages  an- 
nonçant que  l'on  loucbait  enlin  au  teriiK»  de  cette  lon}j[ue  el 
laborieuse  navi^Mtion.  el  «pie  (loloinb  allait  recevoir  le  prix 
de  sa  conslaiu  e  li(''roï<pie. 

Telle  élail  la  cei  liliide  de  I  amiral  relativemenl  au  voi- 
sinajije  de  la  terre,  que,  le  lendemain,  dans  la  soirée,  il 
recomnianda  ii  ses  compagnons  de  rendre  ;;ràces  ii  bien, 
tpii  leur  avait  doniu!'  une  [»reuve  aussi  ('clalanle  de  sa  pro- 
tection dans  une  entreprise  aussi  basardeuse;  puis  il  pres- 
<  rivil  toutes  les  mesures  que  pouvait  conseilh'r  la  prudence. 
Ainsi  il  exigea  qu'on  «  arj^màl  les  v«»iles,  car  il  crai|^nail  ave« 
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niisoii  (|ii(',  pciubiil  la  iiiiil.  les  hàliiiM'iils  ii<;  rnsscnl  j(>l<'s 
sur  la  <ôlo.  (>«i  ils  coin  raiciil  ris(|ii('  dr  sr  pcidrc 

[/amiral  rapprla  de  noiivraii  ii  ses  coiiipaj^uons  la  pro- 
niossc  (risaltclir  eu  l'avciir  de  celui  (Hii  apciccvrail  le  pre- 
mier le  nouveau  conlinenl  :  il  (l<>vail  èlre  ^ralili('^  d'une 
pension  viagère  d'environ  .'il 2  cens  dKs[>a^ne,  el  l'ecevoir 
ou  outre,  au  nom  de  la  reine,  une  manie  de  velouis. 

Pendanl  (ou(e  la  nnil.  les  ollicieis,  les  malelols  el  les 
soldats  reslèrenl  dehoul  sur  le  lillac  de?  lems  navires,  en 
proie  à  la  plus  vive;  a^'itatiou;  ils  ne  détournaient  pas  leurs 
l'egards  (hi  côté  où  ils  (espéraient  aper<-evoir  cette  terre  si 
longtemps  attendue. 

Vers  dix  heures  du  soir,  (loli)nd>.  placé  sur  le  gaillard 
d'avant,  crut  voir  briller  une  Imnière  dans  le  lointain;  il 


appela  auprès  de  lui  un  page  de  la  reine  end^arqué'  sur  son 
bâtiment,  el  montra  à  ce  jeune  lionnne  cette  Imnière.  (lelui- 
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(i  lailisliii^iia  ('galciiK'iil  cl  la  (il  i-<>iiiar(iu(M'ii  iinolroisiëiiic 
ppi'somu'  qui  vciiail  de  se  placci-  aii|)r('s  d'eux.  A  lotis  les 
Irois  il  stMiihla  «|uc  cciio  luniici'f  éiail  luobilf  cl  qu'iiu  voya  - 
{^cur  (Icvail  la  poricr. 

Tout  à  coup,  vers  il(>ii\  heures  a|)rcs  uiiiiuil,  le  cri: 
Terre!  terre!  poussé  par  récpiiita^e  de  la  Pi  nia,  esl  l'épélë 
par  les  é(pupa}{cs  des  deux  aiilres  navires,  cl  roiuplil  de 
joie  tous  les  cicurs.  (^cpeiidaiil.  couiiiic  on  avail  ëlc  si  sou- 
veiil  dupe  (respéraiices  qui  ne  s'elaieiU  pas  réalis«''es,  on 
allendil  I  aurore  [K)ur  èlre  assiiri'  cpie  celt<!  l'ois  tm  lie  se 
Irompail  pas,  cl  «prou  avail  culiii  all(<iiil  le  bul  de  l'ex- 
pédilion.  Kniln  les  U'nchres  se  dissipeni  peu  à  p(Ui;  l'hori- 
zon se  colore  des  feux  de  l'aurore  naissante,  el  \o  Te  Deuin 
esl  entonné  par  ré(piipage  de  la  Pinta.  A  la  vue  de  la  lerre, 
les  équipages  des  deux  autres  navires  adressenl  égaleinenl 
au  ciel  l'expression  de  leur  reconnaissance;  les  cœurs  sont 
émus,  les  larmes  coulent,  el  à  peine  a-l-on  salisfail  à  un 
pieux  devoir,  que  l'on  songe  à  expier  par  une  réparation 
éclatante  les  outrages  el  les  violences  dont  on  s'est  rendu 
coupable  envers  Colomb.  Ces  mêmes  hommes  qui  naguère 
méconnaissaient  son  autorité  el  menaçaient  ses  jours  , 
se  jettent  à  ses  pieds;  ils  implorent  le  pardon  de  leur  infâme 
conduite.  L'amiral,  attendri  par  la  sincérité  de  leur  repen- 
tir, leur  promet  d'oublier  le  passé;  il  se  montre  alors  aussi 
généreux  qu'il  avait  été  ferme  dans  sa  lutte  conti'e  la  ré- 
volte, el  sa  magnanimité  s'égale  à  son  courage. 
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DccoiivcrlP  «le  l'îlo  (îiinnnlmni.  — nrimrqiiemfnl  dos  Fspnjçnnls.  —  l'ianinlinn  ilf 
In  cniix  sur  Ir  rivnjçc.  —  Prise  do  possession  nu  nom  du  roi  rt  de  In  roinn  d'Es- 
pnjinr.  —  Surprise  niuluelle  des  Fspnpnols  el  des  Indiens.  —  péroiiverle  de 
(lubn.  —  Trnliison  de  Pinzoïi.  —  Oérouverle  d'Ilispnnioln  ou  llnïli.  —  Visilp 
d'un  rnrique.  —  Nnufrnpe  de  (lolon-b.  —  K(nl)lisseinent  d'une  rolonie.  —  ï)é- 
pnrl  de  (lolomb  pour  i'Kspnj{ne.  —  l'iie  lempèle.  —  Réreplion  de  ('.olonih  .'i  la 
rour  de  l'orlugnl. 


La  première  îlo  où  élail  (l<'l)ai'(|iié  (Colomb  est  iiiic  des 
îles  Liicayes  ou  de  Hahania,  el  s'appelle  (iiianahani,  ou  bien 
île  de  Cat.  La  reconnaissaïK^e  de  Colomb  pour  le  pays  à  la 
déeouverte  duquel  il  devait  son  salul,  lui  avait  donné  le 
nom  de  San-Salvador  ;  mais  elle  n'a  pas  conservé  ee  nom 
qui  ronsacrail  un  grand  et  pieux  souvenir. 

Pendant  quelques  instants,  ré(|uipage,  inunobile  de  sur- 
prise, absorbé  par  ime  nmette  eontenqilation  devant  une 
terre  jusqu'alors  inconnue,  admirait  ce  riant  paysage  que 
doraient  les  premiers  rayons  du  soleil,  et  la  verte  cou- 
ronne de  ces  bois  dont  une  brise  embaumée  révélait  tout 
à  la  l'ois  les  parfums  et  la  fertilité;  il  ne  pouvait  se  lasser 
du  spectacle  de  cette  végétation  vigoureuse  qui  prodiguait, 
étalait  de  tous  côtés  ses  trésors  ;  partout  des  fi'uits,  des 
fleurs,  des  bosquets  au  milieu  «lesquels  serpentaient  des 
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niissoîuix  iiombl'oiix,  ninilipliani  lonrs  sinueux  déloiirs  o\ 
Ips  inéaixii'ps  i\o  leur  cours  capririeux,  poiu'  jptor  uno  va- 
riole délicieuso  sur  l'ensemble  de  ces  lahleaux  enchan- 
leurs.  Ainsi,  les  Espagnols  el  leur  noble  chef  savouraient  (îe 
loin,  en  quelque  sorte,  le  plaisir  de  leur  conquête  ;  leur 
exiase  ressemblait  presque  à  l'ivresse. 

Enfin,  la  voix  de  C'olond)  se  fait  entendre  ;  par  son  ordre 
les  chaloupes  sont  mises  à  la  mer;  lui-même  s'élance  dans 
l'une  d'elles  et  se  dirige  vers  le  rivage,  au  bruit  d'une  mu- 
sique militaire.  Ses  principaux  olïiciers  l'accompagnent. 
Au-dessus  de  s.  lête  se  déploient  et  flotlent  les  baimières 
espagnoles,  orné^^s  de  croix  vertes,  entourées  des  lettres 
F  et  I  (initiales  des  noms  Ferdinand  et  Isabelle),  et  surmon- 
tées de  couronnes. 

A  mesure  que  les  chaloupes  approchaient,  on  voyait  une 
foule  de  naturels  du  pays  accourir  sur  le  rivage  ;  ils  mani- 
festent par  leurs  gestes,  par  l'expression  de  huir  physio- 
nomie, par  tous  les  mouvements  auxquels  ils  se  livrent,  la 
surprise  que  leur  cause  la  merveille  de  ces  navires  euro- 
péens aux  pi'oporlions  coU)Ssales,  de  ces  châteaux  ailés  qui 
se  balancent  avec  noblesse  sur  la  surface  de  la  mer.  Mais, 
chose  étrange  et  qui  paraît  être  pour  les  Espagnols  une  vé- 
ritable énigme,  cest  la  sécurité  que  témoignent  ces  insu- 
laires :  pai'ini  eux ,  aucun  indice  de  teriem*  ou  d'anxiété 
à  la  vue  de  ces  étrangers  dont  ils  ne  coimaissent  pas  les  in- 
tentions, à  la  vue  de  ces  drapeaux,  de  ces  armes  qui  étincel- 
lent  aux  rayons  du  soleil,  au  bruit  de  ces  instruments  d'ime 
nmsique  guerrière  (piisendile  donner  le  signal  des  batailles. 

Lorsque  la  chaloupe  sm'  laquelle  était  monté  (lohtnib  eut 
touché  le  rivage,  l'amiral,  levètu  d'im  brillant  citsliune  de 
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velours  écarlale,  l'épëe  à  la  main,  s'élance  le  premier  à 
terre;  le  premier,  il  touche  ce  nouvel  univers  qu'il  vient 
de  découvrir. 

A  sa  suite  s'élancent  ses  compagnons  ;  ils  se  prosternent 
aussitôt  et  baisent  la  terre,  et  là,  humblement  courbés  de- 
vant Colomb,  ils  le  saluent  vice-roi  du  nouveau  monde,  et 
lui  prêtent  serment  de  lidélilé;  ils  lui  promettent  une  obéis- 
sance sans  bornes,  une  docilité  exclusive. 

Après  cette  touchante  manifestation,  après  cet  hommage 
rendu  au  génie  d'un  grand  homme,  une  croix  est  plantée 
sur  le  rivage.  Tous  les  hommes  de  l'expédition  s'agenouil- 
lent devant  ce  signe  sacré,  et  offrent  à  Dieu  de  nouvelles 
actions  de  grâces  ;  puis  l'amiral  prend  solennellement  pos- 
session de  ce  pays  au  nom  du  roi  Ferdinand  et  de  la  reine 
Isabelle. 

Pendant  que  les  Espagnols  accomplissaient  cette  cérémo- 
nie imposante  (c'était  le  13  octobre  1492),  les  Indiens  se 
grou|)aient  autour  d'eux  ;  ils  examinaient  tour  à  tour,  avec 
une  silencieuse  attention,  ces  honunes  extraordinaires  et 
les  édifices  flottants  qui  les  avaient  amenés  à  travers  les 
ondes.  Hélas!  les  malheureux!  s'ils  avaient  pu  soupçonner 
quelles  devaient  être  pour  eux  les  conséquences  de  cette 
solennité,  ils  auraient  frappé  l'air  de  leurs  gémissements  ; 
leurs  visages  se  seraient  baignés  de  larmes,  ou  plutôt,  ils 
auraient  repoussé  comme  d'implacables  ennemis  ces  étran- 
gers qn'ilscontemplaient  avec  une  respectueuse  admiration. 

La  surprise  des  Indiens  ledoublait  à  mesure  que  leur 
avide  curiosit(''  pouvait  apprécier  les  contrastes  et  les  dif- 
férences <|ui  existaient  entre  eux  et  les  Espagnols.  Leur 
longue  barbe,  la  blancheur  de  leui'  peau,  leuis  vèlemenls. 
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leurs  armes,  leurs  manières,  tout  paraissait  merveilleux  :i 
ces  indigènes  slupéf'ails.  Mais  lorsque  les  détonations  de  lar- 
tillerie  et  des  mousquets  frappèrent  leurs  oreilles,  ils  crurent 
(jue  la  l'oudi'e  éclatait  sur  leurs  tôtes  ;  ils  ne  virent  plus  dans 
ces  étrangers,  armés  du  l'eu  du  ciel,  des  honmies,  mais 
des  êtres  d'une  nature  supérieure,  des  iîls  du  soleil,  descen- 
dus sur  la  tei're  pour  les  visiter  et  recevoir  leurs  honnna- 
ges;  car  le  soleil  était  leur  dieu.  Quelcpies  Américains, 
doués  d'une  certaine  intelligence  et  enthousiasmés  par  la 
splendeur  de  l'astre  du  jour,  par  les  bienfaits  de  sa  chaleur 
viviiiante  et  de  sa  marche  régulière,  le  regardaient  comme 
le  bienfaiteur  du  monde,  connue  Dieu  lui-mèuie  ;  d'autres, 
au  contraire,  s'étaient  forgé  un  ou  plusieurs  dieux  auxquels 
ils  avaient  donni'  la  figure  de  l'homme,  et  (pi'ils  adoraient. 

Mais,  de  leur  coté,  les  Espagnols  n'«''taient  pas  moins  sur- 
pris que  les  Indiens,  à  la  vue  de  celte  foule  d'objets  singu- 
liers et  bizarres,  dont  la  variété  infinie  ne  pouvait  fatiguer 
leur  curiosité  ;  les  arbres,  les  plantes,  les  herbes,  les  ani- 
maux ne  ressemblaient  mdlemenl  à  <('ux  de  TKurope.  Chez 
les  hommes,  nu'm»'  dillérenjc  dans  les  formes  <lu  corps  et 
dans  les  mœurs.  Leur  |>eau  avait  la  i  ouleiu"  du  cuivre  ;  leur 
chevelure  était  noire  et  longue,  leur  laille  moyenne;  point 
de  barbe  au  menton.  La  bizarrerie  de  leurs  traits  était  teju- 
|)érée,  adoucie,  en  «pielque  sorte,  par  leur  timidité  naïve  et 
la  douceur  de  leurs  regards.  Leur  ligure  el  d'autres  par- 
lies  de  leur  coips  portaient  rem[>reinte  de  «aractèies  el 
de  dessins  étranges. 

Le  plus  grand  nombre  de  ces  insulaires  était  entièrement 
nu  :  quel(|ut's-uiis  se  ('()iivrai<'iil  senleiiieul  une  partie  du 
t  orps.  Pour    iinit|iit'  parure  ils  porlainU  l\  Iciun  oreilles, 
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sur  leur  lêto,  ou  attachées  à  leur  nez,  des  plumes,  des  co- 
(luilles  et  des  feuilles  d'or. 

Dans  le  premier  moment,  ils  montraient  une  réserve  à 
laquelle  la  crainte  pouvait  ne  point  paraître  étrangère  ; 
mais  lorsiju'ils  eurent  reçu  des  Espagnols  de  menus  objets, 
tels  que  des  grains  de  verre,  des  rubans  et  des  grelots,  ils 
devinrent  plus  familiers,  et  leur  timidité  fit  place  à  une  en- 
tière confiance  dans  leurs  nouveaux  hôtes. 

Le  soir,  quand  les  Espagnols  retournèrent  à  bord  de 
leurs  vaisseaux ,  ils  y  furent  suivis  par  une  foule  d'Indiens 
montés  sur  des  canots  faits  de  troncs  d'arbres  creusés, 
qu'ils  manœuvraient  avec  une  grande  dextérité.  L'inten- 
tion des  insulaires,  en  accompagnant  les  Espagnols,  était  de 
satisfaire  leur  curiosité  en  visitant  l'intérieur  des  bâtiments 
européens,  ou  d'obtenir  d'autres  bagatelles  par  des  échan- 
ges qui  consistaient  en  (il  de  coton  fabriqué  par  eux,  en  ja- 
velots dont  une  forte  arête  de  poisson  formait  la  pointe,  en 
perroquets  et  en  fruits  de  toute  espèce.  Telle  était  leur  avi- 
dité pour  les  plus  sinq)les  colifichets  d'origine  européenne, 
qu'ils  se  jetèrent  sur  les  débris  d'un  pot  cassé  épars  sur  le 
lillac,  et  les  recueillirent  connue  des  objets  d'un  grand  prix. 
Pour  plusieurs  jetons  ou  boutons  de  cuivre  qui  ne  pou- 
vaient leur  être  d'aucune  utilité,  ils  donnaient  vingt-cinq 
livres  d'excellent  fil  de  colon. 

Le  lendemain,  l'amiral,  toujours  accompagné  d'un  grand 
nombre  d'indigènes  cpii  se  pressaient  sur  ses  pas,  visita  les 
côtes  de  l'île.  Ce  (ju'il  désirait  surtout  savoir,  c'était  d'où  ces 
insulaires  tiraient  les  feuilles  d'or  dont  ils  ornaient  leurs 
narines.  A  force  de  les  questioiuier  par  <les  signes,  il  apprit 
que  cet  or  n'était  pas  un  produit  de  leur  île,  mais  d'une  autre 
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siliK'e  an  sud,  où,  à  les  on  «  roiro,  il  se  trouvait  en  jurande 
iiuaulilt',  l)(''l<'iinin(''  à  incUro  ii  profit  un  ronsoij^ncmenl 
d'une  aussi  grande  iniporlance  (car  ayant  promis  à  la  rtùnc 
Isabelle  et  aux  hommes  de  l'expédilion  la  déconverle  de 
conirées  tpii  les  enrieliiraienl,  il  tenait  à  remplir  cette  pro- 
messe), il  se  reud)ar<pia  avec  sept  insulaiies  qui  devaient 
lui  servir  de  guides  et  d'inlequèles,  et  se  dirigea  vers  le 
sud.  Sur  cette  route,  plusieurs  îles  sOll'rirent  à  lui  ;  il  ne 
visita  (pie  les  trois  plus  considérables;  auxcpielles  il  donna 
les  noms  de  Sainte-Marie  de  la  (lonception,  de  Ferdinande 
etd'Isabelle.  Dans  l'une  de  ces  îles,  on  rencontra  des  chiens 
t|ui  étaient  nuiets;  l'expérience  a,  dans  la  suite,  l'ait  connaître 
que  les  chiens  mêmes  d'Kurope  sont  privés  de  la  l'aculti'  d'a- 
boyer ipiand  ils  ont  passé (piehpie  temps  sur  le  sol  aintUicain. 

Dans  l'île  Isabelle,  où  Colomb  alla  l'aire  de  Teau,  le  17,  les 
Espagnols  obseivèrent  (piel(|ues  traces  de  civilisation.  Les 
habitants,  moins  grossieis,  paraissaient  ne  pas  être  tout  ii 
l'ait  étrangers  à  la  [uideur  :  <hez  eux,  les  l'eunues  étaient 
couvertes  depuis  la  ceintme  jusipi'aux  genoux  ;  h's  unes 
portaient  des  pièces  de  cot(Mi .  les  autres  y  suppléaient 
par  des  feuilles  d'arbre  entrelaci'eset  Turs  avec  assez  dart 
|»om'  former  une  espèce^  de  tissu. 

Cette  île  renfermait  un  certain  nondtre  de  maisons  con- 
struites <Mi  forme  de  tc^ites  ;  elles  avaient  une  sorte  <le  por- 
tail couvert  de  branches  (pii  les  garantissaient  de  la  pluie  et 
des  vents. 

On  ne  voyait  dans  ces  maisons  d'autres  meubles  que  des 
usl<*nsiles  grossiei-set  des  |»ièces  de  coton. 

Les  Espagnols  r<'marquèrenl  également  divers<'s  suites 
d  oiseauN    et   de    |i(>iss(»ns.    la   pliipail   dillereiils    de   ceux 
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(jui  est  iino  variole  do  IVspôco  lé/ai'ds;  comnio  il  pri'scnlr 
l)eaiK'()in)  d'analo^io  avec  lo  <  rocodilo ,  on  le  nomme 
4>L!:al(>m(MU  ri'ocodilc  dos  Indos  occidentales. 

Ptunsnivanl  son  oxploralion,  Tannial  (h'conviil  une  (onc 
(|ni,  par  sa  sjil'ande  e(<>ndno  ol  la  nainre  parlicnliei'o  de  son 
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sol,  présentait  une  renianiiiable  diffc'ronce  avec  les  îles  que 
l'on  avait  rencontrées  jusqu'alors  :  le  terrain,  loin  (VvUv 
plat  et  uni,  tantôt  s'élevait  en  collines,  tantôt  s'ahaissait  en 
vallées,  et  présentait  tour  à  tour  à  l'œil  charmé  des  bois, 
des  prairies  et  des  rivières.  Ktait-ce  une  portion  du  conti- 
nent, ou  une  île  très-vaste?  Colomb  était  dans  le  doute.  Au 
bout  de  quelques  jours,  cette  question  fut  résolue  [)ar  l'ami- 
ral :  il  reconnut  que  la  terre  qu'il  venaitde  découvrir  était  une 
lie, et  que  les  indigènes,  dans  leur  langue,  l'appelaient  Cuba. 
Elle  est  située  entre  les  vingtième  et  vingt-troisième  degrés  de 
latitude  septentrionale;  c'est  dans  cett^*  île  que  se  trouve  au- 
jourd'hui la  Havani ,  port  espagnol  (jui  fui  longtemps  le  ren- 
dez-vous général  des  galions  et  des  vaisseaux  de  registre, 
lorsqu'ils  faisaient  route  d'Amérique  en  Espagne. 

On  appelait  galions  les  vaisseaux  que  le  roi  d'Espagne 
expédiait  chaque  année  en  Amérique  pour  charger  l'or, 
l'argent  et  les  autres  objets  précieux  qu'on  y  avait  amassés. 
Les  vaisseaux  de  registre  avaient  une  destination  différente  : 
ils  recevaient  les  marchandises  d'Europe  envoyées  par  les 
négociants  espagnols,  munis  d'une  Hcence,  en  Amérique,  où 
elles  devaient  être  échangées  contre  des  produits  améri- 
cains. Ces  bâtiments  étaient  frétés,  les  uns  pour  Véra-Crux, 
ville  importante  du  Mexique,  les  autres  pour  Porto-Bello, 
en  terre  ferme.  Ils  étaient  nommés  vaisseaux  de  registre 
parce  que  les  marchandises  qui  étaient  expédiées  d'Espagne 
en  Amérique  étaient  soumises  à  un  rigoureux  contrôle  et 
détaillées  sur  un  registre  spécial.  Le  gouvernement  espa- 
gnol usait  de  ces  précautions  minutieuses,  afin  de  prévenir 
la  fraude  des  armateurs,' qui  auraient  pu,  sans  cette  sm- 
veillance,  envoyei-  dans  le  nouveau  monde  plus  de  mai- 
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cliaiulisos  i\n\h.  ne  (levaiont  en  expédier  eu  verlu  de  lu 
licence  (|n'ils  avaient  achetée. 

Pendant  lontr|ein[)s  anssi  les  (jaliom  furent  désignés  sous 
le  nom  de  la  flnlle  d'argent.  Avant  (jue  le  gouvernenienl 
espagnol  eut  régularisé  le  service  des  vaisseaux  de  registre. 
il  écpiipait  chaque  année,  pour  l'Amérique,  une  seule  llolle; 
le  roi  et  les  particuliers  cou»  ouraient,  par  [>ortion  égale, 
aux  frais  de  rex[)édition.  C'était  à  cette  llotle  ([u'étaienl 
confiés  l'or  et  l'argent  destinés  j>our  l'Ksijagne,  ainsi  que  les 
marchandises  expédiées  soit  d'Espagne,  soit  d'Améri(|ue. 
Mais,  lorsque  les  vaisseaux  de  registre  furent  généralemenl 
adoptés  pour  ces  transports,  on  cessa  de  se  servir  du  nom 
de  flotte  d'argent;  aujourd'hui  même,  il  n'est  plus  qu'un 
souvenir  dans  l'histoire  de  l'Espagne. 

Cependant,  curieux  de  connaître  ce  pays  et  les  hommes 
qui  l'habitaient,  Colomb  jeta  l'ancre  à  l'embouchure  d'un 
grand  fleuve  ;  mais  aussitôt  que  les  indigènes  eurent  aperçu 
les  vaisseaux,  ils  i)rirent  la  fuite  et  allèrent  se  cacher  dans 
les  montagnes.  Toutefois,  il  y  en  eut  i\\\  qui,  monté  sur  un 
petit  canot,  fut  assez  hardi  pour  s'ap[)rocher  du  vaisseau  de 
l'amiral  et  se  rendre  à  bord.  Colomb,  ayant  gagné  par  quel- 
<|ues  présents  la  confiance  et  l'amitié  de  cet  insulaire,  l'en- 
voya à  terre  avec  un  des  Indiens  qu'il  avait  amenés  de 
Guanahani  ;  il  les  fit  accompagner  de  deux  Espagnols  qu'il 
(  hargea  d'étudier  avec  soin  le  pays,  de  recueillir  îles  ren- 
seignements sur  ses  produits,  et  surtout  d'inspirer  de  la 
sécurité  aux  indigènes,  pour  faciliter  de  bienveillantes  re- 
lations entre  eux  et  les  Européens.  Ce  qui  le  détermina  à  ne 
débanjuer  qu'un  aussi  petit  noudjre  d'Espagnols,  ce  fut  la 
crainte  d'éloigner  les  insulaiivs.    Cependant .  comme   les 
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vaisseaux  avaiciU  hcauroiii)  soutUi'l  <>l  cxigcaiciil  <l('  |U'(>in|)- 
h's  i'(>|>arali(>iis  pour  èlr«>  mis  ou  ('tal  «le  coiUiiUM'i'  loiir 
l'oiilc.  l'aniiral  s'anvla  cl  iil  coiiiiiicimoi-  ce  li-avail  (|im'II 
lornicsdc  iiiariiic  nii  appelle  ladoubeiueiit. 

Or,  les  deux  Kspa;j[ii<)ls  <|iie  ('.oloiiiU  avait  envoyés  à  la 
déeouverle  repanii'enl  apivs  avoir  pai'eoiiru  un  espace  de 
douze  lieues,  eu  s'avan(;anl  dans  l'iulérieur  de  lîU'.  Voiei 
à  peu  près  le  ra]>poil  (pi'ils  liienl  à  l'iMuiral  : 

«  La  plus  grande  partie  du  pays  «pu'  nous  avons  traverse* 
est  cultivée  et  nous  a  surpris  par  sa  fertilité;  les  elianips 
produisent  du  blé  indien,  ou  maïs,  et  une  i'aein(>  (pi'on 
mange  comme  du  |)ain  lorscprelle  est  rôtie.  Parvenus  à  mut 
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hois,  «'l  dans  hiqncllp  nous  n'avons  }j;n<'re  <'oniplé(|u<'  mille 
iiahilanls,  nous  avons  vu  venir  au-devanl  de  nous  leur 
clid".  LcsFndions  ([ui  nousacconipai^fnaicnl  lourayanl  fourni 
sur  notre  coniplo,  sur  nos  inlonlions  cl  sur  le  but   de 
notre  visite  des  renseignements  qui  les  satisfii'cnl,  ils  nous 
[U'irent  par  le  hras  et  nous  conduisirenl  dans  la  ville,  où  im 
vaste  loj,u'ment  nous  lut  assigné.  Nous  nous  assîmes  siu*  une 
esj)è('e  de  ehaise  (|ui  avait  la  l'orme  d'un  animal  dont  les 
yeux  et  les  oreilles  étaient  d'or,  et  dont  la  queue  servait  de 
dossier.  A  peine  lûmes-nous  assis  à  la  place  cpii  nous  avait 
été  désignée,  (pie  les  Indiens,  s'asseyant  auprès  de  nous  à 
terre,  nous  haisèrenl  les  pieds  et  les  mains  ;  ces  témoigna- 
ges de  vénération  nous  (irent  juger  (pie  nous  étions  des  êtres 
célestes  aux  yeux  des  insulaires.  Nous  mangeâmes  des  ra- 
cines rôties  (pi'ils  nous  offrirent,  et  dont  le  goût  nous  rap- 
pela celui  de  la  châtaigne;  mais  une  chose  singulière  nous 
frappa,  c'est  (pie,  parmi  h^s  sauvages  (pii  nous  servaient, 
il  n'y  avait  pas  une  seule  femme.  Nous  ne  pûmes  nous  ren- 
dre compte  de  cette  exclusion.  Quand  ils  se  furent  éloign(\s, 
un  nomhre  de  femmes  <'gal  à  celui  d(?s  honunesqui  avaient 
montré  tant  de  zèle  et  d'empressement  à  nous  servir  les 
ivmplacèrenl  auprès  de  nous;  elh^s  ne  furent   ni  moins 
zélées  ni  moins  lespectueuses.  Enlln,  au  moment  de  notre 
d<'part,  un  grand  nombre  diiabitants  voulaient  nous  ac- 
(ompagner;  mais  nous  avons  refus('  leur  offre,  en  les  re- 
merciant de  leur  hospitalil(' si  généreuse.  Toutefois,  nous 
avons  cru  devoir  c(''(ler  aux  sollicitations  et  aux  instynces 
du  cacupie,  ou  roi.  et  de  son  lils,(|ui  ont  voulu  nous  servir 
de  guides  el  nous  conduire  jus(pi;i  nos  vaisseaux.  Parloul. 
sur  iioli'c  i<tnl<'.   ils  oui  donne  des  ordres  pour  (pie  nous 
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('lissions  Ira  il  ('S  avec  les  plus  (^Taiids  l'^aids  cl  \o  pliis  pnt- 
l'oiul  r«'S|>(>('l.  » 

Ci;  i'a|)|)<)i'l  causa  une  vive  salisfiu  lion  à  rainiial  ;  aussi 
se  inonlra-l-il  liôs-rccotmaissaiil  envers  les  «Iciix  princes: 
il  leur  lll  une  hrillanle  n'ceplion  lorstpi'ils  inonlèrenl  à 
Itoid  «le  son  vaisseau,  cl  là<lia  ensiiile  (l'oltlenir  d'eux  des 
lensei^neinenls  sur  le  pays  «pii  prodiiisail  l'or.  Le  cacicpie 
el  son  (ils  lui  d<''si^nèrenl  l'esl. 

Mais  ces  insulaires  h'inoi^nèrenl  une  grande  surprise  en 
voyani  les  lioinnies  hiaiics  si  avides  de  ce  inélal  tpii  n'avail 
aucune  valeur  :i  h'iirs  y<>ii\,  el  dont  ils  ne  se  servaient  que 
pour  leur  i)ariire  ;  de  l<Mir  côU',  les  Kspajj;nols  n'('>laieni 
pas  moins  éloinu's  de  leur  siinplicilé  si  naïve  el  de  leur 
honhoniie. 

L<>s  indicalions  que  le  cacique  el  son  (ils  venaienl  d(> 
donner  il  lainiral  le  dt'cidèrenl  ii  (|uiller  (^iiha  :  il  ('lail  iin- 
palienl  <le  se  rendre  dans  le  pays  aux  mines  d'or,  a})[)<>le 
liaili  par  les  Indiens. 

H  parlil  «le  Cuba  l«>  W)  noveinhr«>.  «'I  «•niinena  avec  lui 
douze  naliirels  «lu  pays,  «pi'il  s«'  pr«q>«>sail  «le  («Midiiire  eu 
KiSpaf^iie.  Kn  «piillaiil  U'iir  pairie,  «  «'s  lndi«>ns  ne  k'iu«)igne- 
r«'nl  aucun  r«'^M('l  ;  ils  s"«'n  «''l«>ij^n«'reiil  sans  v«'rser  «!«'  lar- 
in«>s,  <'t  leur  in«liller«>nce  surpril  l)«>aiic«iiip  l«>s  Kspa;^nols. 
Il  est  vrai  «pie  (>ol«nul>  n'avail  rien  u«''|j(lig«''  p«uir  «pi«'  !«'  sv- 
joiir  «les  «loii/.e  insulaires  «lausl«'s  vaisseaux  h-iir  (ùl  a}j;r<''a- 
lil«>,  el  puis,  il  leur  avait  pr«>inis«pie  l«'ur  éloi^iK'inent  sérail 
«le  courl«'  «lur(''(\ 

Mais  il  pein«'  avail-il  remis  à  la  V(»il«»,  «pi'il  lut  contrarié 
par  le  vi'iil  «i  (orce.  p«'ndanl  trois  jours.  «1<^  louvoy«'r. 
.\l«)n/.o  l'in/.oii.  <pii  « omniandail  la  Pinla,  voyani  r«>ml)ar- 
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ras  (le  (loloinb,  voulut  fi»  profiler;  el  coinnie  son  navire 
i^tail  le  ineilleui'  voilier  de  la  pelile  escadre,  il  chercha  à 
«léroher  sa  marche  à  la  surveillance  de  TamiraU  afhi  de  i 
devancer  les  autres  bàlinienls  à  Haïti,  dans  le  pays  des 
mines  d'or,  et  d'en  remplir  son  vaisseau.  Mais  Colomb 
avait  pénétré  le  dessein  de  son  lieutenant;  il  lui  fil  signe  de 
l'atlendre.  Pinzon,  n'écoutant  rpie  sa  cupidité,  désobéit  h 
l'amiral,  et  bientôt  on  le  perdit  de  vue.  Colomb,  indigné  de 
la  conduite  perfide  et  déloyale  de  Pinzon,  dont  la  fuite  dé- 
rangeait ses  calculs,  se  décida  à  retourner  à  Cuba  avec  les 
deux  bâtiments  qui  lui  restaient.  Forcé  par  le  mauvais  temps 
de  séjourner  dans  cette  île,  il  poursuivit  son  exploration  du 
pays,  qui  était  d'une  fertilité  extraordinaire  el  présentait 
partout  des  sites  agréables  dont  les  yeux  étaient  charmés. 
Les  mœurs  et  la  manière  de  vivre  des  habitants  inspirèrent 
du  dégoût  aux  Kspagnols  ;  car  ils  mangeaient  avec  beaucoup 
«lavidité  de  grosses  araignées,  des  vers  recueillis  dans  le 
bois  pourri,  et  des  [)oissons  à  moitié  cuits  auxquels  ils  arra- 
chaiejit  d'abord  les  yeux,  qu'ils  niangeaient  crus. 

Dès  (|ue  le  temps  lui  permit  de  remettre  à  la  voile,  l'ami-  i 
rai  s'éloigna  de  Cuba  pour  tâcher  de  découvrir  Haïti,  ce/ 
pays  de  l'or,  et  de  rejoindre  Pinzon,  qui  l'avait  abandonné. 
Après  avoir  parcoiuu  un  es[)ace  de  seize  lieues,  il  aborda 
<lans  l'île  <|ui  était  le  but  piincipal  de  ses  recherches  ;  il  lui 
donna  le  nom  d'Hispaniola,  ou  petite  Espagne,  parce  qu'il 
trouva  dans  le  sol  d'Haïti  queUpies  rapports  avec  le  sol  de 
r Espagne;  et,  de  tous  les  pays  (pi'il  avait  jus(pie-là  décou- 
verts, c'est  celui  (|ui  a  gardé  le  plus  longtemps  le  nom 
i\u"\\  lui  donna.  Le  uum  de  Saint-Domingue  send»le  [uéva- 
loir  aujourd  Inii  :  c  est  le  nom  de  la  ville  qu"<»n  y  a  bâtie 
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(liiits  la  siiilc.  cl  qui  csl  iiiaiiil<>ii:iiil  la  (a|>ilal('  de  \\V\ 
V  la  vue  des  l",s|>agiiols.  I<'S  hahilanls,  ('>piHivaiil('>s  s'ciirui- 
iviK  dans  les  hois.  (ioioinl),  n'ayant  |»n  oixonir  ancun  rcn- 
soigncnicnl  sur  la  loiilc  suivie  par  la  Vînla^  s<'  dirij;('a  vcis 
l«>  nord  on  cùloyaiil  l'île.  Ayant  abordé  dans  un  antre  en- 
di«Ht,  il  réussit  à  ouvrir  des  relations  amicales  avee(|uel(|ues 
indigènes.  S'élanl  eni|)ar<>  «l'une  lénnne  indieinie,  il  l'avait 
liaiti'e  avec  l)(>aueon|»  d'c'^ards  et  l'avait  ensuite  renvoyt'o  \\ 
ses ('oin|)alrioles.Klleleni' traça  inie[>(>inturesi  séduisanl<'  d<' 
la  conduite  des  Ks|)a^n(»ls  ii  son  «''j^^ard,  elle  s'exprima  siu'  le 
compte  de  ces  étrangers  avec  tanld'(>ntliousiasme,  qu'ils  ac- 
coururenlaussitôtsurle rivage,  pour  voii'et  oi)t<>nirqnel<|ues- 
uns  de  ces  objets  pn'cieux  (pie  <('tte  léinme  avait  lapporti's. 
(les  Indiens  ressemhhiient ,  parleur  ligure  et  |>ar  leurs 
m<eurs,  aux  habitants  d(>  (luanaliani  et  de  (]uba;  ciMunie 
eux,  ils  étaient  uns;  leur  visage  avait  la  couleur  du  <'nivr<'  ; 
chez  eux,  même  timidité,  même  ignorance,  même  douceur. 
Tout  <('  (pi'ils  voyaient  <'X(  itait  leur  surprise,  qu'ils  expii- 
maient  par  des  parol(>s  inintelligibles  pour  les  Kurop(>eus. 
et  par  une  pantomime  très-animée,  ils  seuddaient  cr<m'e 
que  les  espagnols  n'iMaienl  pas  des  liouu:ies,  mais  d<>s  êtres 
d'une  natui'e  divine. 

Dans  leur  parure,  il  y  avait  plus  d Or  (pie  dans  cell(>  des 
autres  insulaires;  mais,  comme  eux,  ils  estimaient  si  peu 
((>  métal,  (pi'ils  ('taient  au  comble  du  bonlienr  (piand  ils 
pouvaient  e(  hanger  de  l'or  «(Hitre  des  grains  de  verre,  des 
sonnettes  et  d  autres  bagatelles  de  celte  esp('ce.  Kors(Uie 
^  <ioloinbles(pieslionna  pour  ( onnaitre  le  lieu  on  l'on  trouvait 
de  l'or,  ils  designi-renl  l'Orient,  dette  nouvell(>  indication 
(brilla  Colomb  \\  remelire  aiissil('>l  \\  la  \oile:  il  partit  avec 
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l't'spoir  (!<'  découvrir   bienlùl  uiio  iiM'puisîible  source  de 
."ichesses. 

Aussitôt  ijue  l'aniiral  eut  l'ail  mouiller  ses  navires  dans 
m\o  autre  haie  d<;  file,  il  vil  venir  vers  lui  le  caci(|ue  de  la 
coiitn'e  :  ce  clief  avait  piis  des  inlôruiations  sur  les  liouinies 
Idancs,  et  s'était  empressé  de  Caire  une  visite  à  l'amiral;  il 
marchait  accompagné  d'une  escorte  nomhreuse  ;  il  était 
porté  dans  un  |>alan({uin  qu<î  quatre  honnnes  soutenaient 
sui"  leiH's  épaules,  (le  palanquin  ressemblait  un  peu  aux 


chaises  à  porleju's  en  usage  en  Kurope;  mais  ce  souverain 
n'avait  pas  d(^  vêlements;  il  ('lait  nu  connue  ses  sujets. 

Il  ne  lemoii-na  aucune  déliamc,  aucune  hésilalion  pour 
se  rendre  il  hord  ;  el  lorscpi'on  lui  lit  «'onnaîlii'  «pie  <lolond) 
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vt'iiail  (le  s<'  intMHv  à  lable,  il  deinaïuia  à  «*ni'o  coiiduit  dans 
la  <haiiil)r«'  do  l'amiral.  Il  y  onira  suivi  de  deux  vieillards 
(]u  on  pouvait  considërer  (onniio  ses  conseillers. Il  |)rit  place 
el  s'assit  à  côté  de  Colomb.  Sa  contenance  annonçait  tout  à 
la  l'ois  la  conliance  et  h^  respect.  Quant  aux  deux  vieillards, 
ils  se  placèrent  aux  pieds  du  caciciue.  On  lui  présenta  (piel- 
<|ues  mets  et  du  vin;  il  en  ^oûta  et  envoya  le  reste  aux 
hommes  de  son  escorte,  rangés  et  debout  sur  le  pont. 

A  la  lin  du  repas,  le  chel' indien  olîrit  en  jtrésent  à  l'amiral 
plusieurs  l'euilles  d'or  et  une  ceinture  d'un  ti'avail  cpii  an- 
nonçait beaucoup  d'art.  Colomb,  de  son  côté,  lit  présent  à 
son  hôte  d'un  collier  d'ambre  jauiu»,  d'une  paire  de  pantou- 
fles rouges,  d'um»  couverture  de  lit  et  d'un  flacon  d'eau  d<' 
lleui'  d'orangei'.  Tel  l'ut  le  ravissement  du  cacique,  (|ue, 
dans  le  transport  de  sa  ivconnaissance ,  il  lit  entendre  à 
l'amiral  «pnl  mettait  son  loyaume  à  sa  disposition. 

Toujours  plein  de  gravité  et  de  noblesse  avec  ses  sujets, 
ce  souverain  était  d'une  l'amiliarité  sans  réserve  h  l'égard 
des  Espagnols;  il  examinait  tout  avec  beaucoup  d'attention 
sur  le  vaisseau,  et  les  choses  extraordinaires  qu'il  renfer- 
mait excitaient  la  surprise  et  l'admiration  du  chersauvage. 
Aux  approches  de  la  nuit,  il  témoigna  le»  désir  d'être  recon- 
iluità  terre.  Empressé  de  satisfaire  à  sa  demande,  et  vou- 
lant augmenter  son  étonnement,  Colond)  lit  tirer  un  coup 
de  canon  au  moment  où  h;  caci(|ue  s'éloigna.  (]elui-ci  ne 
douta  plus  que  ces  honunes  blancs  n'eussent  une  origine  <'('■- 
leste,  puisque  leuis  mains  étaient  arnx'es  du  tonnerre  el 
qu'il  obi'issait  à  hun*  volonté.  Alors  le  resp<>cl  des  Indiens 
poiu'  les  Espagnols  devint  une  espèce  de  enlle  ;  ils  baisai<>nl 
la  lra(<'des  pas  de  ces  étrangers. 
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Mais  ce  pays  ii'élait  pas  encore  celui  (|ui  renferniail  les  | 
mines  d'or,  qui  élaienl  le  but  des  ellbrls  el  des  travaux  des 
espagnols.  L'amiral  mit  à  la  voile  et  se  dirigea  vers  la  pai-- 
lie  orientale  de  l'île. 

Tous  les  rapports  qu'on  avait  laits  à  l'amiral,  tous  les 
lenseignemenis  qu'il  avait  recueillis  désignaient,  connue 
produisant  l'or,  une  partie  nionlueuse  de  l'île,  soumise  à 
un  puissant  cacique.  (Colomb  lui  ayant  envoyé  une  dépula- 
tion,  reçut  de  la  pai't  de  ce  prince  l'invitation  de  se  rendi-e 
auprès  de  lui.  Ilsehataderépondreàcetteinvitation;  maisie 
court  trajet  (pi'il  lui  fallut  l'aire  pour  aller  trouver  le  caci(iue, 
laillit  être  bien  limesle  à  l'expédition  et  à  son  illustre  chef. 

('olomb  était  parvenu  à  un  cap  où,  prolitant  d'un  temps 
calme,  il  fil  carguer  les  voiles  à  la  distance  d'une  lieue  envi- 
ron de  la  lerre.  Depuis  deux  jours  il  n'avait  pas  goûté  un  mo- 
ment de  repos.  Accablé  de  fatigue,  l'amiral  alla  se  jeter 
siu'  son  lit  vers  minuit,  après  avoir  ordoimé  au  pilote  à  qui 
il  conliait  le  gouvernail  de  ne  pas  le  quittei'.  A  peine  fut-il 
<'ndormi,  que  l'équipage,  croyant  n'avoir  aucun  dangei'  à 
<  raindre,  suivit  l'exemple  de  l'amiral;  le  pilole  lui-même, 
parlageani  celle  sécurité  fatale  et  oublianl  les  ordres  de 
(>)lond),  mit  un  mousse  à  sa  place  ;  il  alla  se  reposer  connue 
les  autres,  de  sorte  que  le  bruiment  était  abandonné  à  l'in- 
expérience d'un  jeune  honune. 

Pendant  que  loiit  le  monde  dormait  à  bord,  moins  le 
mousse,  le  vaisseau  était  insensiblement  entraîné  par  le 
<'ourant  vers  la  cùle.  Soudain  il  fut  ébranlé  par  une  se- 
«ousse  si  violente,  (pie  le  mousse,  épouvanté,  abandonna 
le  limon  en  poussani  <le  giands  cris.  n<''veill(''  en  sui>mI. 
(loloinb  accoiii'l  sur  le  liilac.  apeiroil  les  ro<'beis  (pii  bé'iis- 
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seul  la  (-Ole,  cl  ne  lanic  pas  à  n'coiniailrc  <|im>  le  navire  csl 
(rlioué.  La  conlnsioii,  la  lorreur  el  le  (l(''S('S|t<)ii'  ivjiçiH'nl  à 
Ikh(I;  l'aiiiiraU  coiiscrvaiil  seul  sa  piH'sciK'»'  dN'spril  <M  son 
saii^-lioid.  clirnlu'  l<'s  iiioyciisdc  saiivrr  le  naviro. 

Parstm  ordre,  (|ii(>l(|ii('s  hoiiiincs  do  rôqiiipagc  s'cdanceni 
dans  la  clialoiipe  pour  jcler,  à  une  (cilaiiic  dislaïuc,  une 
ancre  an  nioyeii  de  hupiclle  on  pnisse  louer  le  hàlinienl. 
c'esl-à-dire  le  l'aire  avancer  cl  le  déi>ajJ!ei'  du  milieu  des 
rochers;  mais  ils  sont  si  eirray«''s  «piils  ne  son^enl  (pi'ii  leur 
salnl.  Au  lieu  d'oluMi"  aux  injonciions  riMléri'cs  de  l'amiral, 
ils  voni  clierclier  un  rd'u^e  à  l)oi*d  de  la  i\i()na.  Mais  l<*  <a- 
pilaine  de  ce  navire  ne  voiilnl  point  recevoir  ces  lâches,  (|ui, 
au  mepi'is  <l(>  Ions  leurs  devoirs,  ahandomiaieni  leur  coui- 
maudanl.  Ainsi  repousst's,  il  se  vireni  conirainisde  l'clour- 
ner  an  navire  plac(''  dans  une  situation  si  criticpie. 

L'amiral  song<'a  d'ahord  ii  alh'^cr  son  navire  du  poids  de 
sa  màlure.  cpiil  lit  c<»nper  ;  ensuite  il  ordoima  de  jel<'r  ii  la 
mer  tous  les  objets  ipii  n Claient  pas  indispensables,  (les 
mesm'cs  lurent  inutiles;  le  navire  s'entr Ouvrit  près  «le  la 
(piille,  et  Teau  s'y  précipita  avec  tant  d<>  violeiX'e  et  en  si 
i>rande  (piantile  par  cette  ouvertiu'c,  (pi'ou  dut  désespérer 
de  sauver  le  hàtimenl.  l/amiral.  sui\i  de  tout  sou  <'>(]uipa^e. 
descendit  dans  les  chalou|»es  qui  ('laieut  ariivtvs  pour  le 
secoui'ir.  et  les  emhai'catioiis  parvinrent,  ii  lii»rce  de  rames, 
jusqu'à  1(1  .MfjiKi. 

Le  lendemain,  il  lit  |ireveuii'  le  caci(|ue  du  malheur  (|ui 
lui  <'taii  arrive,  et  le  pria  de  mettre  ii  sa  disposition  un  ( ci' 
tain   noudti'e  de  ses  sujets  [tour  aidei'  les  Lspa^uols  ii  pre- 
><  l'ver  diUK' perle  totale  le  ua\ii'e  naurraL>('. 

La  noiuclle  de  4  <'  desastre  «ausa  un  (  liaurin  lres-\ilaii 
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(ari4|ii(>.  (|iii  se  iioiiitiiiiil  (■iiakaiiaiiiirL  <!  lui  (il  verser  des 
hiniies.  Il  accoiiiiit  !>i,ssilôl  avec  ses  j^cns  an  secours  des 
Kspa^hois.  Dans  cetle  eireonslance,  les  Indiens  donnèreiU 
nne  [)renve  ('rlalante  de  leur  prohilé  :  non-senlenienl  ils  ne 
d«>l<)urnèrenl  auenn  des  objets  <|ni  se  IrouvaienI  dans  le  na- 
vire, mais  ils  s'exposèrent  aux  [dus  i^rands  [U'ills  poui*  en 
sauver  la  niajeuic  partie.  lU>aneonp  de  canots  lurent  pronip- 
lenienl  réunis,  et,  j>ràce  à  ce  concours  si  actil",  si  enii»ressé, 
presque  loul  ce  (pii  avait  quehjue  valeur  lut  tiansporté  à 
(erre;  puis  le  génc'reux  caci([ue,  se  constituant  lui-niènie  le 


gartiieii  des  ellets  arrachés  :i  la 
mer,  lit  supplier  ('.oloml)  de  ne  point  s'a- 
haudonner  au  di'sespoir,  et  lui  ollril  tout 
ce(|u  il  possédait. LeseHétsretii'és  du  vaisseau  lureril  d('pos('S 
<lans  im  lieu  très- rapproché' de  riiahilation  du  cliel  indien. 
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CI)  :il(«'ii(l:iMl  «iii'oii  (>nl  vi(l('  les  inaisiHis  (iii  ils  dcvaiciil  rtre 
mis  011  sûi'oK'.  Mais  là  ne  so  horiiôriMil  pas  ses  précaiil ions  : 
il  j)la«'a  dos  sciiliiK'llos  pivs  doco  dc'pôl,  l)i(Mi(|iu>l<>iir pré- 
sence iiil  iinilil(>;  car  Ions  les  snjeis  do  (inakanahaii  parla- 
^eaienl  la  donlenr  do  Icnr  chorot  son  an'oction  ponr  les  hom- 
mes hianos;  ils  versaieni  tons  <les  larmes  sni'  lonrsorl. 

C.olond)  rendit  nno  entière  jnstico  à  ces  sanvagos,  à  lonr 
donconr  et  à  leur  caractère  h(»spitalier,  dans  le  rapport  cpi'il 
adressa  à  la  cour  d'Kspa^no.  «Ces  lionnnos  sont  si  aiïables, 
si  bienveillants  ponr  nons.  <pio  je  les  considère  connne  le 
meilleur  peuple  de  la  terre  ;  ils  alVoctionnonl  lom's  send>la- 
hles  conune  eux-mêmes  ;  toujours  aimables,  toujouis  gra- 
cieux dans  leurs  manières,  ils  ont  sans  cesse  le  sourire  sur 
les  lèvi'os.  Le  service  auprès  du  roi  se  l'ait  avec  un(^  gi'ando 
solennité;  lui  mémo  est  très-noble  dans  ses  manières.  (le 
que  j'ai  surtout  romarcpié  dans  ce  peuple  si  digne  d'intérêt, 
c'est  sa  pi'odigiouso  mémoiiH',  la  curiosité  très-vive  <pi'il 
l('>moigno  pour  toutes  choses,  et  rintolligence  qui  le  [)orte  à 
en  l'ocherchor  les  causes  et  les  efl'ets.  Il  est  tout  disposé  :i 
recevoir  renseignement  des  c(umaissances  européennes, 
et  il  doit  y  ("air<'  des  progrès  ra[>ides  loisqu'on  voudra  l'in- 
struire. » 

Le  caci(pie  n'avait  pas  tanh'  à  sapercevoir  du  goût  tiès- 
pi-ononcé' des  Kuro[)éens  pom*  l'or;  aussi,  cherchant  à  lour 
procurei'  dos  <'onsol'.itions  et  des  soulagements  dans  leur 
malheur,  il  leur  donna  un  certain  nond>re  de  phupies  de  ce 
nii'lal  (|ui  exi-itait  loin- ai'denio convoitise;  ilh'ui'  pi'omit  qu'il 
allait  donner  des  ordres  pour  (pi'on  on  apportât  une  plus 
urando  «piantit<>  <run  lion  qu'il  appelait  (libao.  A  re\(>niplo 
(!<'  leur   roi.  phisioMis   lndi<'ns  s  empit'ssèronl  d  apprutor 
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aussi  au::  lùiro|)éens  des  plaques  en  (ichange  desquelles  ils 
('laienl  (harniés  de  recevoir  des  bagatelles  d'Kurope.  Un 
d'eux,  qui  tenait  un  gros  morceau  d'or  dans  l'une  de  ses 
mains,  tendit  l'autre  à  un  Kspagnol  (pii  lui  oll'rit  une  son- 
nette. Aussitôt  le  sauvage  laissa  tomber  son  or  et  s'enfuit 
connue  un  voleur  (pii  vient  de  se  rendre  coupable  d'une 
soustraction.  Cet  Indien  était  convaincu  qu'il  avait  lronq)é 
riionune  blanc. 

Les  Espagnols  étaient  Irès-satislaits  de  leur  séjour  dans 
«elte  contrée  délicieuse  où  lien  ne  leur  mamiuail  ;  mais  leur 
•  liel' était  dévoré  de  soucis  :  il  avait  perdu  le  meilleiu'  de  ses 
vaisseaux;  il  avait  été  trahi,  abandoimé  par  le  traître  Pin- 
zon.  Le  bâtiment  (pii  lui  restait  était  petit  et  en  mauvais 
(Mat;  il  ne  pouvait  contenir  les  équipages  do  deux  navin^s  ; 
et  d'ailleurs,  entreprendre  avec  un  bàtinu'ut  aussi  latigué  un 
voyage  aussi  long  (pie  celui  d'Kspagne,  eût  été  une  impru- 
dence dont  les  consécpiences  auraient  peut-être  été  très- 
lunestes.  L'embarras  de  (iOlomb  était  grand,  et  sa  per- 
plexité extrême. 

L'amiral  réllécliil  longtemps  sur  sa  position  si  pénible;  enfin 
il  se  détermina  à  laisser  une  {)artie  de  son  monde  dans  l'île, 
où  elle  devait  former  une  colonie,  et  de  s'embarquer  avec  le 
reste  de  ses  gens  pour  l'Espagne,  afin  de  rendre  compte  à 
Ferdinand  et  à  Isabelle  du  résultat  de  ses  découvertes.  Cette 
résolution  fut  approuvée  par  tous  les  Espagnols,  et  il  trouva 
assez  de  gens  disposés  à  rester  dans  lîle.  Quant  à  Guakana- 
hari,  dont  on  pouvait  craindre  lombrageuse  défiance  à 
l'égard  d'étrangeis  qui  allaient  s  ('tablir  dans  son  royaume, 
il  parut  eiH'lianté  d'apprendre  que  des  êtres  d'origine  cé- 
leste coiiscniaieiH  à  rester  auprès  de  lui  pour  le  protéger. 
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lui  cl  suii  |i('ii|tl(',  coiilir  les  «iiiiciiiis  «loiil   ils  rtMhxilaiciil 
1rs  all:i<|ii('S  o(  «luil  a|)|H>l:rn  (laiinlics. 

(:'('iail  un  |)<'ii|il«'  raroiiclic  cl  (  riirl  (|iii  liahilail  pliisiciirs 
lies  siliurs  au  siid-csl.  cl  qui  l'aisail  «le  rn''(|ucnlcs  iiinir- 
sioMS  dans  l'Ile  (riiaùi.  '\\\\\\  l'ailtlcs  pour  se  (Iclcudii'  cl 
rcsisicr  il  un  cnn«>uii  supciicur  <Mt  loties,  lcssuj<'ls  dc(iua- 
kaiialiari  clicicliaicul  un  rcl'ii^c  dans  les  inonla^MU's.  l/ol- 
Irc  de  la  proleclion  des  l'!s|)a^iiols  rassinail  ('oni|)l<>tcnicnl 
les  insulaires.  VoulaiU  donner  au  ea(  iqiie  cl  \\  son  |teu|)le 
une  icU'c  d<'  I  arl  niililaire  des  Kui'o|i«''ens,  (>oloinl>  lil  <'X«.'- 
culer  des  évolulions  devaiU  les  Indiens  [)ai'  ses  soldais. 
Ces  niaïuciivres  cxcilèivnl  l'admiralion  des  sauvages  «'Uui- 
nés  ;  mais  loisquc  l'amiral  lit  tirer  le  canon,  le  hriiil  de  l'ar- 
lillerie  leur  <  ausa  une  si  grandi'  rrayeur,  (|u'ils  londx'rtMil 
tous  parteri'ccl  |)osèrciil  leurs  mains  sur  leur  lèlc,  eonmic 
pour  se  garantir  de  la  loudrc  doni  ils  se  croyaienl  all<>inls 
ou  mcnacc'S.  Le  <aei(|ue  lui-même,  epouvanli',  n Osail  se 
lelcver  :  (lolond)  s'cIVorea  de  le  rassurci",  cl  lui  promit  de 
ne  se  servii"  de  ce  lonnerie  (|uc  conti»'  ses  ennemis  l<^s  (^a- 
rad)es.  Pour  laiic  mieux  apprc'cici-  au\  Indiens  lesleirihles 
clVels  el  la  jjuissance  iii'«''sislil»lc  de  ces  tubes  meurlrieis 
ipii  vomissaient  l'incendie  et  la  mort,  il  lit  |)oint<>rmie  pièce 
chargée  à  boulet  ccmUic  la  carène  du  navire  échoué  :  le 
houlet  la  travei'sa  cl  s  en  alla  tondter  dans  les  Ilots,  du  côl(> 
oppose''.  L'('>toimement  du  ca(  i<pie  devant  un  pareil  U'uioi- 
{4,iiaji;e  de  lorce  est  au-dessus  de  t<iute  expression;  il  était 
stupélail  de  ce  (pi'il  venait  de  voir,  étourdi  de  ce  qu  il  avait 
entendu,  cl,  lorsqu'il  retoiuna  dans  son  habitation,  il  ne 
doutait  plus  de  la  divine  «'sscuc*' de  ces  cires  (jui  di>>posaienl 
de  la  loudrc  c«'l«'slc. 
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Les  Kspaj^'iiols  se  iiiirciil  aiissilôl  à  loiivraj^'o  pour  jolor) 
los  foiMlciuciils  (11111  loil  :  ils  riiiciil  ai(l(''s  avec  hoaiicoup 
(le  /.(>l(>  par  les  lii(li(Mis.  (pii  ne  soupcoiiiiaiciil  pas.  I<>s  nial- 
Iiciircux.  (pi'ils  l'orj^'caicnl  eux -ni(''iii('S  les  l'ers  (pii  (Icvaicnl 
un  jour  peser  sur  eux. 

Touies  les  (ois  (pie  Coloinl>  (les( ciidail  il  lerre.  le  «  a(i(pie 
le  rccevîiil  avec  les  plus  grandes  (U'inonstralions  do  res- 
pect :  il  inullipliail.  il  variait  ses  honiiua<>;es  ii  l'c'^rard  (l(> 
l'aïuiral.  (pii,  de  son  (  ôl(''.  r('>|)on(lail  ii  tous  ces  lioiiiKMirs 
par  des  pi(-seiits  dont  il  coinhiail  (iiiakanaliari.  In  jour,  le 
caci(|ue,  portant  une  couronne  d'or  sur  la  t(''t(s  conduisit 
(loloinl)  dans  une  maison  arrangée  avec  heauccjup  de  pro- 
preté :  là,  il  ('>la  sa  couronne  el  la  posa  l'espectueusenienl 
sur  la  tète  de  rainiral,  (pii,  seiisilde  ii  cette  jireuve  d'anii- 


lie,  s  empressa  de  (K'Iaciier  un  collier  de  petites  perles  (piil 
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|i(ii'l:iil  Ii;iImIih'II(>iik'iiI.  ri  rallacliii  an  cou  du  ra('i<|U(>.  Se 
(|{>|K)iiillaiil  aussi  (l'un  hiillanl  ((tslninc  donl  il  «'lait  rcvrln 
<■(' jnnr-là,  il  pria  riuakanaliari  de  ra('('<>|>lcr,  cl  l'aida  Ini- 
nirino  à  s'en  rouvrir:  puis  il  mil  ;i  son  doigi  uii  anneau 
d'ai-}{(>nl,  (i  lui  (il  cliaiissri'  des  hollincs  rouges  (|u'il  (>nv(»ya 
rhcrclicr.  (icilo  récipi'ocilé  de  Imuis  |U'o<('d('s cl  d'allenlions 
aimables  garaniil  la  sineérili'  de  l'alliance  dont  les  d<>u\ 
cliels  conclurenl  le  Iraile. 

Moins  <le  dix  jours  siillirenl  pour  lerminer  la  conslnic- 
1  lion  du  fort,  ^hiand  il  lui  en  élal  de  recev(»ir  mu>  garuis(»n. 
Colomb  choisit  Irenle-biiil  lioinnies  parmi  ceux  «pii  leinoi- 
gnaienl  le  di'sir  de  reslei'  dans  l'île,  el  mil  il  leur  lèle  I)i(>go 
d' Arada.  Il  l<Mir  ordonna,  il  leur  (Il  pi'omeltre  nar  sermeni 
d'obéir  au  commandanl  (|u'il  leur  <loimail,  ei  ,i  emplc»yei' 
tous  les  moyens  pf>ssibl<'s  alin  de  conserver  leurs  relations 
amicales  aveciiiiakanahari,  et  de  justilier  la  haute  idée  qu'il 
s'était  faite  des  Kspa{>;nols.  Il  leur,  recommanda  aussi  l'étude 
de  la  langue  des  Indiens.  Il  nomma  Navidad  le  lieu  où  il 
les  laissa. 

Après  avoir  pris  les  mesures  les  plus  sages  et  l'ait  les  dis- 
positions «jue  la  prudence  lui  conseillait  dans  rintérét  de  la 
<olonie nouvelle. Colomb  se  reinbar(|ua et  mit  à  la  voile  le 
4  janvier  1495.  Les  indigènes  et  les  Espagnols  qui  restaient 
dans  l'île  accompagnèrent  l'amiral  de  leurs  acclamations  et 
de  leurs  vœux  pour  son  prochain  retour  ;  car  il  y  avait  plus 
que  de  la  hardiesse,  il  y  avait  inèmedela  témérité  à  s'avenlu 
rer,  sur  une  mer  encore  inc<uinue,  avec  un  navire  fatigué  et 
qui  ne  pouvait  subir  Tt-preuve  d'une  aussi  longue  traversée. 

L'amiral  ignorait  absolument  ce  (prêtaient  devenus   le 
traître  Pinzon  el  son  navire.  De  deux  choses  l'une  :  ou  le 
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<'oniniaiidaiil  d  la  VinUt  avail  [»ôii  avoc  son  naviio,  on  il 
avail  d(''jii  lail  voilo  vois  rKiiropo  .  poiir  avoir  la  gloiro 
d'annoncn"  lo  |noinior  à  la  o«>iir  dKspa^no  los  {^landos  dô- 
oonvoiU's  <|ui  vonaionl  d'illusdor  lo  pavillon  ospa^nol.  poiK- 
<^lre  aussi  pour  calouniior  lamiral  aiipros  do  Fordinand  ol 
d'Isahollo.  01  cnlovor  à  (loloiiil)  lo  prix  (|ni  «'lail  <ln  à  sos 
^lorionx  Iravanx.  (!os  sonp«;oiis  ol  oos  <raiiilos  dolorinino- 
ronl  l'aniiralàprossor  son  n-lonr,  dont  la  proinplilndo  <''lail 
d'un  si  ^rand  intôirt  pour  lui,  on  lo  luollanl  à  iiiôino  do 
dôjoî.ior  les  porlidos  ralouls  <ln  dôloyal  oa[»ilaino  do  la 
Pinla. 

Mais  il  dovail  prôvoiiir  loulo  ospôco  de  doule  sur  sa  vôra- 
oilô;  il  dovail  «M or  à  nno  cour  dôlianle  loul  pn'loxlo  de  lui 
refuser  les  réooiii|)eiises  promises,  (loloinb  savait  à  quoi 
s'en  tenir  sur  riiilluenco  des  oourtisans  ol  des  envieux 
dans  lo  palais  des  rois  ;  aussi  lit-il  placer  sur  son  vaisseau 
des  échantillons  <le  tout  ce  (ju'il  avail  rencontré  de  remar- 
quable dans  les  pays  cpiil  avait  découverts  :  il  ne  pouvait 
oublier  l'or;  c'était  la  chose  la  plus  précieuse  ol  la  plus 
importante.  Il  ht  é}i;alement  oinbanpier  avec  lui  un  certain 
nombre  d'indigènes  de  chacune  dos  îles  qu'il  avail  visi- 
tées, plusieurs  espèces  d'oiseaux  (jue  l'on  ne  connaissait  pas 
en  Europe,  et  d'autres  objets  curieux  qu'il  choisit  parmi  les 
produits  du  sol  et  les  ouvrages  des  naliirels  de  ces  divers 
pays. 

(Colomb  se  dirigea  vers  l'est  et  long€;a  d'abord  les  côtes 
d'Hispaniolaou  Haïti,  afin  d'examiner  en  passant  les  autres 
parties  encore  inexplorées  de  colle  île.  Le  lendemain  de  son 
départ,  la  vigie  signala  à  l'hori/ou  lointain  «pielquo  chose 
«lu'on  pouvait  prendre  pour  un  navire,  (iouvoniant  aussitôt 
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(lans(cllO(lii«'(li<»ii,(iiu'iruir<''lomiouiontd«'r;  mirai,  i|ii!in(l. 
on  s'approchaiit,  il  rocoiuuit  la  Pi  nia  nioiili'c  par  Pin/ion. 
ol  qu'il  rlieichail  depuis  un  mois  el  doiui!  Colomb  ol  son 
éfjuipago  l'in'ent  onclianlés  de  (cUiMcnconlro  inosp('r«''o,  el 
Pin/on,  sélant  rendu  au  bord  «le  rauiiral.  essaya  de  se  jus- 
tifier. 

Sa  jusiineation  étail  bien  dinieile.  Il  accusa  de  sa  l'aule  le 
mauvais  temps  (pii  l'avait  lait  dérivei',  malgré  ses  eiïoris 
pour  ne  pas  s'eearter  de  sa  l'oule.  el  perdre  de  vue  le  bâti- 
ment «le  l'amiral.  Colomb  ne  pouvait  eï:«'  dupe  de  cette 
excuse;  mais  la  sévérité  aurait  vlô  une  jurande  iui  trudence 
dan^  la  situation  précaire  où  se  trouvait  l'amiral.  D'ailleurs, 
il  étîîit,  par  son  caractère,  disposé  à  la  j>('uérosit('',  à  la 
clénuMK'e;  il  ne  pouvait  oublier  les  services  particuliers. 
('Uiinents,  «pie  lui  avait  r«'n«lus  Piir/.on.  C(»loud>  eut  l'air 
d'ajoulei-  loi  aux  raisons  spécieus«'s  «lu  ciuianandant  de  la 
Pinla,  et  lui  rendit  son  amitié.  b«'ui«Mix  (r«rlia|)per  à  la 
iiécessilt'  «louloureus»'  de  confier  la  relation  de  s«'s  décou- 
vertes à  un  navire  «pii  pouvait  à  |>ein«'  tenir  la  m«'r. 

Or,  «■('  «pii  avait  temi  Pinz«)n  si  lon^'temps  «'loij^né  de  la- 
uiiral,  c'était  la  cupidité.  Il  espérait,  en  sarrèlant  sur  les 
autres  côtes  «ri{ispani«)la.  «M  en  exj)lorant  «les  parties  où 
Colond»  el  ses  com|»agM«)US  n'avaient  pas  |)('n«»lré,  se  pro(  u- 
rer  beau<'«»up«r(>r  :  il  y  avait  \\  p«'u  près  réussi,  uiais  il  u'a- 
vail  lait  aucune  uouvelle  d«^couveile. 

Cependant  Colond»  voit  l«'  v<'ut  s«>con«ler  son  i'«'toin'  eu 
Kspagne;  ime  iraicb<>  brise  «loui'st  «Mitiaîu»'  les  vaiss«>au\ 
t't  les  «■liass<î  d«'vant  ell»'  :  tout  annoujc  aux  l'-spa^uols  «pi'ils 
•  «■verront  bien(«'it  les  rivages  de  leu!'  j»atri«' .  •■!  «h'jii  b's 
i'«juipa^«!S,  berc«''s  par  de  «lonx  rc'ves  de  ^l<tire,  «l'oieiil  en- 
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leiiclre  les  cris  de  surprise  et  d' admirai  ion  qui  accueilleiil 
le  récil  de  la  merveilleuse  découverte  du  nouveau  monde. 

Mais  les  eHrayanls  préludes  d'une  vi(^lenle  lempèle  vien- 
nent détruire  les  espérances  des  Espagnols  :  à  l'ouest  se 
l'ornuinl  et  s'amoncellent  de  soml'ies  nuages.  Cent  lieues 
environ  séparein  encore  Colomb  des  Açores,  où  il  pourrait 
trouver  un  refuge,  et  l'orage  s'approche;  les  ténèbres  s'é- 
paississent; une  iniit  prol'onde  a  remplacé  l'éclat  du  jour. 
Les  hommes  de  1'.  .juipage  ,  plongés  dans  une  anxiété 
cruelle,  attendent  le  dénoument  de  cette  crise  qui  doit 
être  terrible;  tous  les  regards  sont  attachés  sMr  Colomb, 
qui,  toujours  calme,  toujours  intrépide,  donne  ses  ordres 
avec  un  sang-lroid  imperturbable. 

Les  Ilots  s'enllent,  se  soulèvent,  et  les  navires,  ballottés, 
luttent  en  vain  contre  leur  fureur.  Le  vent  déchire  les  voi- 
les, brise  les  cordages,  et  la  mâture  gémit  sous  les  ellorts 
qui  l'ébranlenl.  Les  é'clairs  sillonn<>nt  les  ténèbres  de 
lugubres  lueurs;  le  tonnerre  retentit,  et  des  torrents  de 
pluie  se  piécipitent  sur  les  navires.  Lnlin  éclate  la  tempête 
annonc('e  par  les  signes  précurseujs  du  naulrage;  les  rou- 
lements de  laloudre  se  njèh'ut  aux  rugissements  des  Ilots, 
et  les  deux  navires,  jouets  des  vagues,  sont  tantôt  poussés 
vers  le  ciel,  tantôt  redescendent,  entraînés  vei's  labîme 
<pu  menace  de  les  engloutir. 

La  teireur  a  glacé  tous  les  cceurs;  les  honunes  d«'  lécpii- 
page,  consternés,  abattus,  expriment  diversement  la  frayeur 
<pie  leur  cause  celle  silualion  désespéii'c».  Ceux-ci,  à  genoux 
H  lendani  vers  le  <i('l  leurs  nuiins  sup|)lianles,  lui  deman- 
d<'nt  la  conservation  de  leurs  jours  :  «eux-là,  pâles,  sans 
mouvemenl.  gaidenl  un  morne  silence:  ils  sendjl«Mil  déjà 
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Iiappés  de  inorl.  D'aulres  font  seniienl  d'aller  en  pèleii- 
na|j;e,  pieds  mis  el  eu  chemise,  à  la  plus  procliaiiie  église 
placée  sous  l'invocalion  de  la  saiiile  Vierge,  daus  la  pre- 
uiière  couirée  cluélienne  où  le  ciel  leiu'  j)ei'meUra  d'a- 
border. 

C'est  en  vain  «pie  Colomb  a  recours  à  lous  les  moyens 
cpie  la  prudence  indi(pie  à  un  marin  expérimeiué  ;  en  vain 
il  cherche  à  ranimer  le  courage  des  (kpiipages,  à  leur 
rendre  leur  acliviU';  ils  restent  iuunobiles,  pendant  que 
la  tempête  redouble  sa  fureur,  contre  hupielle  tous  les  el- 
l'orts  de  l'honune  seraient  impuissants.  Kniin,  Colomb  re- 
connaît limitilité  de  la  lutte  el  rentre  dans  sa  chambre  ;  il 
ne  se  livn'  pas  à  de  stériles  lamentations,  il  ne  lait  pas  de 
ces  vœux  auxquels  ont  recours  les  âmes  faibles;  c'est  la 
dernière  ressouiic  des  honuues  pusillanimes;  mie  seule 
[lensée  l'occupe  et  fabsorbe  :  il  veut  assurer  i\  son  pays,  à 
liuiivers,  le  résultat  de  ses  découvertes;  il  veut  que  l'on 
retrouve  la  route  (pi  il  a  frayée  vers  un  nouveau  inonde. 

(À)lomb  prend  un  parchemin,  y  trace  à  la  liàte  les  avis 
les  plus  inqiorlants  sur  les  pays  cpi'il  a  découverts,  l'enferme 
dans  un  linge  qu'il  a  trempi'  dans  lliuib',  et,  après  avoir  en- 
veloppé ce  linge  d  une  toile  cirée,  il  met  le  |)atpiet  dans  un 
baril  bouché  avec  soin  et  le  jette  dans  la  mer.  il  pensait, 
avec  raison,  ipie  les  Ilots  jetteraient  ce  baril  sur  quelque 
rivage  où  il  serait  recueilli  et  révélerait  à  d'autres  les  pré- 
cieux secrets  qui  lui  étaient  conlies. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'amiral  suspend  à  la  poiijte  de 
son  navire  un  autre  baril  (pu  renferme  les  mêmes  instruc- 
tions :  ce  baril  devait  y  rester  altach(>  justpi  au  iii(»meiil  et  jus- 
(pi  au  lieu  (lu  naufrage  du  vaisseau.  Des  (pi  il  s Csl  acquitl(< 
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(Je  celte  double  lâche,  raiiiiial,  résigné,  alleud  avec  calme 
l'arrêl  du  ciel  ;  il  périra  sans  regrels,  sans  remords,  parce 
qu'il  croit  que  le  fruit  de  ses  travaux  ne  sera  point  perdu 
pour  l'avenir. 

Cependant  la  situation  des  navires  n'a  point  changé  :  ex- 
posés aux  mêmes  dangers,  les  équipages  voient  sans  cesse 
la  mort  qui  les  menace.  La  nuit  n'a  pas  suspendu  un  seul 
instant  la  violence  de  l'ouragan;  un  sombre  désespoir  con- 
tinue à  régner  sur  les  deux  bâtiments.  Maisenlin,  cette  nuit 
si  longue,  si  affreuse,  se  dissipe,  et,  avec  les  premiers 
rayons  du  soleil,  api)araît  et  se  dessine  dans  le  lointain  une 
terre  qui  send)le  se  lever  du  sein  des  flots.  L'espérance 
renaît  dans  tous  les  cœurs.  Mais  quelle  est  cette  terre  dont 
la  vue  s'offre  aux  regards  charmés  des  équipages?  l'amiral 
lui-même  l'ignore;  il  observe,  il  doute;  enfin  on  se  rap- 
proche, on  peut  distinguer  ce  rivage,  et  Colomb  reconnaît 
(pie  devant  lui  est  une  des  Açores. 

Mais  les  vaisseaux  sont  encore  à  une  dislance  assez  con- 
sidérable de  celte  île;  la  force  (]u  veut,  qui  est  toujours 
assez  violent,  rend  très-dangereux  le  voisinage  de  la  côte. 
Quehpie  impatient  qu'on  lui  de  descendre  à  terre,  on  fut 
conliaint  de  louvoyer  encoïc  [(endant  quatre  jours.  Ces 
quatre  joms  eurent  aussi  leurs  pc'rils  pour  les  équipages 
déjà  si  fatigués.  La  Pinla  avait  encore  été  perdue  de  vue; 
on  ne  savait  pas  si  elle  avait  fait  naufrage  ou  si  son  com- 
mandant s'était  de  nouveau,  à  la  faveur  des  ténèbres,  dé- 
robé à  la  vigilance  de  l'amiral,  pour  le  devancer  en  Espagne 
et  y  porter  les  premières  nouvelles  des  découvertes.  Enfin 
la  tourmente  cessa,  et  Colomb,  «'nlraut  dans  la  rade,  v  jela 
lanci'e. 
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'  Les  l*()rlii}j[ais  viiirciU  en  lonio  hàlc  ;i|)- 
porler  aux  Esjiat{iu»ls  les  rarraîchisseiueiits 
(loiil  ilsavaienl  ))i<'ii  besoin;  ilsl«'S(jiioslioii- 
lÙM'ciU  <'M  inèiiir'  lomps.  |k)Iii'  savoir  don 
ilsvcnaicnl  «M  on  ils  vonlai'nl  se  icndre.  Los 
l^sjiai^nols  ayani  eh'  inloiincs  (ju  inie  clia- 
[X'Ilc  (lr'fli('('  à  la  Vicrijc  s  élovail  dans  nn 
lion  |»on  (''l(-i^n<'  de  la  côlo,  doniandôrcnt  à 
loni*  amiial  la  |>orniissi(»n  d'acooniplir  lo  vœn 
J|   (|n'ils avaient  lait  pondanl  la  lonii)èto. 

(lolonilt  accorda  coHo  porniission  iila  nioi- 
lio  {\v  son  o(|ni|)a^o.  mais  il  Ini  oi'doinia  do 
rolunrnoi'  |)i'oni|itonionl  ii  hord  ,  ponr  (|no 
l'anlro  moiiio  |>nl  s'ac(iniltoi'  oi^alonioiu  do 
P  son  pionx  dovoii".  Los  marins  dôhaivjnôronl, 
ol .  pieds  nns,  en  eliemis<'.  ainsi  qnils  s'y 
elaiont  engaiios  par  lenr  v(on.  ils  s  avan- 
ie  cèicnl  vers  le  lien  on.  s'iivant  les  indica- 
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lions  des  Porlugais,  ils  devaienl  trouver  la  chapelle  de  la 
Vit'i'ge. 

On  croyait  qu'ils  seraient  bientôt  de  retour,  mais  les 
heures  s'écoulaient  et  ils  ne  paraissaient  pas.  La  nuit  appro- 
(  hait.  L'amiral  soupçonna  avec  raison  (juehjue  perlidie  de 
la  part  des  Portugais,  et  il  attendit  le  jour  pour  connaître 
la  cause  de  l'absence  prolongée  de  ses  gens.  Quels  furent  à 
la  fois  son  étonneuient  et  son  indignation,  quand,  le  len- 
demain, il  apprit  que  la  garnison  portugaise  avait  l'ait  pri- 
sonniers ces  honunes  nus  et  sans  armes,  siupris  dans  un 
piège  iulanie  ! 

L'amiral,  transporté  d'un  juste  courroux  contre  les  au- 
teurs d'une  pareille  perfidie,  adiessa  au  gouverneur  des 
représentations  qui  ne  produisirejU  aucun  elï'et.  Alors  il  jura 
(pi'il  saurait  se  faiie  justice  par  lui-même  et  qu'il  ne  quitte- 
lait  la  rade  qu'après  avoir  ravagé  l'Ile  et  s'être  empani  de 
«eut  Portugais.  Intimidé  par  la  menace  de  ces  terribles  re- 
présailles, h^  gouverneur  lui  envoya  une  députation  chargée 
de  lui  demander  si  lui  et  ses  bâtiments  étaient  réellement 
au  servi(;e  de  l'Kspagne.  Sur  la  réponse  alïirmative  de  (^o- 
loud),  (jui  confirma  sa  déclaration  en  montrant  les  provi- 
sions qui  lui  avaient  été  octroyées  par  Ferdinand  et  par 
Isabelle,  les  prisonniers  espagnols  lurent  mis  en  liberté. 
Sans  doute  le  gouvei'ueiu'  avait  foiiné  le  projet  de  se  sai- 
sir de  (lolond)  lui-même,  de  le  séquestrer  avec  tous  ses 
«ompagnons,  pour  (pie  le  roi  de  Poi'lugal  pûl  s';'m[)arer  des 
pays  (pii  venaieiU  dêlre  découverts  ;  mais  la  prudence  de  (-o- 
lomb  ayant  l'ail  avorter  ce  complol.  et  l'amiial  étant  ie> ./  à 
bord,  le  gouverneur  jugea  (pie  le  parli  le  plus  sage  qu'il 
eût  h  prendre,  célail  de  rendre  l;i  liberté  aux  espagnols  et 
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d'alléguer  pour  excuse  sou  iguoran<'e  lelativeiue  kl  à  leur 
nationalili'. 

Pressé  de  (juitler  celte  lerre  iuhospilalii're.  (^uk/inb  reuiil 
à  la  voile  ;  il  eroyail  loueliei*  au  leiiue  de  ses  travaux  et  de 
ses  inallieurs.  lois<ju"une  uouv«'lle  et  rude  éprei.ve  vint  en- 
core mettre  en  question  son  r<>tour  en  Kspajïue. 

Une  tempête  prescpie  aussi  lenihle  (|ue  celle  ipii  l'avait 
assailli  lors(|u"il  s'approchait  des  Açores.  éloij;na  son  navire 
des(ôlesde  rKspat>ne.  mil  les  voiles  *'n  pièces,  et  piui  s'en 
lallul  (juil  ne  lût  eniflouli.  La  tourmente»  sévissait  deituis 
cpiaianle-luiil  heures:  la  situation  des  hàliments  était  des 
plus  crili([ues.  lorsipie.  vers  minuit,  le  pilote  du  vaisseau 
de  (lolouib  si|4;nala  le  voisinage  de  rochers  contre  lesquels  il 
était  enlraînt'  [»ar  les  vagues,  et  se  serait  brise''  s'il  eut  suivi 
pendant  (piehjues  instants  encore  celle  dangereuse  <lir(Ht  ion. 

Mais  (l(>lond).  dont  la  présence  d  espril  ne  se  dt-meiilait 
pas.  (il  avec  |)r'oniplilude  virer  de  bord,  et,  parcelle  ma- 
tKeuvre.  |>réserva  d'un»'  «alaslrophe  son  navir'e  el  tous  ceux 
qui  le  monlaienl.  liienlôl  l'amiral  recomuit  qu  il  ('lail  près 
d«'  la  côte  de  Portugal,  h  uiu'  faillie  dislance  de  l'embou- 
chure du  Tage.  el  y  jcla  I  aneic. 

Son  |»remi«'r  soin,  dès  (pie  le  jour  parut,  lui  d'exp('dier 
deux  courriers,  l'un  [>oui'  Madiid.  aiin  d  annoncer  son  heu- 
reux leloui'  au  roi  d'Kspague,  laïUi'e  pour  Lisbonne.  (.11  il 
devait  s(»lliciler  au|irès  du  roi  de  Portugal  la  permission  île 
renionier  jjiscpi'a  la  <  apilale  el  d  y  laii'c  r(''parerson  navire. 
Le  mouarepie  porlugais  s Cuipressa  d  accéder  ii  la  demande 
dedolomb.  qui  lil  voile  iuMUe'dialeiuent  pour  Lishoinie. 

A  jx'ine  l  ariivee  d'un  vaisseau  «pie  laiU  de  titres  recom- 
iiiaudaieut   :i  la  cmiosite  publitpie   rul-etl«>  connue  à  Lis- 
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buiiiie,  que  la  pupiilalioii  tout  entière  aecoiiiul  sur  le  porl; 
une  foule  innnense  eouvrail  le  rivage;  un  giand  nombre  de 
barques  élaienl  chargées  de  eurieux  (|ui  brûlaient  du  désir 
de  contenq)ler  les  traits  de  l'honnue  extraordinaire  (jui  avait 
exécuté  avec  succès  une  entreprise  si  dillicile.  Les  uns  adres- 
saient des  actions  de  grâces  au  ciel,  (pii  avait  béni  cette 
expédition  ;  les  autres  dé[)loraient  le  malheur  de  leur  patrie, 
qui  avait  mécomui  le  génie  d'un  grand  honune,  et  refusé  la 
gloire  qu'il  lui  avait  ollérte. 

Bien  (pie  le  roi  de  Portugal  se  repentît  d'avoir  cédé  à 
l'inlhience  de  conseillers  inhabiles  ou  j)erlides,  en  repous- 
sant les  propositions  de  (lolomb,  et  malgré  le  dépit  (jue  lui 
causait  I "accroissement  prodigieux  de  la  puissance  et  des 
richesses  de  l'Kspagne,  il  accueillit  l'amiral  avec  les  témoi- 
gnages d'une  haute  estime,  et  le  félicita  du  succès  de  son 
héioKpie  expédition.  l*ai'  son  ordr(%  les  plus  grands  hon- 
neurs furent  rendus  il  Colomb;  il  lui  fournil  tous  les  rafral- 
chissemenis  dont  il  pouvait  avoir  besoin,  el  l'invita  à  se 
rendre  dans  son  palais.  L'invitation  était  e<  rite  de  la  main 
du  monaïupie. 

Lors(pie  l'amiral  se  présenta  au  palais,  il  vil  t<jnie  la 
lonr  venir  à  sa  rencontre,  suivant  l'ordre  formel  du  roi. 
Dans  l'enlielien  «pi'il  eut  avec  le  monarque,  celui-ci  exigea 
(pie  Colomb  restât  assis  el  couverl  en  lui  parlant.  Apres  (pie 
I  amiral  lui  eut  lait  le  recil  de  ses  découvertes,  le  roi  ex- 
[>riina  tour  ii  tour  Irès-vivemeni  son  admiialion  el  ses  re- 
grels.  (lolomb,  de  son  cùic.  tout  en  conservant  une  attitude 
modeste.  e|»i(>nvail  mi  secrel  plaisir  h  la  vue  (le  ces  vils 
courtisans  ipii  le  pomsuivaien!  naguère  de  leurs  injures 
comme  un  mis('rable  faiseur  de  projets,  el  «pii.  en  ce  iiio- 
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lueiH,  éblouis  par  réclal  d<'  s«'s  siiccrs,  par  la  {jçloire  qu'il 
avail  alladK'c  à  son  nom,  ('lici'cliairnt  vainement  à  cacher 
leur  honle  el  à  obtenir  le  pardon  de  leurs  outrages  et  de  leiu's 
mépris,  pai*  les  hommages  qu'ils  prodiguaient  à  Tamiral. 

Le  roi  voulut  faire  rentrer  (kdond)  au  service  du  Portugal  ; 
il  lui  lit  les  oUres  les  |ilus  si'duisantes;  il  n'aurait  même  pas 
ci'u  payer  trop  cher  la  coutpiète  d'un  tel  bonune,  en  l'ache- 
lant  au  prix  de  la  nioiti('>  de  son  royaume  ;  mais  l'amiral 
resta  lldèle  au  jj;ouvern('m(>nl  espagnol,  el  prit  congé  du 
monarque  dans  une  <lernièr<'  entrevue  où  celui-ci  tenta 
encore,  mais  vainement,  d'i'braider  sa  lidélil<'>. 

Il  s(>  rendianpia  sur  le  vaisseau  qu'il  avait  l'ait  réjuirer 
pendant  son  s«''jour  à  Lisboime,  et  cingla  vers  le  même  port 
espagnol  d'où  il  était  parti  jiour  aller  à  la  recberche  du 
nouveau  monde.  Il  entra  dans  le  port  de  PaU»s  le  IS  mars 
14î)3,  apiès  un  voyage  <pn  avait  duré  sept  mois  el  onze 
jours. 
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Retour  dr  Colomb  à  Pnlos.  —  Son  pnlm-  Iriomphnlc  à  Barrolnno.  Honrinire 

pxd-iiorilinaircs  (|iril  i-pçoil  à  In  cour  (rKs|inf;n('.  —  l.ollrps  de  nohlrsso.  Am- 

hnssaflo  cspii-rnolr  «  Hom. .  —  Biilli'  (l'AliA.niiln'  VI.  —  Nniivoll,.  (■xpi'dKinn.  — 

Ocparl  de  (ladix.  —  Dcroiivcilr  do  h  Ddiiiiiiiqno  ri  do  In  GiLHloloiipp.  Aii- 

lliropoplinucs.— Ucloiir  do  Coloiiib  h  llnïli.— hcsaslio  du  proinior  ol.ihlissomoiit 
rspannol.  —  Kondation  do  In  villo  d'Isnbcllo.  —  Complot  coiilro  Colomb.  —  Oo- 
roiivorto  do  In  JamaFqiio.  —  [»èrbo  sinniilioro.  —  Visito  ot  discours  d'un  cnoiqiio. 
—  Maindio  do  Colomb.  ~  Il  roironv.'  son  IVoro.  —  Propnnitifs  do  j^norro  contro 
los  Kspnifriols. 
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La  nouvello  seule  de  l'appioclie  du  vaisseau  de  Coloinh 
avait  sulïi  pour  faire  voler  Ions  les  habitanis  de  Palos  au 
porl;  ils  ne  pouvaieni  ajouter  foi  à  re  bruit,  et  voulaieni 
s'assurei-  par  eux-niènies  de  la  réalité  d'un  événement  qui 
devail  exciter  parmi  etix  des  transports  dentliousiasme  et 
de  joie.  Lorstpie  le  bâtiment  lut  assez  rapproché  du  livage 
\nnir  (|u"ils  pussent  leconnaître  leurs  parents  et  leurs  amis, 
dont  le  retour  était  en  quebpie  sorte  inespéré,  car  l'opinion 
générale  avait  accompagné  leur  départ  des  j»lus  funestes 
présages,  des  plus  tristes  |»r(>ssentiinenls,  alors  l'air  retentit 
des  cris  de  l'allégresse.  On  voyait  la  Coule  tendre  ses  bras 
vers  ces  frères,  ces  compatriotes  i-endus  à  l'alfeclion  de  leur 
pays,  à  la  tendresse  de  leurs  familles;  des  larmes  d'atten- 
drissement coulaieiu  de  tous  les  yeux. 

I/amiral  dc'banpia   au  bruit  de  l'arlillerie.  des  cloclu^s 
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ries  ('glisos  (l(>  la  ville,  vi  aux  acclainalioiis  do  la  iniillitudo; 
mais  il  s<>  iliM'oha  hinilot  aux  hriiyanlcs  d/'inonslialions  do 
l'onllionsiasmo  ^l'-m'ial  pour  so  rondio  ii  Rarcolono,  où  la 
(our  d'Kspa^'iio  so  li'oiivail  on  co  iiioinoiM.  Qiiaiil  à  Pinzoïi. 
los  diU'd'ronls  rc'oits  dos  hisloi'ioiis  son!  Irôs-coiiiradicloiros 
sur  lo  coiiipto  do  col  (►liioior,  qui  avait  pris  imo  pari  si  iiii- 
portanloà  loxpi-dilion. 

Suivant  «piolqnos  ôorivains.  Pin/on.  (pii  avait  ôl<''  sôparé 
do  (lolond)  par  lo  mauvais  tomps  dovaiil  los  .\<;oros,  on  (pii 
sôlail  ('loij^nc'  îMlossoin  do  l'amiial ,  ôlait  ontrô,  pou  do 
lomjis  aprôs  lariivôo  ih'  l'amii-al,  dans  lo  port  (U'  Palos; 
d'aulros  historiens  pi'('lon(lonl  (pio.  l'ayant  dovan««'  lU'  (piol- 
cpios  jouis  sur  los  (ôlos  dKspatino.  il  avait  d«''hai(piô  on 
(ialioo  et  sôlail  hàt»' do  so  rondro  à  la  coui',  p(MU'  y  aimonoor 
lo  promior  lliourouso  nonvollo  d(^s  di'oouvortos  par  loscpiol- 
los  sV'Iait  si}{ual('>o  l'oxpoditiou.  mais  (pio  lo  loi  Fordinand. 
dôsap|)rouvaut  liantouKMU  ootto  oonduito  doloyalo.  lui  avait 
onjoini  do  no  so  pii'sontor  .à  la  cour  «jn  accompagné  do 
(lolond).  Ot  lionuno  oi'gn'^illonx.  voyant  dc-jouor  ainsi  los 
calculs  do  son  aiid)ition,  fui  si  afflige  do  col  ordre,  (pie,  pou 
de  jours  après  l'avoir  reçu,  il  l'ut  altoint  (l'une  maladie  qui 
mil  fin  à  son  oxislon<-e. 

Dans  t(>ns  los  lieux  que  traversait  (lolondi  pour  so  rondro 
à  liaicolono,  toutes  los  populations  accouraient  sur  son 
passage  ;  son  nom  volait  do  bouche  on  houcho,  n'pété  par 
l'admiration. 

Kniin  il  arriva  dans  la  capitale  do  la  (iatalogne.  Fordi- 
nand ol  Isahollo  rattendaioul  avec  une  vive  impalienco  ; 
ils  avaient  dotuu'  d(>s  ordres  pour  que  la  cour  allât  à  sa 
l'onconlro.  oi    lui    ofliît    les  honmiagos   solennels  do  son 
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ics|)(><  I.  A  pciiic  r:iiiiii';il  poiivail-il  se  Irayrr  un  passaj^*'  ii 
Iravcrs  les  nies  (mk-oiiiIm-ôcs  par  la  loiil<>  des  niriciix  <pii 
sr  prcssaiciil  pour  le  voir. 

La  luanln'  du  corh'^»'  ('lail  ouvcric  par  les  Indiens  <jue 
Colond)  avail  anK'ni's  d<'s  îirs  nouvcllonicnt  (h'convcrlcs  : 
CCS  sauvages  claicnt  par«'s  suivant  la  mode  l)ixarr<>  <lc  leni' 
pays.  A  leur  suilc  t'iail  porU'  louf  <o  qu'on  avail  cnd)arquc 
d'or  en  ornements,  en  leuilles  ou  en  crains.  Puis  venai(Mit 
les  hommes  chargés  des  éehanlillons  de  tontes  les  produc- 
lions  de  la  nature  et  de  l'arl,  leeueillies  dans  le  nonvean 
monde.  Cette  eolleclion  si  inti'ressanle,  et  qui  l'ormaiî  un 
speelaele  si  nouveau  [)our  les  Kuropéens,  se  composait  de 
halles  de  colon,  de  caisses  de  poivre,  de  perro(|nels  (|ui 
«'(aient  perchés  sur  des  cannes  longues  de  vingl-cin<|  pieds, 
de  quadrupèdes  et  d'oiseaux  empaillés,  et  d'une  foule 
d'autres  ohjets  (pii  Ji'avaienl  jamais  été  vus  en  Europe. 
Kniin  Colomh  paraissait  lui-même;  il  tixail  sur  lui  tous  les 
r<'gards  des  specialeurs  émerveillés,  car  il  était  le  premier 
acleui'  de  cette  scène  si  inqiosante,  le  héros  de  celte  fête 
nali(  nale. 

Ferdinand  et  Isabelle,  son  épouse,  voulant  doinier  à 
l'amiral  une  preuve  éclatante  de  leur  estime  et  de  leur 
l'cconnaissance,  avaient  fait  élever  sur  la  place  publi(|ue, 
où  ils  l'aliendaienl,  un  Irùne  magniii(pie.  L'amiral  s'avance 
el  veut,  conrormément  aux  prescriptions  de  l'étiquette, 
s'agenouiller  devant  le  Irônt^  ;  mais  le  roi  s'y  oppose,  et. 
lui  donnani  sa  main  à  haiser,  il  l'invite  à  prendre  place  au- 
près <le  lui,  sur  un  siège  (jui  avait  été  préparé  }»our  l'anii- 
ral.  Col(Muh  s'assied  el  lait,  avec  une  simplicité  modeste 
qui  n'exclul  pas  la  digniu'.  un  rapport  (h'Iaillé  de  ses  dé- 
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(■(uivcrlcs;  jHiis  il  iiu)iili'4'  les  pi'odiiclions  (lu'il  a  l'appoi- 
léos.  Peiuliiiil  qiril  parlail,  la  surprise  el  radmiratioii  se 
peignaient  sur  la  physiononiie  de  tous  ceux  (|ui  pouvaieiil 
l'entendre  ;  il  avait  eessë  de  pai-lei',  om  réeoulail  enclore. 
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Quand  il  eut  achevé  son  rapport,  les  deux  souverains  el 
tous  les  spectateurs  se  prosternent,  et,  à  genoux,  enton- 
nent un  saint  canti(|ue  pour  reniei'cier  Dieu  il'un  événe- 
ment qui  send)lait  être  pour  l'Kspagne  la  promesse  el  le 
gage  de  si  grands  avantages.  Knsuile  Ferdinand  el  Isabelle 
comhlèreni  d  honneurs  Tamiral:   ils  confirmèreni    d'une 
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inaiiiôn'  soUmuh'IIc  loiiles  les  ré<'oiii|n'iises  «|ui  lui  avaieiil 
été  promises  av.uU  son  dépari;  dos  lellros  de  noblesse  lui 
lurenl  expédiées  poni"  lui  el  pour  loule  sm  l'amille.  Tonles 
les  lois  que  Ferdinand  sortait  à  cheval,  il  avait  à  sa  droite 
le  prince  son  (ils,  et  Coloud>  à  sa  {5'auche.  A  l'exemple  du 
monanpie,  loiis  les  grands  se  mcntrèrent  empressés  h  fôter 
l'amiral  vice-roi  des  Indes.  Le  cardinal  d'Espagne,  Pierre 
(lonzalès  de  Mendoze,  prélat  aussi  distingué  par  son  méi'ile 
«pu!  par  son  rang  vl  sa  naissance^,  lit  le  premier  à  Colomb 
les  honneurs  d'un  spleudide  léslin ,  où  non-seulement  il 
lui  assigna  la  piemière  place,  mais  encore  le  lit  servir  à  plais 
«ouverts,  ave<'  ordre  <le  ne  lai  rien  présenter  dont  on 
n'eût  d'abor<l  l'ait  l'essai  ;  ce  <pii  lut  observé  par  tous  les  sei- 
gneurs qui ,  chacun  à  leur  tour,  invitèrent  l'amiral  à  des 
banquets  où  l'on  remainpia  une  singulière  rivalité  de  ma- 
gnilicence. 

Les  deux  frères  d^'  l'amiral,  Harthélemi  el  Diego,  ne  fu- 
rent pas  oubliés  :  quoi(|ue  absents  de  l'Kspagne,  ils  eurent 
pari  aux  '"Ijcralités  du  monarque;  il  leur  accorda  le  litre  de 
don,  avec  de  brillantes  armoiries  pour  toute  la  famille. 

Opendaut  Ferdinand ,  jaloux  d'obtenir  la  sanction  du 
souverain  pontife  pour  la  possession  des  pays  découverts 
et  <1<^  <eux  (pie  Colomb  pourrait  encore  découvrir,  s'était 
empressé  d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome,  pour  prier  le 
pape  de  doimer  ces  contrées  aux  Espagnols  seuls,  à  l'exclu- 
sion de  tous  les  auti'es  peuples.  Ferdinand  demandait  <pie 
celt(î  possession  fût  à  h  fois  exclusive  el  héréditaire. 

Ahixaudre  VI,  (pii  occupiàt  alovs  le  siinl-siége,  tira  sur 
la  mappemonde  une  ligne  dro  le  d'un  p(Me  à  l'autre,  à  ««Mil 
lieues  des  Acmmcs   el  il  la  même  dislance  du  <ap  Vert,  el 
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déclara  un' au  roi  d'Espagne  seul  appartiendrait  tout  le  pays 
qu'on  pourrait  découvrir  au  delà  de  cette  ligne,  vers  l'oc- 
cident. 

Pour  s'expliquer  la  démarche  de  Ferdinand  auprès  du 
saint-siége  et  la  réponse  du  souverain  pontife,  il  faut  se  re- 
porter à  l'époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde  et  con- 
sulter l'histoire.  Alors  les  papes  exerçaient  une  grande  puis- 
sance ;  ils  jouissaient  d'une  autorité  sans  limite  et  du  privi- 
lège de  disposer  de  toute  la  terre,  en  leur  qualité  de  vicaires 
de  Jésus-Christ.  Cette  prérogative  avait  été  consacrée,  en 
quelque  sorte,  par  le  temps,  la  tradition  et  l'empire  du  sen- 
timent religieux,  devant  lequel  la  politique  des  divers  gou- 
vernements de  l'Europe  était  sans  pouvoir.  Avant  de  juger 
ces  faits,  de  les  condamner  surtout,  il  est  nécessaire  de  les 
examiner  au  point  de  vue  de  l'histoire,  d'étudier  l'époque 
à  laquelle  ils  appartiennent,  l'état  de  la  société,  les  croyan- 
ces et  les  usages  qui  la  dominaient  par  leur  irrésistible  in- 
fluence. 

Ainsi,  dans  la  bulle  d'Alexandre  VI,  il  est  dit  que  le  pape 
donne  au  roi  d'Espagne  les  îles  et  terres  découvertes  ou  à 
découvrir,  par  sa  pure  et  franche  libéra'ité  ;  et  plus  loin, 
l'acte  solennel  d'investiture  ou  plutôt  de  donation  stipule 
que  le  souverain  pontife  donne  à  Ferdinand  ces  îles  et  ter- 
res avec  leurs  seigneuries,  villes,  châteaux,  lieux,  villages, 
droits,  juridictions  et  toutes  autres  a|>|3artenances  et  dépen- 
dances, par  l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  de  laquelle  le 
papt\jouit  en  ce  monde,  connue  vicaire  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ . 

Suivant  ({uelques  historiens,  Ferdinand  n'envoya  un  am- 
bassadeur à  Rome  <|ue  pour  s'assurer  la  niédialion  du  son- 
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veraiii  pontife  dans  les  différends  ([ue  les  nouvelles  décou- 
vertes pouvaient  susciter  entre  l'Espagne  et  le  Portugal,  et 
mettre  ainsi  le  saint-siége  dans  les  intérêts  du  gouverne- 
ment espagnol.  Peut-être  ce  motif  n'était-il  pas  tout  à  fait 
étranger  h  la  démarche  de  Ferdinand  ;  mais  on  ne  doit  pas 
(mbiier  qu'il  portait  déjà  le  litre  de  Catholique:  qu'il  se 
glorifiait  de  ce  témoignage  de  sa  piété,  et  que  ce  pi'ince  se 
serait  dispensé,  moins  que  tout  autre,  de  remplir  h  l'égard 
du  saint-siége  ce  qu'il  considérait  comme  son  premier  devoir 
de  chrétien  et  de  monarque. 

Les  préparatifs  d'une  nouvelle  expédition  furent  poussés 
avec  tant  d'activité  et  de  promptitude,  qu'en  peu  de  temps 
dix-sept  vaisseaux  se  trouvèrent  prêts,  dans  le  port  de  Ca- 
dix, à  mettre  à  la  voile  pour  le  nouveau  monde.  Un  grand 
nombre  d'hommes  appartenant  à  toutes  les  classes  de  la 
société  se  disputaient  la  faveur  de  s'embarquer  et  de  pren- 
dre part  à  une  expédition  qui  promettait  à  la  fois  des  ri- 
chesses et  de  la  gloire;  quelques-uns,  parmi  eux,  avaient 
formé  des  projets  d'établissement  dans  les  pays  nouvelle- 
ment découverts.  Colomb  ne  pouvait  emmener  avec  lui 
tous  ceux  qui  se  présentaient;  il  en  choisit  quinze  cents,  et 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  que  les  bâtiments 
fussent  nmnis  de  tous  les  objets  indispensables  au  voyage 
et  à  l'établissement  de  plusieurs  colonies.  La  prévoyance  de 
l'amiral  n'avait  rien  oublié  ;  ainsi  les  vaisseaux  reçurent 
une  grande  quantité  d'outils  et  d'instruments  de  tout  genre  : 
on  embarqua  également  diverses  espèces  de  quadrupèdes 
inconnus  dans  le  nouveau  monde,  tels  que  chevaux,  ânes, 
taureaux,  vaches,  elc,  cl  des  graines  de  tous  les  végétaux 
auxcpiels  la  lempéralure  d«'  ce  cliiual  parut  convenir. 
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l)(i  l'csic.  |>(>isisl.'i:il  (i:i(is  l'opiiHoii  4|ii(>  l«'s  Icircs  iioiivi'l 
l<'iii('iil  (It'coiivcrlos  raisiicnl  paiiic  de  l'iixic.  qui,  suivaiil 
SOS  siipposilions  rn'oïK'cs,  «Icvail  s'(''l('n(lr<'  jusi|ii'à  ce  vas!»' 
pavs.  il  nul  la  (lislin^iicr  de  rindr  d<>jà  (-oiinii<>  par  le  nom 
d"ln(l<«  occidoiUah'.  parce  cpic  les  navires  qui  s'y  <liiiii;enl 
d'Kiiro|)e  sonl  ohli^t's  tlo  l'aire  voile  vers  l'oecideiil.  Dès 
tors  on  ap|»ela  Inde  orienlale  l'Inde  (l(''jà  connue. 

Toulel'ois,  on  n'a|)pela  pas  ln<leoccidenlale  rAini'riqne 
loul  eiilièie  :  on  ne  conqtrend  aujoni'd'liui  sous  celle  d<'no- 
.ninaiion  cpie  les  îles  ain('>ricaines  situées  dans  le  lar^e 
^olle  (In  Mexique. 

Lorsipie  les  prt'paralil's  l'un'iil  lenninés,  la  tlolle  appa- 
reilla du  porl  de  <!adi\  le  25  seplendu'e,  et.  coinnie  dans 
son  premiei"  voyage,  (lolond)  cingla  d'abord  vers  les  îles 
(lanari(>s,  où  il  jeta  l'ancre  le  5  octobre.  Il  s'y  ap|)rovisionna 
d'eau,  de  bois  et  de  bétail,  princi|>al<Mnenl  de  porcs.  Il 
continua  sa  roul<>  avec  un  vent  favorable  (pii  lui  permit  de 
l'aire  buit  cents  lieues  marines  en  vin^t-luiit  jours.  Le  vin^l- 
sixième  après  son<lé|)arl  d'Kspa^ÉJc,  la  tlotle  mouilla  devant 
ime  ile  ii  latpielleil  donna  le  nom  (]e  Dominitpie.  parce  (pi'il 
l'avait  déc(uiv<'rte  un  dimancbe.  joui'  qu'en  latin  on  appelle 
(lies  <l(nninirii,  c'<'sl-;i-dire  jour  du  Seigneur,  ou  (lies  sotis, 
joui'  du  soleil.  L'ile  Dominique  est  une  <les  petites  Aniilles 
ou  des  Iles  (Caraïbes. 

La  rade  de  cette  ile  n'a\ant  pas  paru  assez,  commode  ii 
lamiral.  il  remit  ii  la  voile  et  ne  tarda  pas  à  di'couvrir  suc- 
cessivement plusieurs  iles  dont  les  plus  consid('rabl(>s 
<'>taient  .Marie-(ïalanle  <'t  la  (luadeloupe,  qui  ap|)artiemient 
maintenant  toutes  deux  aux  Français.  Il  donna  le  nom  <lc 
(iiiadeloiqM>  il  la  scronde  de  ces  iles,  par<'e  (pi'il  avait  pro- 
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mis  aux  inoiiirs  «i'iiii  coiivriil  <|ni  le  porlail  «le  l<>  (l(»iin<>r  ii 
Tmio  dos  îl<'s  «iii'il  ponnail  (UMouviii'.  Il  (k'conviit  ciisnih' 
Anli^oa.  Porlo-Kuo,  cl  oiiliii  SaiiK-Marliii. 

Ka  cùlc  (l«'  la  (Inadcloupe  olVii'  aux  Espajfuols  \o  spoclacio 
(rniic  casjado  ina^niliquo  roriiiéi'  par  une  iiappo  d'oaii  jail- 
lissanl  (lin»  rocher  aij,'n  cl  Iicsm'Icvc;  on  en  cnlondait  le 


■a 


lunil  à  li'ois  lieues  de  dislanc<>.  D'ahoid,  on  n'apercul  dans 
l'ile  aucun  habilanl  ;  les  insulaires  avaient  lui  de  leurs  caba- 
nes, (^olond)  envoya  à  Icui'  poursuite  des  soldais  (pii  par- 
vinrent à  saisir  deux  jeuix's  Indiens  :  on  siU  pareuNipiils 
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ii'«'>(aieiil  pas  de  «eUc  île,  mais  (i'iiiie  autre  doiil  ils  avaieiil 
été  enlevés  et  eoiiduits  à  la  Guadeloupe.  On  s  empara  en- 
core de  six  leunnes  (jui,  implorant  le  secours  des  Espagnols, 
leur  apprirent  qu'elles  étaient  eaolives  et  condanmées  ii 
une  servitude  perpétuelle. 

Ces  lenuKes  lirenl  aussi  eoimaitre  aux  Espagnols,  (jue  ce 
récit  lit  l'rémir,  l'usage  horrible  des  habitants  de  ces  îles  : 
ils  faisaient  rôtir  et  mangeaient  tous  les  prisonniers  ({u'ils 
Taisaient  à  la  gue"re,  et  gardaient  les  remm(>s  connue  es- 
claves. 

Les  deux  jeunes  Indiens  et  ces  t'ennnes  supplièrent  Co- 
lomb de  les  ennnener  :  il  ne  put  résister  à  leurs  jn-ièi-es  «M 
à  leurs  larmes. 

En  abordant  dans  les  autres  îles,  Colomb  put  constater  la 
véracité  des  fennnes  indiennes  et  du  cacique  Guakanahari, 
(|ui,  avant  elles,  avait  donné  à  l'amiral  des  renseignements 
sur  l'esprit  belliqueux  et  la  férocité  de  ce  peuple.  Presque 
partout  où  il  se  présenta,  il  fut  reçu  comme  un  ennemi  ; 
presque  partout  aussi  il  rencontra  des  traces  de  festins  abo- 
minables. Autour  des  cabanes  de  ces  anthropophages 
étaient  semés  des  os  et  des  crânes  d'hommes.  Fuyiuit  ce 
hi<leux  sjjectacle,  impatient  surtout  de  revoir  les  Espagnols 
({u'il  avait  laissés  à  Hispaniola,  Colomb  s'éloigna  pi'onq)te- 
nienl  de  ces  îles,  où  toutes  ses  tentatives  j)Our  ouvrir  des 
relations  connnerciales  avec  les  indigènes  avaient  été  im- 
puissantes. Il  continua  sa  route  vers  la  colonie ,  et  jeta 
l'ancre,  le  21  du  même  mois,  dans  une  rade  située  à  une 
journée  de  distance  environ  du  fort  iNavidad. 

Colomb  envoya  ;i  terre  ([uehpies  Espagnols  (|ui  revin- 
rent en  toute  bâte  l'avertir  ipiils  avaient  trouvé',  non  loin 
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(lu  rivage,  les  «adavivs  (!<>  deux  hoiiniics  ayant  au  cou  un<' 
corde  l'aile  d'écorce  d'aibre,  cl  attachés  sur  un  morceau  de 
bois  taillé  en  l'orine  de  croix.  Étaienl-ce  des  Européens  ou 
des  Indiens?  ils  ne  pouvaient  le  dire,  parce  que  l'état  de  pu- 
trf'l'action où  ils  avaient  trouvé  ces  corps  les  avait  lendus 
inécortuaissables. 

Alarmé  de  cette  nouvelle,  Colomb  soupçonna  l'horrible 
vérité  et  accourut  à  la  hauteur  de  Navidad ,  c'est-à-dire 
vis-à-vis  de  la  côte  où  s'élevait  le  j)elit  Tort  qu'il  avait  fait 
construire.  A  peine  fut-il  arrivé  devant  le  fort,  qu'il  se  jeta 
dans  une  chaloupe  et  s'élança  sur  le  rivage. 

Mais  de  quel  eit'roi  l'amiral  fut  saisi,  lorsqu'il  chercha 
vainement  les  Espagnols  qu'il  avait  laissés  dans  l'île!  A  la 
place  du  fort,  il  n'y  avait  que  des  ruines;  on  apercevait  çà 
et  là  des  lambeaux  de  vêtements  espagnols,  des  débris  d'ar- 
mes]et  d'outils.  Ce  spectacle  suffisait  pour  lui  faire  connaî- 
tre tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  son  départ  ;  onze  cada- 
vres qu'il  trouva  à  quelque  distance  du  fort,  et  qui  portaient 
les  marques  d'une  mort  violente,  révélèrent  à  l'amiral  le 
sort  des  malheureux  colons. 

Les  Espagnols  déploraient  la  destinée  de  leurs  frères,  et 
déjà  ils  poussaient  des  cris  de  vengeance  contre  leurs  meur- 
triers; ils  faisaient  même  des  dispositions  pour  exercer 
contre  les  naturels  du  pays  d'alfreuses  représailles,  lorsque 
le  frère  de  Guakanahari  se  présenta  et  lit  à  l'amiral  un 
lappor»  sur  la  catastrophe  de  la  colonie.  En  voici  les  faits 
principaux  qu'il  raconta  : 

«A  peine  l'amiral  eut-il  mis  à  la  voile  pour  retourner  en 
Espagne,  que  les  Espagnols  (|u'il  avait  laissés  dans  l'île  ou- 
blièrent les  conseils  et  les  ordres  (jue  Colomb  leur  avait  don- 
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nés  avuiit  de  s'oiiiliarqiici'.  L'aniii'al  Umii*  avait  surtuul  i'<>- 
(■oiiiiiiaiiilôdc  iiiaiu(<i)irl<>s  iialiirelsdans l(^ profoiul  i'<>spo<t 
4|irilsl(Miravai(>iil  d'ahord  iiispin'.  Luiii  dn  là,  ils  |>rovoqu(>- 
iviil  la  haine  cl  riiidigiialioii  des  Indiens  pai*  dos  vexations 
et  des  injusiiees  de  tout  geni'e.  (]e  liit  en  vain  (|ue  leur  cuin- 
niandanl  voulut  les  rappeler  à  la  niodéialion,  au  nom  de 
leiu"  propre  salut  et  en  s'ellbi'eanl  de  leur  l'aire  comprendre 
la  gravit(>  des  périls  au\(|uels  ils  s'exposaient  par  leur 
coupable  c  nduite.  Ils  lurent  sourds  à  ses  exhortations, 
méprisèrent  ses  menaces  et  parcoururent  l'île  en  y  exei'- 
Vant  d'altreuses  rapines;  ils  comptaient,  les  malheureux, 
sur  r impunité  de  leurs  brigandages  et  sur  la  patieiu^e  des 
naturels! 

«  Mais  c'était  surtout  dans  la  partie  soumise  au  cacique  de 
(libao  qu'ils  faisaient  des  incursions;  ils  y  étaient  attirés  par 
l'orqu'ilsenrapportaient.  Le  cacique  soufli'it|jendantquelque 
temps,  sans  se  plaindre,  ces  violences;  mais  enfin,  irrité 
de  la  conduite  de  ces  étrangers  que  leur  cupidité  rendait  si 
cruels,  il  s'arma  pour  les  repousser,  pour  les  punir.  Surpris 
par  les  troui>es  de  Cibao  au  moment  où  ils  s'étaient  disper- 
sés, les  Espagnols  se  rérugièrenl  dans  leur  Tort,  qui  lut  bien- 
tôt envahi  et  livré  aux  flannnes.  Une  partie  des  étrangers 
fut  tuée  en  cherchant  à  se  défendre  ;  les  autres,  ayant  voulu 
s'enfuir  dans  une  petite  end)arcalion,  trouvèrent  la  mort 
dans  les  Ilots.  » 

Tel  fut  en  substance  le  rapport  du  frère  de  Guakanahari. 
Il  ajouta  4{ue  celui-ci,  l'ami  des  Espagnols,  malgré  les  in- 
sultes et  les  mauvais  traitements  qu'il  essuyait  sans  cesse 
de  leur  part,  avait  [tris  les  ai'mes  pour  les  défendre  (]uand 
ils  avaient  été  alla({U<'>s  par  le  cacique  de  Cibao:  mais  que, 
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(lai'K  iiii  conihal  avec  <■<'  ('a('M|ii<>,  il  avait  rcrii  une  hlcssiirc 
dont  il  soullrait  omorc. 

I^(;s  soldats  de  Colomb  n'élaienl  (jnc  trop  disposés  à  éle- 
ver des  doutes  sur  la  vérité  de  la  dernière  partie  de  ce  ra|)- 
porl  ;  ils  ne  pouvaient  (^tre  satisfaits  qu'en  Taisant  une  guerre 
d'extermination  h  tous  les  Indiens;  ils  continuaient  à  exiger 
une  vengeance  ex(;mplaire  de  la  mort  de  leurs  compatrio- 
tes; mais  la  prudence  et  l'humanité  de  l'amiral  s'oppo- 
saient à  l'exécution  de  ce  projet  barbare. 

Il  s'el!'or(,'a  de  persuader  à  ses  soldats  irrités  (pu  '.a  srt- 
reté  de  l'établissement  nouveau,  les  intérêts  de  l'Espagne, 
leur  faisaient  un  devoir  de  chercher  h  regagner  la  confiance 
des  indigènes,  à  leur  faire  oublier  les  griefs  dont  ils  pou- 
vaient avoir  à  se  plaindre.  Il  reconnnanda  à  ses  compagnons 
la  douceur  et  l'honnêteté  dans  leurs  rapports  avet;  eux, 
puis  il  alla  visiter  le  caci({ue  Guakanahari.  Il  le  trouva,  en 
efl'el,  soulfrant  des  suites  d'une  blessure  qui  ne  paraissait 
pas  avoir  été  faite  avec  une  arme  européenne,  mais  avec 
une  épée  de  bois.  Il  y  avait  trop  de  franchise  et  de  confiance 
dans  la  conduite  de  ce  caci(|ue,  pour  qu'il  hésitât  un  mo- 
ment à  reconnaître  que  son  récrit  était  entièrement  conforme^ 
à  celui  de  son  frère. 

Guakanahari  voulut  donner  à  l'auiiral  une  nouvelle 
preuve  de  son  dévouement  à  la  cause  des  Espagnols,  et  de  ses 
sentiments  affectueux  pour  leur  noble  chef.  11  lui  fit  présent 
de  huit  cents  petites  coquilles  qui  avaient  une  grande  valeur 
aux  yeux  des  Indiens,  cent  plaques  d'or  et  trois  calebasses 
remplies  de  grains  du  même  métal  :  le  tout  pesait  près  de 
deux  cents  livres.  De  son  côté,  (ïolondj  donna  au  caci(jue 
toutes  sortes  de  menus  objets  de  fabrique  europi'cnne,  et 
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que  lo  <'a(i(Hio  csliniaii  aillant  (|uo  U's  |>r('>soiils  (jii'il  veiiail 
(i'oll'rir  à  rainiral. 

\\nvs  (cUo  (Milrcvue  doiil  Colomb  lut  lr««s-salislail,  il 
coiuliiisil  ses  comparions  dans  imo  aulro  partu^  do  l'île  : 
elle  était  plus  agréable,  plus  saliibre  el  ((mvenail  beaucoup 
mieux  que  Tendroit  qu'ils  abaiuloiinaieut,  pour  y  jelei-, 
près  de  rembouchure  d'une  rivière  ,  les  fondemenls  d'une; 
ville  réfçulière  el  entourée  de  rortiiicatioiis,oii  les  Kspa^iols 
qu'il  devait  y  laisser  poiirraieiil  du  moins  s'établir  avec 
sécurité  et  trouver  les  avantages  d'babilations  saines  el 
commodes. 

Tous  ceux  qui  l'aisaiiMil  partie  de  l'expculition  riirent  obli- 
j^ésde  travailler  à  la  construction  de  la  nouvelle  ville.  Co- 
lomb donnait  l'exemple  (rime  activité  iul'ati'>able.  Knfin, 
j^ràce  h  ce  concours  d(»  tous  les  elVorts,  à  l'ardeur  (jue  l'ami- 
ral sut  communiquer  à  tous  ses  compagnons,  la  première 
ville  (pie  les  Kurope^ens  aient  (ondi'e  dans  le  nouveau 
monde  l'ut  aclu  véeen  très-peu  de  temps;  Colomb  la  nomma 
Isabelle,  en  riioimeur  de  sa  souveraine. 

Cependant  c(^s  coïKpK'ranls,  ces  lu'jtes  du  nouvel  univers 
('tai(Mil  bien  loin  de  se  trouver  heureux;  l'indolence  natu- 
relle des  Kspa^nols  leui*  rendait,  sous  un  ci(>l  |)lus  chaud,  le 
travail  plus  pénible,  surtout  celui  (pii  exi;^'eait  la  constance 
d'elVorts  |)ei'S('*V('rants;  la  vie  laborieuse  à  L'upielle  les  con- 
damnait Colomb,  et  dont  ils  ('taieiit  loin  d'avoir  prévu  la 
n(>cessilé,  provo(piait  leurs  murmures  et  les  ex|)ressions 
de  leur  mauvaise  humeur,  l  ne  triste  réalitt'  avait  l'ait  justice 
de  leurs  illusions  (H  lromp(''  les  calculs  de  leur  cupidité. 
L'espoir  de  trouver  des  trés(U's  immenses,  de  jouir  des 
douceurs  d'une  o|)ulent<>  oisivet<'>.  avait  conduit  la  plupail 
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de  cos  homnios  dans  le  nouveau  monde;  mais,  au  li(Mi  de 
ce  voluptueux  repos,  de  celte  liélicili',  qu'ils  avaient  rêvés 
<lans  les  songes  de  leur  imagination,  ils  rencontraient  l'obli- 
gation de  rudes  travaux;  ils  se  voyaient  exposés  aux  ar- 
deurs d'un  soleil  dévorant,  à  tous  les  dangers  d'un  air  insa- 
lubre qui  les  décimait  par  des  maladies  cruelles.  Mais  ce 
(pii  affligeait  surtout  ces  Européens  habitués  à  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  c'étaient  les  ^  rivations  dont  ils  étaient 
menacés,  c'était  le  souvenir  de  la  position  qu'ils  avaient 
échangi'e  contre  les  chances  d'une  vie  aventureuse  et  l'in- 
certitude du  sort  qui  les  attendait.  Où  étaient  don(^  ces 
monts  d'or  qu'ils  s'étaient  pronns?  on  ne  leur  permettait 
pas  même  de  les  aller  cherchei',  cai',  par  l'ordre  de  Colond), 
il  était  défendu  de  visiter  l'intérieur  du  pays  avant  que  la 
ville  lut  achevée. 

Voilà  quels  étaient  les  principaux  motifs  du  mécontente- 
ment général  <pii  se  fortifiait,  de  jour  en  jour,  de  nouveaux 
sujets  de  plaintes  provoquées  par  la  sévérité  de  Golond). 
Knfin,  il  aboutit  à  une  conspiration  contre  l'existence  de 
l'amiral  :  cWo  élail  près  d'éclater,  (piand  elle  fut  découverte. 
On  saisit  les  coupables;  on  en  punit  sur-le-champ  quel- 
ques-uns, pour  prévenir  «l'autres  complots  par  la  crainte 
d'un  châtiment  rigoureux.  Un  certain  nombre  des  conspi- 
ratems  fut  end)arqué  pour  l'Espagne,  où  ils  devaient  être 
jugés.  En  même  temps  Colond)  écrivit  au  roi  Ferdinand  une 
lellr<ï  par  laquelle  il  le  conjuiail  de  lui  envoyer  au  plus  tôt 
de  nouveaux  renforts  de  troupes  et 'des  provisions  nouvel- 
les, afin  de  pouvoir  poursuivre  l'exécution  de  ses  grands 
projets. 

('.('p<'ndanl  un(>  diversion  devenait  de  plus  en  plus  n<''ces- 
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sairo  pour  conjuror  les  ofliMs  do  l'ospril  de  imiliiiei'ie  <jui 
faisait  de  si  daiif,'ereux  pro}i;rès  parmi  les  Espagnols.  Colouil. 
comprit  la  nécessité  d'occiipei'  les  mécontents,  et  il  en  choi- 
sit un  certain  nond>re  dont  il  s(;  lit  accompagner  en  s'avan- 
vant  dans  l'intérieur  du  p^vs.  Mais  cette  détermination 
avait  encore  un  autre  but  :  Colomb  voulait  convainci'e  les 
Indiens  de  la  supériorité  d'une  armée  européenne. 

Il  se  mit  donc  en  marche  à  la  tète  de  sa  troupe,  (|ui  s'a- 
vançait, les  rangs  serrés  et  en  déployant  ses  drapeaux,  au 
son  d'ime  musi(pie  guerrière.  En  même  tem[»s,  il  lit  l'aire  à 
ses  soldats  et  piincipalement  à  ses  cavaliers,  des  manceii- 
vres  (pii  excitèienl  au  dernier  point  la  surprise  des  Indiens, 
('/était  la  première  l'ois  qu'ils  voyaient  des  chevaux  :  ils 
supposaient  <pie  le  cheval  et  le  cavalier  qui  le  montait  lor- 
maient  un  seul  coi'ps;  d'après  cela,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  l'elhoi  (pie  leui*  lit  éprouver  la  vue  d'un  monstre 
moitié  homme,  moil'u'  quadrupède.  Aussi  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  saiivag«^s  s'eniuil  <lans  ses  cabanes,  et  leur  sim- 
|»licité  é'Iait  si  grande,  (pi'enen  barricadant  l'entrée  avec  des 
cannes,  ils  se  croyaient  à  l'abri  des  att(>inles  du  monslr<\ 

Ce  fut  1<>  12  mars  que  Cohunb  <piil(a  Isabelle,  où  il  lais- 
sait Diego,  son  fière.  pour  commander  à  sa  place;  sa  ti'oupe 
em[)orlail  avec  elle  la  plupart  des  maK'iiaux  nc'cessaires  à 
la  conslrucli<H)  «l'un  fort  que  l'amiral  se  profxisait  d'élever 
dans  la  province  de  (^ibao.  ainsi  nouuné'e  par  les  insulaires, 
il  cause  di>  la  nature  du  lerroii',  fornu'>  de  montagnes  |>ier- 
reuses  el  de  loes  (mi  de  cailloux  «pii  s  ap|H>llenl  riba  dans 
leur  langu<>. 

Le  premier  jour  de  l'expé'dilioii,  on  ne  (il  (|ue  dois  lieues 
)>l  l'on  arriva  au  pied  d'une  monlagne  lrès-es<'arpée. 
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Quelques  Indieus,  sujols  du  cacique  (iuakanahaii ,  ser- 
vaient de  guides  aux  Espagnols  ;  ces  Indiens  entraient  sans 
Caf/on  dans  toutes  les  cabanes  (ju'on  l'en-     ," 
contrait,  et   se  t-aisissaient  de  tout  c<'  .       U; 

(loin  ils  avaient  besoin,  sous  les  yeux 
niènie   des  propriétaires ,  qui   les 
laissaient  l'aire  sans  téniolgner  la 
moindre  surprise.  On  eût  pu       ^ 
croire  ([ue  tout  éU'd  possédé    / 


S',:--, 


en  conunun  par  ces  bons  insulaires,  (pii  peut-être  ne  s('- 
laienl  jamais  vus. 
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Le  rirlîc  pays  de  Cibao,  dont  le  cacique  s'était  signalé  par 
de  si  criiellos  représailles  contre  les  premiers  colons,  appe- 
lait sur  ses  Irésors  l'attention  des  Espagnols.  Ils  dirigèrent 
leurs  pas  de  ce  côté,  et  bientôt  ils  purent  juger  qu'ils  n'a- 
vaient pas  été  trompés  par  les  rapports  des  habitants  de 
l'île.  Aucune  mine  n'était  ouverte  dans  ce  pays,  car  les 
Indiens  ne  s'étaient  jamais  livrés  aux  fatigues  de  pénibles 
l'ccherches,  aux  travaux  d'exploitation,  pour  se  procurer  un 
métal  qui  leur  était  presque  inutile  ;  mais  tous  les  ruisseaux 
étincelaient  de  paillettes  et  de  grains  d'or  que  l'eau  avait 
détachés  des  montagnes  et  qu'elle  entraînait,  ce  qui  prou- 
vait que  ces  montagnes  en  contenaient  une  grande  quan- 
tité. Aussi  le  premier  soin  de  Colomb  fut-il  de  faire  con- 
struire un  fort  dans  cette  contrée ,  pour  s'en  assurer  la 
possession. 

Après  avoir  laissé  une  petite  garnison  dans  ce  fort,  l'a- 
miral s'empressa  de  revenir  sur  ses  pas,  afin  d'a-inoncer 
une  aussi  heureuse  nouvelle  à  la  colonie  ;  mais  lorsqu'il  y 
arriva,  elle  était  dans  une  déplorable  situation. 

Tous  les  vivres  étaient  épuisés  et  l'on  était  menacé  de  la 
famine  ;  car  le  temps  avait  manqué  pour  (pi'on  se  livrât  à 
des  travaux  de  culture,  et  les  maladies  auxquelles  on  est 
(>xposé  dans  des  pays  chauds  et  incultes  avaient  atteint  la 
plupart  des  colons;  ils  s'attendaient  tous  à  mourir  victinies 
de  la  faim  ou  de  la  contagion  ;  tous  gémissaient  sur  les  fu- 
nestes consé(piences  de  la  folie  (pii  leur  avait  fait  saci'ifier 
leur  fortune,  leur  patrie  et  leur  santé  pour  venir  chercher 
la  mort  sous  un  ciel  étranger.  Tous  accablaient  do.  malédic- 
tions les  auteurs  de  leur  misère,  les  imposteurs  qui,  en  leur 
traçant  nn  tableau  stMJuisant  mais  mensonger  des  avanta- 
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^es  (lu'ilsdcvaiciil  Irouver  dans  ces  coiUrées  nouvelles,  les 
avaient  cnlraînés  dans  celle  entreprise  lalale.  Le  chef  des 
mécontents  était  un  prèti'e  qui  avait  été  amené  d'Espagne 
pour  remplir  sur  la  flotte  les  fondions  d'aumônier;  il  s'ima- 
j,'inait  sans  doute  trouver  l'adoucissement  de  ses  maux,  le 
soulagement  de  sa  détresse,  dans  la  violence  «'.  ■  ses  décla- 
mations contre  l'amiral. 

IMais  l'àme  de  Colond)  avait  déjà  eu  à  liuter  contre  plus 
(l'une  épreuve  de  ce  genre.  Familiarisé  avec  les  périls  (ju'il 
avait  si  souvent  courus,  il  trouvait  dans  son  expérience  ot 
dans  sa  fermeté  les  moyens  de  lutter  contre  la  révolte  et 
d'en  triompher.  Alliant  la  prudence  à  l'énergie,  la  sévérité 
à  la  modération,  il  parvint  à  rétablir  la  tranquillité,  et,  après 
avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour  en  assurer  le  main- 
tien, il  résolut  de  courir  à  de  nouvelles  découvertes;  il 
choisit  son  second  frère,  Diego,  pour  counnandei*  pendant 
son  absence. 

Il  se  remit  donc  en  mer  avec  un  gros  navire  et  deux  cha- 
loupes, et  gouverna  au  couchant.  La  plus  importante  des 
découvertes  qu'il  lit  dans  ce  nouveau  voyage,  fut  celle  de 
la  Jamaïque.  11  jeta  l'ancre  à  la  hauteur  de  cette  île,  et  en- 
voya des  chaloupes  montées  par  des  honnnes  armés,  qui 
devaient  sonder  le  port,  c'est-à-dire  jeter  la  sonde  en  divers 
endroits,  alin  de  s'assurer  si  l'eau  était  assez  profonde  pour 
•»orler  les  vaisseaux. 

A  peine  ces  chaloupes  se  furent-elles  approchées  du  ri- 
vage, <|u'elles  furent  entourées  «l'une  foule  d'Indiens  «pii 
man(ouvraienl  de  petites  end)arcalions  et  s'opposèrent  au 
débar(pieinenl  des  Espagnols.  Oux-ci  employèrent  vaine- 
ment les  moyens  de  la  douceur  pour  faire  renon<er  les  in  ■ 
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(li^ôiu's  à  leur  projet  hoslilo.  On  liil  obligé  'îe  leur  envoyer 
une  volée  (!<•  lïèches  qui  leur  lit  prendre  la  liiile  dans  loules 
les  direclions;  car,  à  celle  époque,  l'usage  du  fusil  n'élail  pas 
encore  généi'al  dans  les  armées  europé'^nnes,  et  il  y  avail 
«ncore  beaucoup  de  soldats  dont  l'arc  élail  la  principale  arme 
oirens've  el  délensive.  Le  havie  ayanl  (Mé  jugé  |)ralicable, 
l'amiral  y  enira  el  (il  réparer  s<>s  bàtimenls  (pii  avaienl  un 
peu  soufl'erl;  il  (il  ensuite  (piehpies  courses  dans  l'intérieui' 
du  pays,  (jui,  par  la  nature  de  son  sol  el  sa  lertilité,  lui 
parut  pn'senter  encore  plus  d'avantages  t\u*i  lile  Hispa- 
niola  ;  aussi  prit-il  possession  <le  la  Jamaïque  au  nom  du  roi 
d'Kspagne. 

De  cette  île,  il  lit  voile  poui-  Cuba,  aiin  de  s'assurer  si 
c'était  en  elVet  une  Ile  ou  une  partie  du  eontinent.  Mais  de 
ce  moment  s'ouvre  pour  lui  une  cai'rière  de  périls  el  de  soul'- 
l'rances,  auprès  (h^sqnels  toutes  les  épreuves  cpi'il  avail  déjà 
subies  lui  parurent  bien  légères.  Tantôt  il  a  besoin  de  tout 
son  courage,  de  tout  son  sang-l'roid  pour  résister  à  d'horri- 
bles tempêtes  (pii  l'assaillent  dans  les  plus  dangereux  en- 
droits d'une  mer  inconnue;  tantôt,  pressé  enlre  des  écueils 
et  «les  bancs  de  sable,  il  voit  à  cluKpie  instant  ses  vaisseaux 
près  d'elle  submerges.  Tantôt  il  est  engagé  dans  des  basses, 
landis  qu'au  même  moment  l<>s  bâtiments  l'ont  tant  d'eau, 
(pie  les  ('(pii[)ages,  occupés  sans  cesse  à  pom|>er,  ne  peuvent 
l(>s  tenir  à  Ilot.  Tantôt  il  a  à  sonil'rir,  ainsi  <pie  ses  compa- 
gixMis.  le  supplice  d<'  la  l'aim  el  de  la  soif;  et  lorsque,  par 
im  beureiix  hasard,  ils  parvieim(>nt  à  se  procurer  (pielques 
larraichissenKMits,  il  est  toujours  le  dernier  (pii  en  prolite ; 
car,  insouciant  pour  lui-même,  il  ne  songe  (pi';»  soulager 
1rs  soiilViiinces  de  ses  compagnons.  Tantôt  il  laul  (pi'il  coin* 
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l)aUo  le  mécoiUeiUeiiienl  i\e  ces  hoiiiiiios  <|ui,  éjj;iirés  par 
leur  desespoir,  prodiguent  à  leur  tliel'  d'anières  réeriiniua- 
tioiis,  d'injustes  reproches,  quoique  l'amiral  partage  toutes 
leurs  privations.  Calme  et  inébranlable  dans  les  situations 
les  plus  critiques,  ce  grand  homme  s'efl'orce,  par  son 
exem})le  et  ses  paroles,  de  rendre  le  courage  et  l'espérance  i» 
ses  compagnons;  il  justifie  ainsi  la  véritc'  et  la  justesse  de 
cette  belle  pensée  d'un  écrivain  de  l'antiquité  :  «11  n'est 
point  de  spectacle  plus  sublime  que  celui  de  l'Iionune  coura- 
geux aux  prises  avec  l'adversité.  » 

Les  habitants  de  Cuba,  où  Colomb  lit  diverses  descentes, 
lui  apprirent  que  c'était  une  île  dont  quelques  i)arlies  four- 
millaient tellement  d'oiseaux  et  de  papillons,  que  le  jour  en 
était  obscurci  :  ils  formaient  un  brouillard  si  épais,  qu  ils 
interceptaient  les  rayons  du  soleil  le  plus  ardent,  et  empê- 
chaient de  l'apercevoir,  même  quand  le  temps  était  très- 
«lair.  Au  nord  de  l'île,  la  mer  était  semée  d'îlots  auxquels 
il  donna  le  nom  de  Jardin-de-la-Heine.  Vu  jour,  naviguant 
entre  ces  îlols,  il  rencontra  un  canot  moulé  par  des  pê- 
cheurs qui  fixèrent  son  attention  par  le  moyeu  singulier 
qu'ils  employaient  pour  prendre  le  poisson  :  ils  se  ser- 
vaient, pour  cette  pèche,  de  poissons  ap|)elés  t^errs,  et  dont 
les  dents  sont  très-tranchantes  ;  ils  attachaient  à  leur  ipieue 
une  longue  ficelle,  puis  les  jetaient  à  la  mer.  Dès  qu'un  de 
c<'s  i)oissons  en  rencontrait  mi  autre,  il  s'y  cramponnait, 
en  quel(|ue  soUe,  avec  ses  dents,  et  les  pêcheurs  le  reti- 
raient de  l'eau  avec  sa  proie  :  c'est  ainsi  (ju'ils  prirent,  sous 
les  yeux  des  Espagnols,  étonnés,  une  tortue  qui  pesait  cent 
livres.  Le  ?'eve  s'y  était  attaché  avec  tant  de  force,  (pie  tous 
deux  fui'ent  reliiés  à  la  fois  et  r«'cueillis  dans  le  canol. 
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A  iMMiic  ips  pôchoiirs  apori^iiroiil-ils  les  chaluiipos  (|ui 
précâlau'iU  les  vaisseaux ,  (|irils  liront  signe  aux  marins 
espagnols  de  ne  pas  sapproelier.  On  eût  pu  croire  qu'ils 
s  adressaienl  à  des  gens  <pii  leur  (''tai(>nl  connus.  On  accéda 
à  leur  <l(''sir.  Lorscpi'ils  se  lurent  emparés  de  la  tortue,  ils 
s'empressèrent  de  veiiii-  l'ollrir  à  l'amiral,  qui,  sensible  à 
celt<'  politesse,  leur  donna  (piel(pies-uns  de  ces  coliiiiliets 
qu'il  savait  devoir  être  re^us  par  eux  avec  une  vive  satis- 
l'action. 

Pendant  les  courses  (pie  lit  l'amiral  entre  ces  îles,  près 
de  Cuha.  il  fut  témoin  d'un  phé>noniène  (pi'il  ne  put  expli- 
quer :  la  surface  de  la  mer  paraissait  iuianc«>e  de  vert  et  de 
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lilaiu'  dans  un  ciuiroil,  bl:uu'li(>  coiiiiiie  du  lail  dans  nu 
aulro,  cl,  |)lus  loin,  noiiv  coiiuuo  do  rciicre. 

l'iiiliii,  apii's  uiio  navigation  lonj^uo  ol  danj^orcuso  à  Ira- 
vers  des  rochers  el  des  l)anes  de  sable,  on  jela  de  nouveau 
l'ancre  sur  la  cote  de  Cuba,  et  l'on  d('bar<]ua.  An  moment 
où  l'on  célébrait  l'oflice  divin  sur  un  autel  <|ui  avait  été 
élevé  sur  lo  rivage,  on  vit  arrivei*  un  vieux  cacique;  obser- 
vant un  rej  ectucux  silence  pendant  la  cérémonie,  qu'il 
examinait  avec  curiosité,  il  attendit  (jn'elle  fût  terminée 
pour  présenter  à  l'amiral  divers  fruits  de  l'île;  puiss'asseyant 
pat"  terre,  el  rapprochant  ses  genoux  de  son  menton,  il 
adressa  à  l'amiral  un  discoui's  qu''il  prononça  d'une  voix 
ferme,  el  (pie  les  interprètes  rendironi  à  peu  près  en  ces 
termes  :  «  Depuis  (pie  tu  es  venu  avec  une  troupe  d'hom- 
mes armés,  dans  ces  conti'ées  (pii  l'étaient  inconnues,  l'é- 
pouvante règne  parmi  nous  :  sache  néanmoins  ({ue  nous 
reconnaissons  dans  l'auti'o  vie  deux  lieux  où  les  âmes  doi- 
vent aller  après  notre  mort  :  l'un,  terrible  el  ténébreux, 
est  réservé  aux  hommes  méchants  ;  l'autre,  séjour  de  dé- 
lices éternelles,  attend  ceux  (pii  aiment  la  paix  et  le  bon- 
heur de  lems  frèr(îs.  Si  lu  cjois  que  lu  mourras  un  jour,  si 
lu  crois  (pi'après  celle  vie  le  bien  ou  le  mal  (pie  tu  auras 
fait  te  sera  rendu,  j'espère  (pie  tu  ne  l'eras  pas  de  mal  à  ceux 
(pii  ne  t'en  feront  point.  Si  j'en  juge  par  ce  que  lu  viens  de 
faire  et  (pii  est  irréprochable  ,  lu  n'as  pas  de  mauvaises 
inlenlions,  tu  as  voulu  seulement  rendre  grâces  à  Dieu.  » 

Colomb  lui  répondit  qu'il  ('tait  fort  satisfait  dappreiidre 
qu'il  croyait  à  rimmortalité  de  l'àme;  (pi'il  n'était  pas  venu 
dans  ces  contrées  pour  faire  du  mal  aux  peuples  «pii  les 
habilaienl,  mais  (pi'aii  c(»ntrain>il  y  avait  ('lé  envoy<'  par  le 
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loi  «rKsiia^iir,  son  ihuilic,  pour  s'assurer  s'il  y  avait  <lrs 
hoiniMcs  (i'iicis  (>l  (MiiU'iiiis  de  leurs  Irères,  tels  (iii'oii  ivpré- 
seiilail  les  (laraïhes;  (|u'il  avaiî  ordi'e  de  les  l'orcer  à  èli'e 
plus  liiiinaiiis,  à  reiutneer  à  des  usages  barbares,  el  de 
l'aire  n'^iier  la  paix  parmi  tous  les  liahitaiils  de  ces  îles. 
Celle  réponse,  (pii  lui  e\pli<|née  au  eaciipie,  le  loucha  si 
viveiiieiil,  qu'il  versa  des  larmes.  Dans  l'elVusion  <lesa  sen- 
sibililé,  il  assura  à  l'amiral  (pi'il  le  suivrait  volontiers  en 
Kspagiie,  si  sa  tendresse  pour  sa  l'emine  et  poni*  ses  enlants 
ne  le  rel<'nai<>nl  pas  dans  son  pays.  Colomb  lui  ayant  l'ait 
ensuite  «pielques  présents  <ju'il  re^ul  avec  une  reconnais- 
sance égal<>  à  son  admiration,  il  s'agen<»uilla  el  demanda, 
à  diverses  reprises,  si  ces  étrangers  n'étaient  pas  descendus 
du  ciel  pour  visiter  la  terre. 

('ep<>ndant  la  santé  de  Colomb  n'avait  pu  résistera  tant 
de  travaux,  de  l'alignes  el  de  chagrins  :  un  épiusemenl  total, 
accompagtu''  d'une  insonmie  c(tntinuelle.  lui  lit  bientôt  per- 
<lr<'  la  m(>moire,  et  l'on  désespéi'ait  de  sa  guérison  ;  il  l'allut 
se  hàtei"  de  retourner  ii  Isabelle,  l'n  bonh<'ur  ines|>éré  l'at- 
tendait à  son  airivée  dans  cette  ville  nouvelle  ;  il  y  trouva 
son  frère  bi<'n-aimé,  don  Barthélémy,  (|ui  avait  amené 
d'Kspagne  les  secours  que  l'amiral  avait  réclamés  avec  de 
vives  instances.  Il  y  avait  un  double  sujet  de  joie  pour 
<>oloinb  dans  la  pr<'S(>nce  de  son  frère;  elle  contribua  puis- 
samment au  rétablissement  de  sa  santé. 

Ces  deux  frères,  u  is  par  les  liens  de  laireclion  la  plus 
tendie,  étaient  sépaié's  depuis  treize  ans ,  durant  les(piels 
ils  n'avaient  ('change  entre  eux  aucun  message  (pii  enl 
pu  les  instruire  nriitrotpiement  de  leur  sort,  llartiu'lemy 
('lait  all(''.  ainsi  qu'on  la  rapporté  plus  haut,  en  .Vngleterr*'. 
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pour  soiiiiiclli'o  los  plans  dt;  (^Itrisloplio  au  soiivoi'ain  de  <■(> 
royaiinic.  Après  des  iit'^oriations  lonjoiirs  ar|V'l(vs  ou  siis- 
|MM)ilu<'s  par  dos  causi's  de  diverse  iialuic,  Barlhôlomy  <'»iait 
(Mdin  parviMUi  à  l'aiiT  a^i'('>or  sa  proposition.  Plein  d'ardeur 
cl  d'espoir,  il  aceourail  en  Kspagn(;  pour  poi'l<'i'  à  son  l'ière 
celle  licui'eus<'  nouvelle,  loiscprcn  Iravcrsanl  la  France,  il 
a|i|>ril  <|ue  Chrislo|)lie  (lolond)  avail  déjà  exéculé  la  grande 
enlreprise  donl  Baiihéleniy  devait  parta^'cr  les  dangers  el 
la  gloire.  Quand  celui-ci  ai'riva  à  Cadix,  Colond)  était  déjà 
parti  pour  sa  seconde  expédition. 

Invité  par  le  roi  à  se  rendre  à  la  cour,  il  y  lut  a(;cueilli 
(Tune  manière  très-honorable.  Lorsqu'on  lut  instruit,  \r.u' 
les  dépèches  de  (Jolonil),  d«  ses  end)arras  et  de  ses  besoins, 
ce  l'ut  Hai'théleiny  <pie  Fenlinand  choisit  poui'  poi'ter  des 
secoui's  à  l'amiral.  L'arrivée  do  son  Irèro  préserva  les  éta- 
blissements naissants  d'une  ruine  que  le  désordre  el  l'anar- 
chie avaient,  pondant  l'absence  do  l'amiral,  rendue  inuni- 
nenlo.  Les  épidémies,  si  connnunes  dans  ces  contrées  , 
avaient  enlevé  les  deux  tiers  do  la  colonie.  Margarita,  (pie 
Colond)availmisàla  tète  des  troupes,  s'était  révolté;  mais, 
n'ayant  pu  réussir  dans  son  |,rojel  conire  l'amiral,  il  avail 
l'ail  voile  poui*  l'Kspagne,  avec  le  père  Hoyl,  son  conq>lic<', 
sur  un  des  vaisseaux  de  la  Hotte.   Après  son  départ ,  les 
troupes  qu'il  <-onimandait  s'étaient  parlaj];ées  on  petites  ban- 
des el  avaient,  en  parcourant  le  pays,  exercé  tant  do  vio- 
lences contre  les  habitants,  «pie  ceux-ci,  indignés  do  cette  in- 
l'àme  conduite,  avaient  pris  les  armes  pour  mettre  lin  à  ces 
brigandages  el  on  punir  les  auteurs.  Le  soulèvement  avail 
ôlé  presque  gént'ral  :  un  certain  nondii'o  d'Espagnols ,  sur- 
pris par  les  Indens.  -«''taienl   londu's  sons  leurs  <'oiq»s. 
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D'aussi  Irislcs  ôv('>n('iii«>iils  (l('Viii(>ii(  |>r4'>(i|iil(>i'  la  riiiiu'ilr 
la  colonie  naissaiilc.  Les  liidinis,  jusqu'alors  si  [tariliqucs 
à  régai'«l«l<'S('lt'ai)f{('i's,  s'«'>lai('iit  «>iiliii  <'>('laii'4'>s  sur  leur  posi- 
lioii  4*1  sur  l'avcnii'  <lonl  ils  (''lai«'nl  uiman's.  IVcssoulanI 
lous  les  maux  donl  la  doiniiialioii  espagnole  <l<>vail  les  ac- 
cahlcr,  ilsIriMnirciil  dcvaul  riioirildf  p«>i'sp(>('iiv(>  d(>  la  scr- 
\ilud('  ol  de  la  rauiiiic.  Accoulunirs  à  uu<>  vie  iiidoUMilc,  ils 
se  (oulciilaioMl,  pour  leur  nouri'ilurc,  d'uni*  poigntv  de 
maïs,  <tu  de  li-culc  de  manioc,  planhvdonl  la  racine  a  la 
lorinc  d'une  iH'licravc  ou  d'un  navel,  et  (|ui,  |>elée,  fournil 
une  sulislance  l'arineuse.  Aussi,  comparani  leur  Iru^alilt' 
avec  les  liaiiilndes  des  Kspa^nols,  dont  un  seul  mangeait 
jilus,  dans  un  re|»as,  ipi(>  quali'e  huliens  dans  une  journée, 
ne  v(»yaienl-ils  dans  ces  Kuropi'ens  <pie  <les  mangeurs  insa- 
liables,  cliass«'>s  par  la  faim  de  leur  pays,  donl  ils  avaient 
consonuné  toutes  les  pr(»visions;  ils  en  concluaient  (|ue  les 
vivres  de  h'ur  île  ne  lard<>i'aienl  pas  ii  èlre  ('^'alement  <l<»vo- 
r('>s  pai'  ces  hôtes  si  cloutons,  doiU  la  l'alale  présenci*  (>lait  le 
présage  d'une  l'amini'  imminenh». 

Ces  considérations  auraient  sullî  peul-èlre  pour  les  con- 
vaincre de  la  ut'cessilé  de  secouei*  un  jou$j[  (xlieux.  Les  vio- 
lenc<'S  continuelles  aux<pi(>lles  ils<'>laient  exposés  < le  la  |)arl 
des  Kspa^nols  coiilriliuèrent  ii  soul<>ver  les  Indiens  contre 
leurs  oppi'<'sseurs;  ils  courui'eiil  donc  aux  aunes,  et.  se 
n'unissant  sous  les  ordres  de  leur  <-aci(pie.  ils  l'ormèrenl  mie 
armée  consid('>ralile. 

I.orsipie  (loliHuI)  levinl  à  Isahelle.  on  se  pr<'>parail  de  pari 
cl  d'aulr<>  :i  la  guerre;  le  piMiple  haïtien  tout  entier,  à  l'ex- 
c(>piion  du  cacique  (lUakanahari.  resl('>  lidèle  à  la  cause  des 
Kspaj^nols.  ("lail  sons  les  armes  ei  présenlail  nue  masse  de 
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reiU  niilio  ('(uiihatlaiils,  pn'^ls  ii  «'(  rastM-  ccUe  poignée  d'é- 
lrang<M's  ilont  les  hrigaiidagcs  avaient  lassé  l<>iii'  patience. 

('oloiiih  lut  moins  ellrayc'  des  piM-ils  dont  celle  coalition 
menaçait  INiablissenient  espagnol,  «prindigné  des  injustices 
et  <les  excès  (pii  avaient  provoqiK'  tant  d'aniinosité  et  de 
haine  conlrt;  les  Européens  ;  mais  il  dut  cé'dei',  en  gémissant, 
il  la  nécessité  cruelle  d(»  verser  le  sang  de  ces  mallieureux, 
«pii  voulaient  seulement  dj'léndre  leurs  propriétés,  leur 
liberté  et  leur  vie  ;  quelle  triste  situation  pour  un  hoinine 
aussi  généreux,  aussi  humain  que  (Colomb  !  De  (pielles  dou- 
loureuses réllexions,  de  quels  remords  ne  lut-il  pas  assailli, 
il  la  veille  de  donner  le  signal  du  carnage  ! 

T(;l  était  l'étal  des  choses,  quand  Tamiral  reçut  la  visitt; 
de  (juakanahari,  qui  venait  lui  ofl'rir  son  secours.  Le  dé- 
vouement d(î  ce  cacique  aux  Espagnols  l'avait  rendu  l'objet 
de  la  haine  des  autres  chefs  indiens,  de  sorte  que  la  néces- 
sité et  ses  sympathies  l'attachaient  l'ortemenl  au  parti  des 
Européens.  Colomb  se  montra  Irès-reconnaissanl  des  pro- 
leslalions  nouvelles  et  de  l'oirre  de  Guakanahari  :  tous  deux 
allèrent  se  mettre  à  la  tète  de  leurs  troupes  et  se  préparè- 
rent à  combattre. 
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(iuiiiltiil.  —  ('ciil  mille  Indiens  oond-e  deuT  cent  linifl  soMiils  c!>piignols.  —  l,es 
ilognes  anxilinires.  —  Mnrgarila  il  HoyI. —  lni|uUsui'  les  Indiens.  — Leur  déses- 
poir rf  lenr  vengoniire.  —  Le  coniniismiire  Agniulo.  —  Dépai'l  de  (lolonih  pour 
rF.spagnr. —  Famine  à  bord.  —  llorrihie  projet  des  Kspa);nols  eonlre  les  Indiens 
eml)ar(|nés.  —  Retour  de  (^.olonih.  —  Il  eomparnil  devant  ses  jnj;es.  —  Sa  jnsli- 
tieation.  —  Arinemenl  d'une  nouvelle  Hotte.  —  Les  tortues  du  cap  Vert.  — 
Passage  sous  la  lijtne.  —  Désespoir  des  éipiipajtes.  —  Les  singes  de  rOrénoqne. 
—  La  gueule  du  dragon.  —  Une  couronne  d'or  sur  In  tète  deColond).  —  Fmi- 
diiîion  lie  la  ville  de  Sainl-Domingiu".  — Uévolle  de  Roldan,  le  gnmdJMgo.  — 
Expédition  de  Vasco  de  (iama.  —  Il  découvre  le  nimveau  chemin  des  Indes 
orientales  —  Expédition  d'Ojéda.  —  .Vméric  Vespuce  donne  son  nom  au  nou- 
sean  inonde.  —  Déconveric  du  Ilrésil  par  ('aliral. 
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Nous  av(»r»s  liacô  jiistjirici  des  scôiies  doi'l  riiiunaniti'  a 
eu  raiiMiiciit  à  }>vmir;  jiistiuici,  la  ^raiidcnir  do  ronircprisc 
toiiçiic  par  le  ^M'iiio,  oxéciiléo  |)ai'  la  porst'véraiice  ;  la  gloire 
de  celte  inerveilleuse  décoiiverle  (jiii  ouvrait  des  voies  nou- 
velles au  coiiuneree  et  à  la  navi^aliou  ont  l'ail  oublier  les 
iiijus'iees  el  lr>s  excès  eouuiiis  |»ai' les  coïKiiKTanls  du  nou- 
veau monde.  Kn  suivant  la  marche  aventureuse  d(;s  Espa- 
^\H\\s  el  de  leur  cliel' illustre,  on  n'a  p  s  le  lemps  de  s'anè- 
ler  sui'  des  l'ails  isolf's  (|u'un  examen  li'llt'clii  deviail  l'aire 
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roiisidérer  coninio  de  graves  et  infaillibles  symptômes  de  la 
longue  et  sanglante  expiation  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. 

Mais  le  voilà  arrivé  ce  moment  où  cessent  les  illusions 
décevantes  de  la  gloire  c't  l'enivrement  du  Iriomphe  ;  l'heure 
des  funérailles  a  sonné  pour  les  vainqueurs  et  pour  les  vain- 
cus, et  le  nouveau  monde  va  devenir  le  théâtre  de  tragédies 
sanglantes,  de  lugubres  drames  où  la  cupidité  jouera  un 
rôle  abominable.  Trop  heureux  l'historien,  (luand  ses  re- 
gards, fatigués  du  spectacle  des  cruautés  et  des  horreurs, 
(lui  rendent  sa  lâche  si  pénible,  pourront  se  reposer  de  temps 
eu  temps  sur  quelques  vertus,  sur  des  actions  généreuses  ! 
Irop  heureux  quand  il  rencontrera  parmi  les  oppresseurs  et 
les  bourreaux  des  populations  américaines  un  chrétien 
(ligne  de  ce  nom,  un  ami  de  l'humanité  ! 

Les  deux  armées  se  sont  avancées  l'une  contre  l'autre  ; 
déjà  elles  sont  en  présence,  et  n'attendent  plus  que  le  signal 
de  leurs  <  hefs  pour  s'attaquer  :  moment  terrible  qui  déci- 
dera de  la  vie  des  Espagnols  ou  de  la  liberté  d'un  peuple! 
D'un  côté  sont  réunis  cent  mille  Indiens,  armés  de  sabres 
de  bois,  de  massues,  de  lances  et  de  flèches  dont  les  poin- 
tes sont  formées  d'ar(Mes  de  poissons  ou  de  cailloux  ;  de 
l'autre,  on  compte  seulement  deux  cents  fantassins  et  vingt 
cavaliers  européens,  qu'a[)puie  un  petit  coi-ps  d'Indiens 
couunandés  par  Guakanahari.  ('ette  disproportion  était 
énorme  ;  mais  si  les  Espagnols  n'avaient  pas  l'avantage  du 
nombre,  ils  y  suppléaient  par  la  lactitpie,  par  la  supériorité 
des  armes;  ils  avaient  en  outre  des  chevaux,  et  même, 
puisqu'il  faut  le  dire,  une  meute  de  gros  dogues  qui  devaient 
<*'tre  làclu^s  coiUre  les  pauvres  Indiens  tout  nus,  connue  on 
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lâche  les  cliiens  de  cette  espèce  contre  les   sangliers  et 
antres  animaux,  dans  les  chasses  d'Kuiope. 


Ainsi,  des  deux  côt(''s,  les  chances  étaient  à  peu  pies  éga- 
les, et  il  était  dillicile  de  prévoir  l'issue  de  la  bataille. 

Goloinh  résolut  de  dilT(>rer  l'attaque  jusipi'à  la  nuit,  (|u'il 
regardait  connue  va  puissant  auxiliaire  des  Ks[)agnols;  car 
il  espérait  (pie  les  ti'nèhres  augmenteraient  lépouvante 
qu'une  atla(pu>  hrus(|ue  et  imprévue  causerait  aux  Indiens, 
(le  <  alcul  était  juste.  Après  avoir  partagé  sa  petite  aruK'e 
entre  s(»n  Irère  Harlhelemy.  le  caci<pie  (îuakanaliari  e(  !ui- 
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niènie,  il  se  précipita  sui'  les  Inc'iens  an  moment  on  eenx-ei 
s'abandonnaient  à  une  Calale  séenrilé ;  la  linenr  et  les  cris 
des  Espagnols,  le  bruit  de  la  mousqueterie,  les  hennissements 
des  chevaux,  les  aboiements  des  dogues,  leur  inspirèrent 
un  tel  effroi,  qu'après  une  courte  et  l'aibh;  résistance,  ils 
prirent  la  fuite.  Quelques-uns  périrent,  atteints  i>ar  le  plomb 
ou  par  le  fer;  d'autres  furent  écrasés  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, iJiis  en  pièces  par  les  chiens  ou  faits  prisonniers;  le 
plus  grand  nombre  se  dispersa  dans  les  bois. 

La  victoire  a  donc  prononcé  l'arrêt  qui  condamn<>  un  peu- 
ple innocent  aux  fers  des  Européens;  il  doit  courber  la  tète 
sous  le  joug  et  se  résigner  à  toutes  les  souffrances  d'uri  hor- 
rible esclavage  ! 

Colomb,  se  hâtant  de  profiter  de  son  facile  succès,  par- 
courut le  pays  ;  il  ne  rencontra  aucune  résistance,  et  l'on  se 
soumit  partout  à  son  autorité.  Peu  de  mois  suffirent  l\ 
l'amiral  pour  établir  et  assurer  dans  cette  île  si  peuplée  la 
domination  espagnole. 

Jus(|u'ici,  la  conduite  de  Colomb  a  été  digne  de  notre  es- 
time et  de  notre  admiration  ;  nos  sympathies  l'ont  acconq)a- 
gné  dans  ses  courses  hardies  à  travers  un  vaste  océan;  niais 
hélas  !  il  est  honnue,  et  il  doit  payer  son  tribut  de  faiblesse 
el  d'erreur  à  l'humanité. 

Les  deux  ennemis  mortels  de  lamiral,  iMargarita  et  le 
père  Hoyl,  étaient  retournés  en  Espagne.  Colond)  coimais- 
sail  leurs  projets  ;  il  savait  (|ue  la  haine  jalouse  de  ces  deux 
hommes  ne  reculeiait  devant  aucun  moyen  pour  rabaisser 
son  mérite,  pour  calonmier  ses  intentions,  et  surtout  pour 
«léconsidérei"  le  résultat  de  ses  (h'couvertes  auprès  du  roi 
dEspagne.  (jiie  sacrédulit ''(Hubiageuse  disposait  à  accueillir 
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(les  insiniialions  perfides  coiUre  Colomb.  Il  devail  donc 
chercher  à  conjurer,  à  détourner  l'ora^^e  qui  se  formait  au- 
dessus  de  sa  tète.  11  ne  pouvait  y  réussir  qu'en  envoyant  à  la 
cour  d'Espagne  un  brillant  échantillon  des  richesses  dont  la 
promesse,  faite  par  lui,  avait  fait  naître  de  si  grandes  es[)é- 
rances.  Pour  remplir  cette  promesse,  pour  répondre  à  l'al- 
lenleet  à  l'impatiente  cupidité  de  cette  cour,  Colond)  résolut 
de  lever  des  impôts  excessifs  sur  les  pauvres  Indiens.  Il  or- 
donna à  ceux  qui  halj'taienl  les  lieux  où  se  trouvait  l'or  de 
lui  apporter,  tous  les  trois  mois,  ijne  ctM'taine  quantité  de  ce 
métal  ;  les  autres  étaient  tenus  de  lui  fournir,  aux  mêmes 
('poques,  chacun  vingt-cinq  livres  de  coton.  Colomb  deman- 
dait à  ces  malheureux  plus  qu'ils  ne  pouvaient  donner.  Habi- 
tués depuis  liun*  enfance  à  nne  vie  peu  active  ,  ils  se 
voyaient  contraints  de  travailler  sans  relâche,  comme  des 
esclaves,  ponr  chercher  de  l'or  et  du  colon,  [U'oduits  dont  la 
quantité  devait  décroître  de  jour  en  jour  :  cette  diminution 
était  la  conséquence  des  exigences  de  l'amiral.  Ils  voulurent 
se  soustraire  à  la  cruelle  nécessité  d'un  travail  (pii  excédait 
leurs  forces.  Ils  adressèient  leurs  plaintes  à  l'amiral  ;  mais 
il  fut  inflexible,  et  ses  soldats  poursuivirent  avec  rigueur 
l'exécution  de  ses  ordres. 

Pour  s'affranchir  d'un  joug  insupportable,  les  malheu- 
reux Indiens  ne  prirent  conseil  que  de  leur  désespoir;  il 
leur  suggéra  une  résolution  extraordinaire.  S'exagérant 
la  voracité  de  leurs  oppresseurs,  ils  crurent  qu'en  cessant 
d'ensemencer  leurs  champs  de  mais  et  de  manioc,  ils  con- 
traindraient par  la  faim  les  Espagnols  à  abandonner  l'île. 
Après  avoir,  d'un  couunun  accord,  (h'iruit  les  semences 
déjà  confiées  à  la  terre,  ils  se  réfugièrent  sur  des  montagnes 
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inaccessibles,  où  ils  se  nourrireiil  pendîiiit  quelque  leinps 
de  racines  de  plantes  sauvages.  Mais  celte  ressource  ne 
lai'da  pas  h  leur  manquer,  et  ils  éprouvèrent  bientôt  eux- 
niènies  les  hoi'reurs  de  la  famine  qu'ils  voulaient  l'aire 
éprouver  à  leurs  tyrans.  Elle  lit  périr  un  grand  nombre 
d'Indiens  ;  elle  engendra  des  épidémies  qui  augmentèrent  le 
nond)re  des  victimes.  Ceux  (|ui  échappèrent  à  ce  double 
fléau  étaient  si  faibles,  qu'ils  étaient,  bien  moins  qu'aupara- 
vant, en  état  de  supporter  les  charges  dont  les  accablait  la 
lomination  de  ces  avides  étrangers.  Quant  aux  Espagnols, 
l'accomplissement  de  cette  résolution  désespérée  leur  lit 
sans  doute  éprouver  des  privations  cruelles  et  leur  causa  des 
inquiétudes  sérieuses  ;  mais  leur  travail  et  l'arrivée  de  nou- 
velles provisions  qui  leur  furent  envoyées  d'Espagne  les 
préservèrent  de  la  disette.  Ainsi  les  malheureux  Indiens 
perdirent  pour  toujours  l'espoir  d'être  délivrés  de  leurs 
oppresseurs. 

Mais  Colomb,  à  son  tour,  est  atteint  par  le  malheur; 
l'orage  qui  le  menaçait  de  loin  a  éclaté  ;  Margarila  et  le  père 
Boyl  ont  réussi  dans  le  projet  qui  les  avait  ramenés  en  Es- 
pagne ;  ils  avaient  tracé  un  tableau  si  triste  et  si  découra- 
geant des  contrées  découvertes  par  Colomb ,  ils  avaient 
présenté  sa  conduite  sous  un  jor.v  si  odieux,  (jue  la  cour 
avait  conçu  des  soupçons  sur  son  compte.  Il  fut  décidé 
«pi'on  enverrait  aux  Indes  occidentales  im  conunissaire  ;  il 
devait  examiner  l'étal  des  choses  ainsi  que  la  conduite  de 
l'amiral,  et  en  faire  un  rapport  au  roi  d'Espagne. 

Une  mission  aussi  importante  n'exigeait  pas  moins  de 
probité  que  de  lumières;  mais  le  conmiissaire  choisi  pai" 
Ferdinand  (Mail  loin  d<'  léiniir  ces  deu\  conditions.  nésign<> 


101  DKCOl  VKHTK   l»K    I/AMFIUIQI  K 

au  choix  du  monarque  par  les  eiineniis  de  Colomb,  il  devail 
être  le  complice  de  leiu'  haine  et  servir  leurs  projels  contre 
l'amiral.  Il  s'appelait  Aguado;  il  était  gentilhomme  de  la 
chamhre  de  la  reine. 

A  peine  cet  hounne,  lier  de  l'autorité  dont  il  était  investi, 
lut-il  arrivé  dans  l'île  Espagnole,  qu'atïichant  le  ton  et  les 
manières  d'un  supérieur  à  l'égard  de  l'amiral,  il  se  plut  à 
l'humilier  par  les  dédains  d'une  morgue  insolente.  Il  invita 
tous  ceux  (pii  croyaient  avoir  à  se  plaindre  de  Colomb  à  se 
()rései'ter  devant  son  tribunal,  à  venir  lui  demander  justice. 
Il  provoqua,  il  accueillit  avec  empressement  toutes  les 
plaintes,  toutes  les  accusations  contre  Tamiral,  sans  les  sou- 
mettre à  un  rigoureux  contrôle,  tant  il  était  pressé  d'accu- 
nmler  lesgriel's  d'après  lescpiels  il  comptait  l'aire  condannier 
Colomb,  dont  il  avait  juré  la  [terte. 

L'amiral  était  patient  :  il  avait  donné  plus  d'une  preuve 
de  sa  co'.istance  et  de  sa  longanimit(>.  Cependant  il  ne  put  se 
résigner  à  subir  les  humiliations  dont  Aguado  cherchait  à 
l'abreuver.  Il  résolut  de  partir  pour  l'Espagne,  alin  d'éclai- 
rer la  religion  indignement  surprise  de  Ferdinand  et  dlsa- 
belh%  et  de  soumettre  sa  cause  à  leur  justice.  Avant  de 
s'embarcpiei',  il  nonuna  son  Irère  liarthélemy  udelanlado 
ou  vice-gouverneui",  pour  <-onnnander  dans  l'île  |)endant 
son  absence.  Malheureusement  il  ('tablit  chel"  de  la  juslic<" 
un  hounne  qui  ('lait  in(!ign(>  de  ces  hautes  fonctions,  et  <|ui 
devail  abuser  de  l'autoriti'  <pie  lui  conld'ra  l'amiral;  cet 
bonnne  s'appelait  Holdan. 

Croyant  parv(>nir  plus  promplenient  au  terme  de  son 
voyage,  Coloud»  cingla  dioil  vers  l'Esi^agne.  Tous  les  ma- 
rins savcul  aujourd'hui  <|ui'  les  venis  alises  <|iii.  dans  ces 
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parages,  soulHenl  toujours  de  l'est,  rendent  cette  navigation 
très-dilïicile,  et  que,  pour  éviter  les  vents  contraires,  les 
navires  revenant  des  Indes  occidentales  doivent  d'abord 
se  dii'iger  vers  le  nord.  Colond)  ignorait  cela,  et  sa  marche 
('lait  si  lente  dans  la  direction  ù  s'obstinait  son  inexpé- 
rience, (|u'au  bout  de  trois  mois  il  était  encore  en  pleine 
mer;  il  avait  jucsque  entièrement  épuisé  ses  provisions,  et 
se  vit  forcé  de  réduire  considérablement  la  ration  de  chaque 
homme  de  son  é(|uipage;  mais,  pour  prévenir  les  plaintes 
cl  les  murnmres,  il  se  soumit  aux  mêmes  [)rivations  que  le 
dernier  de  ses  matelots. 

Cependant  l'équipage,  dont  la  t'aini  excitait  la  fureur, 
conçut  l'horrible  dessein  d'égorger  les  Indiens  qui  étaient 
à  bord  et  de  se  nourrir  de  leur  chaii',  ou,  du  moins,  de  les 
j(Uer  à  la  mer,  pour  être  affranchis  de  la  nécessité  de  par- 
tager avec  eux  le  peu  de  vivres  qui  restaient.  Dans  celte 
situation  critique,  Colomb,  toujours  fidèle  aux  principes 
d'hitnianité  qui  réglaient  sa  conduite,  se  plaça  entre  les 
Indiens  et  les  foi'cenés  qui  voulaient  attenter  à  leur  vie  ;  il 
représenta  à  ceux-ci  que  les  indiens  étaient  iiommes  comme 
eux,  et  que,  partageant  leurs  soulfraïu^es,  ils  devaient  avoir 
leur  part  dans  le  reste  des  provisions.  Il  parvint  ainsi  à 
faire  rougir  les  Espagnols  de  leur  i)rojet  exécrable,  à  ré- 
veiller la  pitié  dans  leurs  cœurs.  Enlin  on  aperçut  les  côtes 
d'Espagne,  et  Colomb  put  paraître  devant  le  tribunal  qui 
devait  prononcer  entre  lui  et  ses  accusateurs. 

Il  se  présenta  devanf  ses  juges  avec  une  noble  fermeté, 
avec  l'assurance  que  donnent  une  cause  juste  et  une  con- 
duite irréprochable.  Pchi  de  mots  lui  suttirent  pour  sa  justi- 
lication.  Ses  juges  eurent  honte  d'avoir  prêté  Toi-cille  à  la 


li 


T 


•  H 


KHi  DKCOI'VKUTK,   l>K  l/AMKUiyi  K. 

caloiuitu'.  i'I  (À)l(>iiib,  absous,  vit  ses  ('nncmis  do  nouveau 
réduits  au  silcuco.  La  haine  se  tut  devant  ee  triomphe  so- 
lennel <hi  génie  et  de  hi  gloire;  el  l(>i-s(|u'il  étala  sous  les 
y(>ux  <le  la  cour  les  trésors  (|u'il  avait  ra|)|H)rtes,  Ferdinand 
et  s(Ui  épouse  s'ellbrcèrent  d(^  l'aire  oublier,  par  les  nou- 
v(>aux  honneurs  dont  ils  eonsblèrent  l'amiral,  le  lorl  d'une 
accusation  tntp  racih.'menl  accueillie. 

■Vussi  s'empressa-t-on  d'accéder  ii  toutes  ses  demandes, 
d'agréer  toutes  ses  propositions;  il  retrouvait  l'enthou- 
siasme (pii  avait  signalé  son  premier  retour  en  Espagne.  Il 
Viudait  d'abord  (jue  l<*  gouvernement  donnât  des  garanties 
de  slabilitt'  à  la  colonie  l'ondée  dans  l'île  Espagnole,  en  y 
envoyant  un  graïul  nombre  de  cultivateurs,  d'artistes  de 
toute  espèce  ;  de  cetU'  manière,  la  colonie  devait  se  sutlire 
il  elle-mènie,  au  moyen  de  ses  pi'0[)res  ressources.  Cette 
mesure  si  sage  fut  approuvée  par  le  gouvernement;  mais 
une  autre  proposition  (|ue  (Colomb  soumit  à  Ferdinand  ne 
lit  |K)iiU  honneur  à  la  perspicacité  de  l'amiral,  et  l'ut  une 
giave  erreui'  dont  les  consécpiences  devaient  èli*e  bien  fu- 
nestes aux  pays  nouvellement  découverts. 

Comme  il  craignait  ({u  une  émigration  trop  considérable 
d<'  colons  poui'  le  nouveau  monde  ne  (h'peuplàt  l'Espagnt», 
il  conseilla  au  gouvernement  espagnol  de  transpoiler  à 
Ilispaniola  tous  les  malfaiteurs  condaumés  à  mort  ou  aux 
galères,  et  «le  les  employer  à  r<*xploitation  des  mines  d'or. 

On  suivit  ce  cousimI,  el  l'on  prescrivit  aussitôt  à  tous  les 
tribunaux  <>spagnols  <le  faire  sortir  de  [)i'ison  Ions  les  crimi- 
nels détenus,  et  de  condamner,  à  l'avenir,  à  être  transpor- 
lé's  aux  Indes  occidentales  c<'ux  qui  ainaient  mérité'  le 
«Ici'iiier  siippli<  e.  Or,  ( ommcnt  (lolond).  «pii  avait,  dans  tant 
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d'occasions,  lail  preuve  de  sagesse  el  d'habilelé,  conuneiu 
Colomb,  si  jaloux  de  la  prospifrilc  future  des  élablissenKuils 
espagnols  dans  le  nouveau  monde,  ne  prévoyail-il  pas  quels 
germes  de  confusion  el  de  désordres  allait  répandre  l'ai'ri- 
vée  de  ces  honunes  corrompus,  dans  une  colonie  qui  devait 
se  peupler  ainsi  de  voleurs,  d'assassins  el  de  bandits  de 
toute  espèce  ? 

Quoicpie  le  monar(|ue  eût  donné  des  ordres  précis  pour 
le  prompl  armement  de  la  flolle,  cependant  il  fut  encore 
retardé  par  les  intrigues  des  ennemis  de  l'amiral.  Au  bout 
d'une  année,  le  chargement  des  deux  navires  (|ui  devaient 
porter  à  la  (colonie  les  vivres  el  les  autres  provisions  dont 
elle  avait  besoin  était  à  peine  achevé,  et,  ({uand  ces  deux 
navires  furent  expédiés  pour  l'île  Espagnole,  une  année  s'é- 
coula encore  avant  que  l'escadre  avec  laquelle  Colomb  devait 
faire  de  nouvelles  découvertes  [)ûl  mettre  à  la  voile. 

En  s'embarquanl  pour  celle  nouvelle  expédition,  Co- 
lond)  prit  une  roule  nouvelle;  il  espérait,  en  la  suivant, 
découvrir  enfin  ce  continent  qu'il  supposait  toujours  être 
l'Inde.  Lorsqu'il  fut  arrivé  aux  Canaries,  il  continua  à  navi- 
guer dans  la  même  direction,  jusqu  aux  îles  du  cap  Vert, 
qui  avaient  été  découvertes  par  les  Portugais;  mais,  en 
s'éloignant  des  Canaries ,  il  envoya  à  l'île  Espagnole  la 
moitié  de  son  escadre  porlei'  à  la  colonie  des  rafraîchisse- 
ments, et  enjoignit  aux  conunandanls  de  ces  vaisseaux  de 
hâter  leur  marche.  Quant  à  lui,  il  dépassa  la  première  des 
îles  du  cap  Vert,  appelée  I'Ile  de  Sai,,  ou  à  Sel,  el  jeta 
l'ancre  dans  le  voisinage  dune  petite  île  sléiile  dans  la- 
quelle les  Portugais  ont  ('tabli  nu  hôpital  destiné  à  recevoir 
lous  leurs  l<>pr(Mi\. 


lUM  nKcoivKiiTi':  i>i:  i'amkiiiui  k. 

(IiH>  circoiislaiin'  siii^iiliî'rc  avait  (K'U'nniiU'  {'('lahlissi*- 
iiioiil  (11111  liôpilal  dans  cet  oiulroil  :  les  noiiihrousos  lorliics 
qui  vicniHMit,  do  la  <-oUMrAri'i(|ii(',  «lôposcr  loiiis  œufs  dans 
l<»  sal>le,  sur  le  riva^i'  d<'  cclto  pclilo  \U\  se  laissent  prendre 
l'aeilenient,  lar,  un<!  Cois  renversées  sur  le  dos,  elles  ne 
peuvent  plus  s'éelia|)pei'.  Or,  on  avait  ol)serv('>  ((ue  la  cliair 
et  le  san^  de  ces  animaux  aniphibies,  employés,  l'un  eonune 
aliment,  et  l'autre  eonune  lotion,  étaient  un  remédia  ellicaee 
contre  la  lè|)re.  i>lais,  outre  ces  tortues,  on  voyait  dans 
<'elte  île  une  }j[ran(le  <juantil(«de  chèvres  (|ui  s'y  étaient  ainsi 
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nndtipliées,  depuis  qu'un  Portugais  y  avait  transporté  huit 
chèvres  d'Kurope.  Du  rest«',  on  n'y  trouvait  ni  arbres,  ni 
eau  douce,  et  les  lépreux  c'taient  réduits  ii  hoire  l'eau  de 
[)lui<>qui  aval)  croupi  dans  le  sahle.  Aussi  (lolond>  ne  Irouva- 
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t-il  dans  ee  lien  insalubre  (|ue  sept  personnes  en  boiuie 
sanlë. 

De  là,  délerminj'  à  ne  lonrner  à  l'onesl  (|n"après  avoir 
alleinl  l'écpialenr  ou  la  li^ne,  ce  rerele  imaginaire  qui 
divise  la  terre  en  deux  parties  égales,  il  continua  à  courir 
au  sud;  mais  lors(pril  se  lut  avancé  jnscpi'au  troisième  de- 
gi'é  de  latitudi'  septentrionale,  un  calme  plat  snqu'it  ses  bâ- 
timents et  en  arrêta  tout  à  couplamarcb(>.  Kn  même  temps, 
les  rayons  du  soU  il  perpendic  ulaire  tondiaienl  sur  la  tête 
des  lionunes  des  é(|inpa^es,  et  les  accablaient  d'une  si  in- 
supportable chaleur,  «{u'ils  clierchaient  pai'toul  des  abris 
contre  cette  ardeur  dévorante  (pii  entrouvrait  les  tonneaux 
el  corrompait  l'eau  et  les  vivres.  La  consternation,  le  dc's- 
espoir  régnaient  sur  les  navires,  qui  étaient  brûlants  ;  on 
craignait  de  les  voir  consumés  par  le  feu.  Pour  condjie  de 
malheur,  dans  ce  moment  de  crise  et  d'effroi  pour  les  é(pii- 
pages,  Coloud),  tourmenté  par  la  goutte,  conséquence  de 
ses  fatigues  el  de  ses  veilles,  était  en  proie  aux  plus  vives 
douleurs. 

Enfin  le  ciel  prit  en  pitié  tant  de  souffrances;  il  tond)a 
une  pluie  si  abondante,  qu'il  était  pies<pie  inqiossible  de  se 
tenir  sur  le  tillac.  Otle  pluie  diminua  fort  peu,  il  est  vrai, 
la  chaleur  qui  était  étouffante;  mais  du  moins,  les  é(pii|)a- 
ges  purent  renouveler  leur  provision  d'eau.  D'un  antre 
côté,  le  calme  (pii  enchaînait,  en  quehpie  sorte,  les  navi- 
res, cessa  et  rendit  l'espoir  à  ces  honnnes  dont  la  vie  alhiil 
s'éteindre  dans  les  convulsions  d'une  longue  agonie.  Alors 
ils  supplièrent  Colomb  de  renoncer  à  son  projet  de  gou- 
vernei'  au  sud  :  vaincu  par  leurs  prières,  il  se  dirigea  vers 
lonesl. 
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Apivs  i|ii(>li|ii<'s  joins  <l(>  iiiivi^Mlioii,  l(>s  cris  (l«>  Icrn»! 
lern»  !  rclciiliit'iil  «l;ms  1rs  Imiih'S  cl  I'ium'iii  rc'iiéU's  |»;ir  les 
(''(|iii|i:ig<>s;  rtic  <|iii  a|)|);ii'iiiss;iil  à  l'Iiorixon  se  prc'scntail 
NOUS  la  ronnc  (l(>li'(>is  inonla^Mics  :  vvl  aspect  lu/nirc  lui  (il 
«louucr  par  rauiiral  le  uoumIc  Triuil('>,  iioui  «pi'cllo  a  cou- 
sei'v<\  Kilo  esl  siUK'»'  pivs  de  rcuiltouchuic  de  l'Orénocph', 
où  l'on  trouve  dos  siiij^es  si  singuliers,  et  qu(>  l'on  prend 
de  lu  manière  suivaut<>.  Quand  les  eliasseins  ont  aperçu 
(|uel(|ues-iuis  d(>  ces  animaux  dans  un  arUre,  ils  plaeenl  au 
pied  de  cet  arhrt^  une  houteille  dans  laquelh^  ils  ont  mis  du 
maïs.  Aussitôt  ipiils  se  sont  éloignés,  im  sin^e  descend  de 
l'arln-e  et  introduit  sa  patte  dans  la  houteille,  d'où  il  ne  peut 
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plus  la  relir<'r.  paice  ipiil  l'a   i'empli(>  de  mais.  Alors   les 
chasseurs  ari'ivcnl  ei  saisisseni  l'animal,  dont  la  j^onrman- 
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dise  t'sl  U'il*',  (pi'il  aini<^  mieux  deveuir  la  proie  d(!S  chas- 
seurs cpie  de  làeli^r  le  uiaiscpril  a  ramassé  avee  sa  palle. 

L'()n''uo(pH^  est  un  lleuve  qui,  à  (|uel<iue  dislauee  de  ïi'i- 
uida<l,  se  d<''(liarfj[e  daus  la  luer  avec  une  telle  impéluosilé, 
«pi'il  rend  la  navigalion  lrès-dau^(M'euse.  Les  values, 
amoncelées,  se  heurU'Ul,  se  hrisenl;  malheur  au  vaisseau 
<pii  se  hiiss(;  entraîner  daus  ra  tourbillon,  car  il  s\>\[)os<;  à 
être  mis  en  pièces!  I.es  navires  dtt  Col(»ud)  coururent  c» 
danger  :  se  trouvant  aventurés  au  milieu  de  cette;  lutte  épou- 
vantable des  vagues  en  fureur,  tantôt  soulevés  à  un(;  hau- 
teur prodigieuse,  tantôt  roidanl  dans  rabinie  ([ui  sendjiait 
enlr'ouvert  pour  les  engloutii',  il  étaient  ballottés  dans  tous 
les  sens,  conmie  des  volants  (pie  chasse;  la  ra(|uette. 

(>)loinb  eut  besoin  do  toute  son  habileté  pour  se  dégager 
de  celte  position,  en  s'écha[)pant  par  un  détroil  qui  parais- 
sait si  allVeux,  qu'il  lui  donna  le  nom  de  la  Horca  dcl  Dragn, 
ou  la  gueule  du  dragon  .  il  est  situé  eiilri;  Trinidad  et  la  côte 
de  Cuinana,  qui  f'orniail  uik^  })arlie  de  la  Terra-Finnu,  ou 
la  terre  ferine.  Ainsi  donc,  (>oloiubavail  aussi  découvert  le 
continent  de  rAméri(jue  ;  car  la  vue  d'un  aussi  grand  fleuve 
(jue  rOrénoque,  sortant  de  celte  terre  et  se  précipitant  vlans 
l'Océan,  l'avait  convaincu  (pie  ce  ne  pouvait  être  une  île. 

Ne  doutant  plus  qu'il  n'eût  touché  enfin  la  terre  l'erine 
du  nouveau  inonde,  il  continua  à  gouverner  à  l'ouest  en 
longeant  la  côt(»,  et  descendit  plusieurs  fois  à  terre.  Les 
habitants  qu'il  renconlra  lui  [tarurent  avoir  beaucoup  de 
ressemblance  avec  ceux  de  l'île  espagnole;  toutefois  ils  se 
distinguaient  de  ces  derniers  par  l'esprit,  le  courage  et  la 
blancheur  de  leur  teint.  Leur  [>arure  était  la  même  ;  elle  se 
<'<»ieposail  de  feuilles  d'or  cl  de  pe-rles  (pi' ils  é(hang(>aieni 
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avec  plaisir  ronliv  dos  joiuMs  (rF^^m'opc.  Un  d'eux  s'appro- 
cha im  jour  de  ('olouih,  <pii  élait  dcscoudu  à  lerro  pour 
rospii'or  lo  frais,  lui  ôla  de  la  lèle  un  bonnet  de  velours 
cramoisi,  qu'il  remplaça  par  une  couronne  d'or.  Supposanl 
avec  quelque  raison  que  cel  lionune  ('(ail  un  cacijpie,  (]o- 
lond)  lui  témoigna  l>eaucoup  d'égards  et  lui  (il  des  présents 

Ces  indigènes  s'enveloppaient  la  tète  d'un  monciioir  de 
colon  de  diverses  couleui's  ;  une;  pièce  de  même  étoile  cou- 
vrait le  devant  de  leur  corps  dej)uis  la  ceinture  jnsipi' aux 
genoux;  ils  portaient  une  longue  chevelure  et  avaient  pour 
armes  des  arcs,  des  llèches  et  des  boucliers. 

(^oloml)  désirait  s'arrêter  dans  ce  pays  poui*  en  explorer 
l'intérieur;  mais  sa  mauvaise  santé  et  les  avaries  de  ses 
vaisseaux,  (]ni  avaient  besoin  d'être  réparés,  le  forcèrent 
d'ajourner  ses  recherches  et  de  retourner  à  l'île  Espagnole. 
Kn  naviguant  veis  cette  île,  il  découvrit  l'île  Mai'guerite,  à 
hupielle  la  pèche  des  perles  a  ('"puis  donné  tant  d'impor- 
lance,  et  arriva  endn  dans  sa  colonie,  où  il  espérait  goûter 
(pielipu»  repos,  apri's  les  l'alignes  et  les  [)énibles  travaux 
d'un  long  voyage. 

Mais  ce  moment  du  repos  au(piel  aspire  (loloinb  est  en- 
core bien  éloigné;  de  nouveaux  chagi'ins,  de  nouveaux 
péril >  l'attendent  dans  la  c(»lonie  où  il  a  laissé  son  frère 
Harlliélemy;  son  courage  et  sa  santé  vont  encore  être 
soumis  à  de  terribles  épi'euves. 

Pendant  labseuce  de  son  IW're,  Hartlu'lemy  avait  con- 
duit les  colons  d'Isalndle  dans  un  pays  bien  pi'éf(>rable, 
sous  l(tus  les  rapports,  à  celui  «piil  (piitlait  ;  il  y  avait  jeté 
les  l'ondemenls  d'une  ville  à  hupielle  il  avait  doniu'  le  nom 
de  Saint-Domingue,  en  I  honneur  de  Domiuict».  sou  pi're. 
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Otl(;  ville,  (pii  est  encore  llorissanle  aujourd'hui,  a  été, 
pendant  longtemps,  une  des  plus  considérables  des  Indes 
<»ccidentales  ;  elle  a  donné  son  nom  à  l'île  tout  entière. 

Lorsijue  Barthélémy  eut  achevé  l'établissement  de  cette 
nouvelle  colonie,  il  se  dirigea,  avec  une  partie  de  ses  forces, 
vers  les  parties  de  l'île  où  Coloud)  n'avait  pas  pénétré, 
alin  de  les  visiter,  et  laissa  le  grand  juge  Roldan  à  Saint- 
Domingue  ,  avec  le  reste  des  troupes.  Mais  cet  homme 
répondit  à  la  conliance  du  gouverneur  par  l'ingiatitude  la 
plus  noire  :  cherchant  les  moyens  de  perdre  les  deux  frères 
et  de  s'emparer  de  l'autorité  exclusive  dans  l'île,  il  en  trouva 
l'occasion  dans  le  départ  de  Barthélémy  et  dans  l'éloigne- 
menl  de  Colomb,  et  s'efforça,  par  des  manœuvres  perfides, 
de  soulever  contre  eux  les  Espagnols  qu'il  connuandait.  Il 
parvint  à  en  mettre  le  plus  grand  nomhre  dans  ses  inté- 
rêts, à  en  faire  les  complices  de  son  ambition  criminelle. 
H  se  lit  déclai'er  leur  chef,  et,  prenant  les  armes  contre 
l'adelanlado,  il  s'empara  de  toutes  les  provisions  et  tenta 
d'enlever  le  fort  {|ui  avait  été  construit  à  Saint-Domingue. 
La  vigilance  du  conunandant,  resté  fidèle  à  son  devoir,  lit 
avorter  celte  lentatrvc;  Roî'lan  fut  forcé  de  s'éloigner  avec 
les  Espagnols  qu'il  avait  entraînés  à  la  révolte,  et  de  se 
retirer  dans  une  autre  partie  de  l'île.  Les  révoltés  voulurent 
recruter  des  auxiliaires  paiini  les  Indiens  qui  l'habitaient, 
(ît  tel  fui  le  succès  de  leurs  suggestions  perfides,  qu'en  peu 
de  temps  l'île  tout  entière  i*econnut  la  domination  de 
Boldan. 

Les  trois  navires  chargés  de  vivres  tpie  Colomb  avait  ex- 
pédiés des  Canaries  n'c'laieut  pas  encore  arrivés  dans  l'ile; 
il  devail  craindre  (pi'ils  n'eussent  péri;  mais,  «pioiqu'ils 
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n'eussent  jms  éprouvé  ce  malheur,  ils  n'en  élaienl  pas 
moins  perdus  pour  l'amiral.  Kcarlés  de  leur  route  par  les 
tempêtes  et  par  les  courants,  ces  bâtiments  avaient  erré 
longtemps  sur  les  flots  ;  ils  abordèrent  enfin  à  l'île  l*!spa- 
gnole,  sur  la  côte  occupée  par  Roldau  et  ses  coniplices. 
Holdan  se  garda  bien  d'instruire  de  s;i  rébellion  les  coni- 
niandants  des  trois  navires,  et  leur  fit  débarquer  inie  partie 
de  leur  monde,  (pi' il  devait  lui-même  conduire  à  Saint- 
Domingue.  Cette  ruse  obtint  le  succès  qu'il  s'en  était  pro- 
mis. Dès  que  les  honunes  débarqués,  et  (pii,  pour  la  plu- 
part, sortaient  des  prisons  de  l'Espagne,  connurent  les 
projets  de  Holdan,  ils  s'empressèrent  de  se  ranger  sous  ses 
drapeaux,  car  là  il  y  avait  pour  eux  espérance  de  pillage. 
Ainsi  Colomb  expiait,  à  ses  dépens,  le  funeste  conseil  qu'il 
avait  donné  au  ■^'ouvernement  espagnol. 

L'arrivée  de  ces  trois  navires,  qui  entrèrent  dans  la  rade 
de  Saint-Domingue  quehpies  jours  après  le  retour  de  Co- 
lomb, ne  pouvait  lui  être  que  d'un  très-faible  secours, 
car  ils  avaient  débarqué,  dans  une  autre  partie  de  l'île, 
presque  toutes  les  troupes  qu'ils  portaient,  et  consonuué 
les  provisions  qu'ils  avaient  à  bord  pen'dant  leur  traversée, 
qui  avait  été  si  longue.  Fier  de  sa  supériorité  et  joignant 
l'insolence  à  la  perfidie,  Roldan  insultait  par  ses  moqueries 
à  la  faiblesse  de  l'amiral,  privé  des  moyens  de  ressaisir  son 
autorité. 

Indigné  de  cette  conduite  infâme,  Colond)  fut  un  moment 
tent('',  pour  venger  son  injuic  et  punir  un  traître,  de  se 
mettre  à  la  tête  du  jietit  nondne  de  soldats  (jui  lui  élaienl 
restés  fidèles,  et  d'aller  altaipier  Holdan;  il  préférait  la 
mort  sur  un  chanq)  de  bataille  à  la  honte  d'essuyer  dans 
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riiiaclion  les  oudages  des  révoltés.  Mais  Colomb,  sacri- 
fiaiil  ses  ressentiments  aux  intérêts  de  la  colonie  naissante, 
imposa  silence  à  son  amour-propre,  qui  lui  conseillait  le 
parti  violent  de  la  vengeance;  il  frémit  à  l'idée  d'une 
guerre  civile,  et  chercha  ;i  l'aire  rentrer  par  la  douceur 
les  révoltés  dans  le  devoir. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  publier  la  promesse  d'un 
pardon  général  i)Our  tous  ceux  qui  abandonneraient  le  dra- 
peau de  la  rébellion  ;  il  négocia  auprès  de  Holdan,  à  qui  il 
promit  également  l'oubli  du  passé  et  son  maintien-dans  les 
hautes  fonctions  qu'il  exerçait  précédenmient.  Ces  négo- 
ciations traînèrent  en  longueur  et  causèrent  beaucoup 
d'ennuis  à  l'amiral;  mais  enfin  il  parvint  à  son  but;  il  put 
se  féliciter  d'avoir  prévenu  l'effusion  du  sang  et  fait  renaî- 
tre la  concorde  et  la  paix  dans  l'île,  par  les  seules  voies  de 
la  conciliation. 

Ensuite,  il  expédia  un  vaisseau  pour  l'Espagne,  afin  d'an- 
noncer à  sa  cour  la  découverte  de  la  terre  ferme  et  la  ré- 
volte qu'il  avait  comprimée.  Il  lui  adressait  les  échantillons 
des  productions  du  continent,  consistant  en  perles,  en 
lingots  d'or  et  en  toiles  de  diverses  couleurs  et  d'un  tissu 
très-fin.  A  cet  envoi  était  joint  le  journal  ou  registre  sur 
lequel  il  avait  retracé,  avec  une  scrupuleuse  exactitude, 
l'itinéraire  de  ses  bâtiments,  et  consigné  les  faits  les  plus 
remarquables  de  son  expédition.  Mais,  de  leur  côté,  Roldan 
et  ses  complices  firent  parvenir  au  roi  d'Espagne  un  mé- 
uïoire  dans  lequel  ils  se  disculpaient  en  accusant  l'amiral, 
et  les  calonmies  des  sujets  rebelles  prévalurent  auprès  du 
monarque  sm*  la  vérité,  dont  le  rapport  de  l'amiral  était  la 
fidèle  expression. 


>, 


i 


lit;  iu;«;(H  VKinK  i»k  i.AMÉiuyi  k. 

Nous  (lovons  nous  arrôlor  ici  un  nionicnl,  pour  ji'Ior  un 
coup  d'o'il  sur  uno  aulrc  p;n  lie  du  monde  où  s  accomplis- 
saient des  ëvénemenls  d'une  grande  impoitance,  pendant 
que  Colond)  conlinuail  ses  (explorations  et  ses  décr^uvertes 
dans  les  Indes  occidentales. 

Le  roi  de  Portuj^al  s"('lait  repen'"  trop  tai'd  de  l'erreiu' 
(|ui  lui  avait  l'ail  repousser*  par  un  relus  (hnlai^neux  les 
offres  de  Colond).  N(^anmoins,  jaloux  de  n'parer  autant 
(pnl  citait  en  lui  la  faute  (piil  avait  conunise,  et  d'illustrer 
son  nompar  la  {j;loire  d'une  grande  entreprise,  il  se  (U'cida 
à  l'aire  des  dc'penses  considc'rahles  pour  trouver  autour  de 
l'Alrupie  le  chemin  des  Iiules  orientales,  chemin  tpie  l'on 
cherchait  en  vain  depuis  si  longtemps.  Il  lit  donc  (Mpiiper 
unf  escadre, et  en  conlia  le  connuandemenl  à  Vasco  de(iama. 
marin  <pii  joignait  à  des  connaissances  ('tendues,  à  un  ta- 
lent supc'rieui',  une  exjK'rience  consommée. 

Connue  (Christophe  Colomh.  (îlama  eut  à  cond)altre  des 
dilli-.'ultés  (pi'on  jugeait  insurmontahles:  mais  il  en  triom- 
pha, connue  Otlond),  pai'ce  «piil  avait  une  rermet(''  de  carac- 
tère que  nul  ohsiacle  n«'  pouvait  (K'tourner  de  rex(MUtion 
des  projets  (pi'il  avait  loruu's.  Aussi  (^st-ce  en  vain  (pie  les 
(ôtes  d'Arri(|ue,  cpi'il  longe  sans  les  coimaîti'e,  dressent, 
|Knir  l'arrêter,  leurs  longues  chaînes  h(''riss('es  de  rochers: 
il  hrave  leurs  ('cueils  et  leurs  bancs  de  sahle  ;  en  vain  les 
orages  et  les  tenqx'Mes  (l(''chaîiient  contre  lui  leurs  liireuis 
pour  mettre  en  pii'ces  ses  navires  construits  sans  art  et 
sans  s(>li(lit(';  son  courage  iiK'hranlahle  suruKkiite  toutes  ces 
dillicult('s,  l'ranchit  toutes  les  barrières  (pii  s'opposent  à  son 
audace,  et  enfi*!  il  atteint  le  cap  de  nt>ime-Ksp(''rance,  (pii 
est  la  pointe  la  plus  iiK'ridionale  d<>  rAI'riipic.  Mais  il  ne  s'y 
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repose  qu'un  moment  :  il  s'avance  au  delà,  et,  reniuniant 
la  côte  o[>posée,  il  arrive  à  iMélinde,  située  sur  la  côte  de 
Zan^'uebai'. 

H  s'attendait  à  y  trouver  des  peuples  barbares  et  sauva- 
ges, comme  vcu\  (\u"\\  avait  i-enconlrés  le  long  des  côtes 
d'AI'ri(pi(.>  ;  mais  il  l'ut  agréablement  surpris  en  trouvant  à 
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Irès-éleiidii  avec  Télranger,  ëtaienl  l'orl  actives;  elle  pro- 
fessait la  religion  inalioinélane  el  cultivait  même  (luelques- 
uiis  (les  arts  de  l'Europe. 

Gama  ne  doutait  plus  du  succès  complet  de  son  entre- 
prise :  plein  (l<;  confiance  el  de  hardiesse,  il  remit  à  la  voile, 
el,  le  22  mai  1498,  il  atteignit  la  côte  de  l'Inde,  qui  était 
l'objet  de  ses  vœux,  le  but  de  son  entreprise. 

Il  aborda  i»  Calicut,  sur  la  côte  du  Malabar,  dans  la  pres- 
qu'île en  de<;;i  du  Gange.  La  richesse  de  ce  pays,  fertile  en 
productions  pi'écieuses  de  toute  espèce  ;  la  sagesse  de  son 
gouvernement  régulier,  la  tlouceur  de  ses  habitants,  exci- 
tèrent l'admiration  du  chef  portugais;  mais  il  n'y  séjourna 
pas  long  temps,  car  il  ne  pouvait  rien  offrir  à  ces  In- 
diens, peu  disposés  à  échanger  leurs  riches  marchandises 
contre  ces  bagatelles  dont  les  sauvages  étaient  si  avides.  II 
se  bâta  de  retourner  en  Europe,  pour  annoncer  au  roi  son 
maître  la  nouvelle  de  l'éclatante  réussite  qui  avait  cou- 
ronné son  expédition. 

Certes,  si  quelque  chose  doit  surprendre,  c'est  la  coïnci- 
dence des  courses  aventureuses  des  deux  navigateurs,  c'est 
la  SLirmltanéité  de  leurs  succès.  Presque  au  moment  où 
(x)loinb  découvrait  le  nouveau  monde,  l'audace  d'un  navi- 
gateur i)ortugais  i-eliait  à  l'Europe  une  autre  partie  du 
globe  que  l'on  connaissait  déjà,  il  est  vrai,  mais  dont  les 
Européens  n'avaient,  jusqu'alors,  tiré  qu'un  médiocre 
f)arli.  A  partir  de  cette  époque,  le  petit  royaume  de  Portu- 
gal vit  aflluer  dans  ses  ports  les  richesses  de  l'Inde.  Tant  de 
bonheui"  dut  provoquer  la  jalousie  des  Espagnols,  qui,  à  la 
vue  des  trésors  recueillis  par  leurs  voisins,  se  plaignaient 
banlement  de  la  st(Milit«''  el  mèm<'  de  rinulilit<''  de  leurs  dé- 
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couvertes,  (iiii  ne  les  avaient  pas  encore  indemnisés  des 
Irais  de  leurs  armements. 

Alors  le  goût  des  explorations  lointaines  s'empara  de 
tous  les  esprits,  tourmentés  du  désir  de  l'aire  des  décou- 
vertes. On  vit  alors  rois  et  républiques,  nobles  et  bourgeois, 
rivaliser  d'ardeur  pour  se  lancer  dans  cette  carrière  péril- 
leuse, équiper  des  vaisseaux  et  concourir  aux  dépenses 
qu'exigeaient  de  lointaines  expéditions.  Un  des  Espagnols 
qui  avaient  accompagné  Colomb  dans  son  second  voyage 
détermina  plusieurs  négociants  de  Séville  à  armer  quelques 
navires,  et  à  les  placer  sous  ses  ordres  pour  faire  des  dé- 
couvertes. Cet  homme,  qui  se  nommait  Ojéda,  demanda  au 
gouvernement  la  permission  de  l'aire  ce  voyage;  elle  lui  fut 
accordée  sans  qu'on  eiil  consulté  Colomb.  Le  déparlement 
des  Indes  occidentales  était,  à  cette  époque,  dirigé  par 
l'évéque  de  Badajoz,  ministre  du  roi  et  ennemi  déclaré  de 
Colomb.  11  ne  suifit  pas  à  la  haine  de  cet  indigne  ministre 
d'humilier  Colomb,  en  ne  lui  soumettant  pas  le  projet  et  la 
demande  d' Ojéda  ;  il  ne  rougit  pas  de  communiquer  à  ce 
dernier,  pour  le  diriger  dans  son  expédition,  le  journal  et 
les  cartes  marines  de  l'amiral. 

Ojéda  s'associa,  pour  l'exécution  de  son  entreprise,  avec 
un  genlilhonnne  italien  nommé  Amerigo  Vespucci,  ou,  selon 
les  Français,  Améric  Vespuce.  Quelques  historiens  assurent 
qu'Améric  était  négociant  à  Florence,  etqu'ilétaitnéversl'an 
1451 .  Élevé  par  Antoine  Vespuce,  son  oncle,  qui  dirigeait  une 
école  fréquentée  par  la  jeune  noblesse  de  Florence,  il 
s'y  était  fait  remarquer  pai'  son  application  h  la  physique  et 
aux  sciences  malhémaliiiues,  et  devint  un  des  honnnes  les 
plus  instruits  de  son  siècle.  Aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  exercer 
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iint>  ^raïuh'  iiifliienco  sur  ses  roni|Kigiioiis,  p:ir  I  as(<>iul:iiU 
(le  son  oxp(TH'nro  ol  de  sa  liaiilc  caiKuilô.  Devenu  le cheC 
réel  (le  rex|»é(lilion,  il  aborda  à  la  eôle  de  I*aria,  en  suivan( 
la  même  route  (jne  (^olomij ,  il  y  déhai'qua  plusieurs  l'ois 
pour  y  l'aire  des  éelianges  avec  les  indigènes,  puis  il  s'avanva 
en  longeant  la  eôle,  aiin  de  s'assurer  que  eette  tt:re  était 
une  partie  du  eonlinent.  Lorsqu'il  ne  lui  l'ut  plus  possible 
d'en  douter,  il  retourna  en  Kspagne,  où  il  lit  valoir  avec 
tant  d'Iiabileté  et  de  sueeès  les  résultats  de  son  voyage,  qu'il 
parvint  à  l'aire  oublier  les  droits  et  les  titres  de  (^olond)  à 
l'honneur  d'une  d(û'Ouverte  si  glorieuse  et  si  inq)ortante. 

La  modestie  est  la  eompagne  de  la  véritable  grandeur; 
l'homme  de  génie,  celui  <]ui  mérite  réellement  ce  nom,  est 
é'tranger  à  tous  les  calculs  de  la  vanité,  aux  intrigues  de  la 
médio(Tit('  ambitieuse  ;  il  attend  la  gloire  sans  la  chercher  ; 
il  l'attend  de  la  justices  de  ses  compatriotes  ou  de  la  posté- 
rité. 

Tel  s'était  toujours  montré'  Colondj  :  en  adressant  à  la 
<our  d'Kspagne  le  journal  de  ses  voyages,  il  n'avait  d'autre 
but  que  de  l'instruire;  jamais  il  n'avait  songé  h  le  publier, 
à  s'assurei"  ainsi  des  garanties  contre  une  usurpation  que 
d'ailleurs  il  ne  prévoyait  pas.  Améric  Vespuce,  au  contraire, 
avait  l'orgueil  des  petites  âmes;  il  voulait  obtenir  à  toute 
force  une  renonunée  qu'il  ne  méritait  pas.  Aussi ,  à  peine 
lut-il  de  retour  en  Espagne,  (pi'il  répandit  des  relations  em- 
phatiques de  ses  voyages;  ces  relations  ne  nian({uaient  pas 
d'adresse.  On  crut  sur  pai'ole  l'honnue  cpii,  pendanl  que 
Colondi  gardait  le  silence,  se  vantait  d'avoir  découvert  la 
terre  ferme.  On  s'habitua  i\  le  legarder  connue  fauteur  V(''- 
ritable  de  <-ettedéconvei'le.  el  il  ravit  ainsi  à  (loloinb  l'hon- 
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nenr  de  donnei'son  nom  :i  cette  quatrième  partie  du  inonde, 
qui  l'ut  ap|)elée  Ami'ricpie. 

Depuis  lors,  lesexpédilions,les  voyages  se  nmlliplièrent; 
ils  avaient  lous  pour  bu!  la  découverte  de  nouvelles  teii-es. 
Ainsi  le  roi  de  Portugal,  voulant  tirer  parti  de  la  décou- 
verte de  la  roule  de  l'Inde  orientale,  par  Vasco  de  Gama, 
lit  équiper  une  lloUe  (pi'il  chargea  de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Il  en  conlia  le  connnandenient  à  (Cabrai,  qui, 
connaissant  les  dangers  d(!  la  navigation  le  long  de  la  côte 
(rArri(pie,  se  dirigea  vers  l'ouest  à  travers  le  grand  OiX'an. 
Lorsqu'il  eut  jjassé  la  ligne,  une  violenter  tempête  le  jeta  sur 
des  rivages  entièrement  inconnus.  Il  reconnut,  avec  une 
grande  sur[»rise,  qu'ils  étaient  la  côte  d'une  terre  très-vaste 
et  non  d'une  île,  ainsi  qu'il  le  croyait  d'abord.  Le  hasard 
venait  de  l'aire  découvrir  à  Cabrai  le  riche  lîrésil.  Il  en  prit 
possession  au  nom  du  roi  de  Portugal,  l'appela  Sauta-Cru/ 
en  l'honneur  de  la  croix  (pi' il  y  avait  éle'  ée,  et  envoya  un 
de  ses  vaisseaux  à  Lisbonne,  pour  y  porter  l'heureuse  nou- 
velle de  cette  découverte,  qui  eut  lieu  dans  l'année  ISOO. 

11  eût  été  cependant  bien  facile  à  Colomb,  dans  son  troi- 
sième voyage,  de  longer  une  côte  qui  l'aurait  conduit  jus- 
qu'à l'Amazone,  après  qu'il  eut  découvert  l'île  de  la  Trinité 
et  les  bouches  de  rOrénocjne.  Mais  toujours  entraîné  par 
l'espoir  de  trouve"  une  route  vers  la  côte  orientale  des 
Indes,  en  suivant  cette  nier  (jui  se  prolonge  entre  la  terre 
ferme  au  midi  et  la  Floride  au  nord,  il  abandonna  des  ou- 
vertures qui  auraient  pu  être  suivies  de  si  brillants  résul- 
tats pour  l'Espagne.  Sa  sollicitude  pour  ses  premiers  éta- 
blissements ne  contribua  pas  peu  à  son  retour. 

Uemarquons  en  passant  que  le  gouvernement  portugais. 
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possesseur  (lu  Hivsil,  inaugura  sa  pi-ise  de  possession  par  ta 
même  faute  qui  devait  être  si  latale  aux  colonies  espagno- 
les. La  cour  de  Lisbonne,  non  moins  imprudente  que  celle 
de  Madrid,  lit  transporter  au  Brésil,  pour  en  conunencer  la 
colonisation,  des  misérables  cpii,  pour  leurs  crimes,  avaient 
été  condamnés  h  d'autres  clifitiments  que  la  déportation,  et 
des  femmes  de  mauvaise  vie  dont  on  voulait  purger  les 
villes  de  Portugal.  Toutefois,  la  cour  de  Lisboime  ne  témoi- 
gna pas  d'abord  un  intérêt  bien  vif  à  ce  nouvel  établisse- 
ment, qui  devait  acquérir  parla  suite  une  grande  importance. 
Le  commerce  partageait  aussi  celte  indifférence  ;  car  on  se 
contenta  d'en  apporter  du  bois  de  teinture,  des  singes  et 
des  perrocjuets.  Ces  marchandises  ne  coûtaient  que  les  frais 
de  transport,  et  procuraient  les  bénéfices  d'un  prompt  et 
avantageux  débit  dans  les  diverses  contrées  de  l'Europe. 

Un  peu  plus  tard,  le  gouvernement  assigna  à  quelques 
seigneurs  des  provinces  entières;  il  espérait,  par  cette  me- 
sure si  libérale,  déterminer  les  donataires  à  chercher  les 
moyens  de  jieupler  ces  provinces  ;  enfin  il  engagea  le  Brésil 
à  ferme,  et  le  roi  se  contenta  presque  d'une  souveraineté 
nominative.  Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  cinquante  ans  envi- 
ron que  s'élevèrent,  le  long  de  la  côte,  diverses  bourgades 
dont  les  cinq  principales  étaient  ïamaraca,  Fernambouc, 
Ilhéos,  Porto-Seguro  et  Saint-Vincent. 
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Tnomplio  dos  cimcmis  de  Coloinl).  —  Envoi  (ruii  nouveau  commissaire  aux  Inde» 
occidentales.  —  Kian»;ois  de  Bovadillaà  Sninl-Dominpue.  —  Colomb  est  chargé 
de  fers  et  conduit  à  hord  d'un  bAliment.  — Arrêt  de  mort  prononcé  contre  les  trois 
l'rcrcs.— Colomb  garde  ses  chaînes,  malgré  Toffrc  du  capitaine,  qui  veut  leslui  ôter. 

—  Sa  réponse  au  capitaine.  —Indignation  générale  en  Espagne  contre  Bovadilla. 

—  Colomb  et  ses  frères  sont  mis  en  liberté  par  ordre  du  roi.  —  Il  paraît  devant 
Ferdinand  et  Isabelle.  —  Destitution  de  Bovadilla.  —Ovando  est  nommé  gouver- 
neur des  Indes  occidentales.  ~  Abolition  de  l'esclavage.  —  Nouveau  voyage  de 
Colomb.  —  Les  premières  amandes  de  cacao.  —  La  côte  des  Oreilles.  —  Le  cap 
de  Grâces  à  Dieu.  —  Le  secrétaire  pris  pour  un  sorcier.  —  La  tortue  vivante  dans 
le  corps  d'un  requin.  —  Les  maisons  en  l'air.  —  Mines  d'or  de  Veragua.  —  La 
pèche  des  sardines.  —  Le  cacique  Quibio,  sa  captivité  cl  sa  fuite.  —  Hostilités. — 
Dévouement  de  Mcndcz  cl  de  Ficski. 
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Colomb  avait  réussi  par  la  sagesse  de  sa  conduite,  par  sa 
modération,  à  apaiser  la  révolte  dans  l'île  Espagnole;  mais 
la  tranquillité,  (juil  y  avait  rétablie  si  difficilement,  était  me- 
nacée par  le  mécontentement  de  quelques  ambitieux  à  la 
tête  desquels  se  trouvait  encore  Roldan,  dont  la  soumission 
n'était  qu'apparente^  et  par  de  sourds  murmures,  symptô- 
mes de  nouveaux  désordi'es.  O  Holdan,  (idèle  à  sa  haine 


I 


^1 

r 


I:»i 


pKcoi  vi;i(Ti:  hi:  i.  \MKitiQri: 


■Jl 


cl  il  son  sysh'nic  <l«>  «iiloiiiiiir  «oiilic  l'iiii  "iil.  (>iii|)l(>y:iil 
Ions  les  nioyrns  itroprcs  ii  le  irnilif  sns|)(M-|  cl  nirnu» 
oditMix  à  l:i  nmv  (l«>  Mailiiil.  Son  indnlgcnco,  (|nr  l'on  con- 
si(l<>i':iil  connnc  ^U'  l:i  railtlrssc,  iiv:iil  ('oin|»i'oniis  son  :uilo- 
ril('>  (hnis  ril<>.  on  il  n't'lail  pas  pins  rcsprctt' qii'(»l)('>i.  ()l)li^<'> 
il<>  «'oniprinici'  des  sonlôvcincnls  noinl)r(>n\,  il  n  avait  !«> 


l(Mn[»s  ni  (I  adi'cssrr  a  la  <-oni'  d  r^spa^Mic  des  nicnioncs  jns- 
lillcalil's  de  sa  condnilf,  ni  d«>  piunsnivrc  r<>\é('iiti<»n  de  ses 
projcis  ponr  de  nonvcllcs  (U'convcilcs. 

Mais  p<>ndanl  ipi'il  ôpnisail  ses  lorccs  an  niainlicn  de 
roi'di'(>  dans  la  colonie,  en  y  ('lahlissant  inu'  adininislralion 
rô^nlic'r<>,  cl  (pi'il  onvrail  des  mines  dont  l'rxploilalion  pro- 
menait il  la  cupidité  de  ses  conipa^nuns  et  snrtoiil  anx  exi- 
}j;cnces  do  la  conr  (rKspa^ne  de  riches  prodnits,  ses  eimc- 
inis,  de  pins  en  pins  acliarnés,  ohlenaienl  eiiliii  nn  ti'i(Mnplie 
complet,  <>t  (!)oloiiii>  allait  èti'(^  la  vi<'linie  des  pins  odieuses 
machinations,  de  la  pins  ii<»ire  in^iatilnde. 

In  ^land  nomhi'o  d'Kspa^nols  4>taient  acconrus  dans  le 
K»iid(>,  où  ils  avaient  crn  trouver  <les  In'sois: 
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mais  ils  n'avaient  i'app(»rl('>  dans  leni'  patrie  (jue  le  di'ses- 
poir.  Troinp(''S  dans  leurs  espérances,  ils  accnsaienl  (^oloinh 
de  leurs  malhenrs  et  l'aisaienl  i-eteiitir  l'Kspa^^ne  d(>  leni's 
mah'dictions  et  d(^  lenis  invectives  contre  lui.  Converts  de 
haillons,  pâles  (>t  portant  snr  leurs  li^ni'es  ainai^iies  par  les 
privations  les  traces  de  lenrs  lonj^nes  sonlVrances,  ils  provo- 
<|iiaient,  ils  excitaient  en  leur  laveur  la  pili('  pnhiiqne.  I.a 
l'unie,  <imie,  attendrie.  n'(''tail(pi(>li'op(lis|)os('>(>:i  ajoutei'  loi 
il  lenrs  paroles.  On  voyait  (cs  malhenrenx,  lorsque  le  roi 
el  la  reine;  paraissaient  en  pnlilic,  se  picsser  anionr  d'eux, 
('laler  sons  lenrs  y«Mix  le  spectacle  de  leur  misère:  ils  im- 
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|)lor:ii('iil  h  jnsliic  de  rcidiiiaiHl  ri  d'IsiilM'Ilr  (-«iiilr<>  l'iiiii- 
<|ii(>  iiiilciir  <|4>  leur  iiiloriuiic,  coiilrc  (loloiiil).  Os  seônrs 
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llH'àti'îilos ,  dont  l'clU'l  ôlail  sûr,  avaient  clé  prt'[)ar<k's, 
(-onihiiuM's  par  les  plus  puissants  ennemis  de  l'amiral.  Com- 
ment s'i'lonner  (pie  Ferdinand,  naturellement  soujteonneux 
el  <l(''lian(.  ail  cru  (^oloml)  eoupahle,  et  «pie  la  reine  Isabelle 
ait  abandonné  (Mifin  l'hounne  cpie  jusque-là  elle  avait  cou- 
vert dune  ('>(lalanle  proieclion?  Aucune  voix  alors  ne  s'é- 
leva pour  le  délendre;  il  l'ut  condamné  sans  avoir  été  en- 
lendii. 

Il  lui  (l('Mid(''  (pi'on  enverrait  aux  Indes  occidentales  un 
«■ominissaire  cliarjj;»''  d'examiner  avec  soin  la  conduite  de 
l'amiral,  et  investi  du  [)ouvoir  exorbitant  de  destituer  l'ami- 
lal,  s'il  jui^cait  sa  conduite  r(''préliensible.  Dans  ce  cas.  il 
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«lovait  lo  reiuplacof  dans  le  gouvernenienl  de  l'île  Espa- 
}j[nolo.  L'honinio  à  qui  Ferdinand  confiait  celle  mission 
avait  élé  puissannnent  j'econnnandé  auprès  de  lui  [)ar  les 
ennemis  de  (Àilondj;  il  s'appelait  François  de  Bovadilla.  Il 
élail  bien  difficile  que  l'innocence  de  Colomb  ne  succombât 
pas  sous  les  efforts  d'une  conspiration  si  bien  ourdie. 

Au  moment  où  ce  connnissaire  espagnol,  le  plus  terrible 
de  tous  les  ennemis  que  l'amiral  eût  rencontrés  dans  sa  car- 
rière glorieuse,  aborda  à  Hispaniola,  Colomb  avait,  comme 
on  l'a  vu  plus  liant,  pacifié  l'île.  Des  mines  avaient  été  ou- 
vertes par  ses  soins,  et  l'agriculture,  encouragée,  avait  déjà 
répondi'i  à  ses  efforts  par  des  succès  qui  ouvraient  à  la  colo- 
nie une  nouvelle  source  de  ricliesses.  Jamais  enfin  la  situa- 
tion de  l'île  n'avait  été  plus  favorable  à  sa  justification; 
mais  on  avait  résolu  d'avance  sa  condamnation,  et  rien  ne 
pouvait  détourner  de  sa  It^-te  le  coup  dont  il  allait  être 
frappé. 

L'exécution  de  quelques  mesures  l'avait  appelé  dans  une 
contrée  éloignée  de  l'île  ;  la  justice  et  l'équité  imposaient  à 
son  juge  l'obligation  d'attendre  le  retour  de  l'amiral,  avant 
de  commencer  contre  lui  une  odieuse  procédure.  Mais 
qu'importaient  l'équité  et  la  justice  à  un  homme  tel  que 
Bovadilla?  quelles  considérations  pouvaient  l'arrêter?  il 
voulait  la  place  de  Colomb,  et,  pour  l'avoir,  il  fallait  qu'il 
condamnât  celui  <pii  l'occupait  ;  il  n'était  pas  venu  dans  la 
«olonie  pour  entendre  une  justification  (|ui  eût  déjoué  les 
calculs  d.;  sa  haine  et  de  son  ambition. 

A  peine  était-il  des<'endu  à  terre,  (|u'il  se  fit  conduire  à 
la  maison  de  l'amiral  ;  il  s'y  installa  aussitôt,  en  déclarant 
que  dès  lors  elle  lui  apparlenail ,  et  s'empara  de  tout  ce 
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qu'elle  coiUeuail.  Puis  il  annonça  publiquement  qu'il  avait 
été  envoyé  dans  la  colonie  pour  destituer  le  gouverneur,  <?l 
invita  tous  ceux  qui  avaient  à  se  plaindre  de  Colomb  à  se 
présenter  devant  le  commissaire  du  roi,  pour  obtenir  bonne 
et  prompte  justice.  Ensuite,  il  lit  sortir  de  prison  les  indi- 
vidus qui  y  étaient  renfermés  par  l'ordre  du  gouverneur. 

Bientôt,  enchérissant  sur  cette  conduite  infâme,  Bovadilla 
fait  signifier  par  un  huissier,  à  Colomb,  l'ordre  de  conq)a- 
raître  inmiédiatement  devant  son  tribunal ,  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  :  il  y  joint  une  lettre  du  roi,  qui  lui 
prescrivait  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  l'envoyé  extraor- 
dinaire réclamerait  de  son  obéissance. 

Colomb  était  entouré  d'une  troupe  fidèle  ;  son  frère  Bar- 
thélémy était  avec  lui  ;  il  pouvait  compter  sur  le  concours 
de  nombreux  et  puissants  auxiliaires,  pour  répondre  victo- 
rieusement, l'épée  à  la  nmin,  à  l'insolente  sommation  de 
son  juge  ;  mais  il  se  croyait  enchaîne  par  le  serment  d'o- 
béissance qu'il  avait  prêté  à  ses  maîtres,  même  alors  qu'ils 
autorisaient  l'iniquité  la  plus  révoltante  et  le  livraient  à  la 
merci  d'un  Bovadilla.  Il  obéit  donc  et  se  rend,  sans  hési- 
ter, à  Saint-Domingue.  Il  est  résigné  au  sort  qui  l'attend  ; 
il  subira  l'arrêt  (jui  sera  prononcé. 

Jl  arrive,  il  demande  à  paraître  devant  Bovadilla;  celui- 
ci  ne  veut  ni  le  voir,  ni  l'entendre.  «Qu'on  lui  mette  les 
fers,  s'écrie-t-il,  et  qu'on  le  traîne  en  prison  !  »  Cet  ordre 
barbare  est  exécuté  :  on  enchaîne  Colomb,  et  il  est  conduit 
à  bord  d'un  navire. 

Conmient  ne  pas  s'attendrir  et  s'indigner  tout  à  la  fois 
devant  une  [tareille  scène,  à  rasjiect  d'un  grand  lionune,  de 
Colomb,  traité  comme  un  vil  <-i'iminel?  C'est  sur  un4>  Unrv 
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«lu'il  a  (h'couverte,  en  face  de  sa  propre  maison,  sous  les  yeux 
(le  gens  <pii  lui  doivent  respect  et  obéissance  connue  à  leur 
supérieur,  qu'ilsubit  ceslnnnilialions;  et  ri)onnneinianie(|ui. 
après  lui  avoir  ravi  ses  biens,  prétend  aussi  lui  ravir  l'Iion- 
ueur,  le  repousse  de  sa  demeure,  ne  daigne  même  pas 
lui  accorder  la  laveur  d'un  regard;  il  le  fait  charger  do 
chaînes  malgré  son  innocence,  et  le  chasse  honteusement 
d'un  |)ays  (pi'il  a  donné  à  IKspagne,  au  péril  de  sa  vie  et  en 
donnant  à  son  l'oi  mille  preuves  do  dévouement,  de  cou- 
rage et  de  désintéressement  !  Mais  de  cpiel  éclat  biille  son 
innocence,  dans  le  calme  héronpie,  dans  la  résignation  ave(.' 
hupielle  il  accepte  son  malheur  et  soullre  les  outrages  dont 
on  l'accable.  Il  présente  ses  bras  aux  fers  (jui  vont  les  étrein- 
dre  ;  il  suit  sans  se  plaindre,  sans  même  tc'uioigner  de  sur- 
prise, les  soldats  <pii  le  conduisent  au  bâtiment  <pii  doit  h^ 
rauKMier  en  Espagne.  Mais  un  autre  genre  de  torlun^  l'at- 
tend dans  ce  trajet;  il  faut  qu'il  essuie  les  huées  et  les 
insultantes  railleries  <le  la  populace  espagnole,  digne  com- 
plice de  Bovadilla  ! 

Mais  la  fureur  de  cet  hounne  n'est  point  encore  satis- 
faite; elle  demande,  elle  ri'clauje  deux  autres  victimes  :  les 
deux  frères  de  ('olond>  sont  aussi  chargc's  de  chauies  et 
gardt'S  chacun  dans  un  vaiss<>au  [tarliculier.  On  instruit  une 
proc('dui'e  c()ntr(^  les  trois  frères  :  I^tvadilla  les  condamne 
à  la  mort,  sans  s'astreindre  ii  aucune  formalité'  judiciaire; 
mais  il  s'airête,  il  r(»cule  devant  l'ex^'culion  de  cette  horri- 
ble sentence;  il  sendile  craindre  <pi'<Hi  ne  lui  demande 
compte  un  jour  de  ce  sang  si  pur,  si  noble,  <pi'il  brûl<;  de 
rc'pandre  sur  im  ('chafaud.  Toulefois,  il  ose  es|)(>rer  <pie  son 
parent.  I  é'vètpic  de  Kadajo/.  cet  ennemi  juré>  d«>  doloud». 
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coiiseiilira  à  l'aire  exéciiler  l'arrêt,  et  un  vaisseau  va  Iraiis- 
jK)rter  les  prisonniers  en  Espagne ,  avec  Y  instruction  du 
procès  où  le  juge  avait  si  insolennnent  violé  toutes  les  lois, 
ainsi  que  tous  les  principes  de  justice  et  d'humanité. 

A  peine  le  capitaine  du  vaisseau  sur  lequel  avaient  été 
embarqués  Colomb  et  ses  frères  eut-il  mis  ii  la  voile,  qu'ému 
de  pitié,  pénétré  de  respect,  il  s'approche  de  son  illustre 
prisonnier  et  veut  lui  ôter  ses  l'ers.  «Votre  prisonnier,  ré- 
pond l'amiral,  doit  rester  tel  qu'il  a  été  confié  à  votre  garde  : 
ces  chaînes  que  vous  voulez  m'ôter,  je  les  porte  par  ordre 
de  mes  maîtres  ;  eux  seuls  ont  le  pouvoir  de  les  détacher  ; 
je  les  garde  pour  leur  prouver  mon  entière  obéissance.  »  11 
porta  donc  ses  l'ers  jusqu'à  son  arrivée  en  Espagne. 

Bovadilla,  voulant  priver  les  prisonniers  de  tout  moyen  de 
recours  ou  d'appel  à  la  pitié  delà  reine  Isabelle,  avait  ordonné 
qu'ils  fussent  remis  entre  les  mains  de  l'évêque  de  Badajoz  ; 
mais  un  pilote  nommé  Martin  ne  put  voir  sans  compassion 
le  malheur  de  l'amiral;  il  s'esquiva  du  vaisseau  et  accourut 
dans  la  capitale,  pour  présenter  à  la  reine  une  lettre  dans 
laquelle  (Colomb  l'informait  de  tout  ce  qui  avait  eu  lieu  dans 
rtle  Espagnole,  et  de  la  manière  dont  on  abusait  de  son 
nom  et  de  l'autorité  déléguée  ;i  un  scélérat. 

En  apprenant  que  Colomb  <>lait  arrivé  en  Espagne,  en 
lisant  les  détails  que  lui  donnait  l'amiral  sur  l'horrible  trai- 
tement qu'on  lui  avait  fait  éprouver,  Isabelle  témoigna  une 
douloureuse  surprise  ;  car,  à  la  cour,  on  était  bien  loin  de 
supposer  que  Bovadilla  pût  se  porter  à  de  pareils  excès. 
Ces  violences  exercées  sur  un  honuue  d'un  mérite  supé- 
rieur et  ([ui  avait  si  bien  mérité  de  la  monarchie  espagnole, 
lurent  hautement  blâmées  nar  Ferdinand  et  son  épouse;  et 
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prévoyant  l'explosion  de  l'indignation  européenne,  ils  la 
conjurèrent  en  expédiant  un  courrier  qui  avait  ordre  de 
faire  mettre  en  liberté  sur-le-champ  Colon)!)  et  ses  deux 
frères.  Puis  une  invitation  très-aimable  de  la  reine  appela 
l'amiral  à  la  cour,  et  on  lui  remit  l'argent  dont  il  avait  be- 
soin pour  y  paraître  d'une  manière  convenable  et  conforme 
à  son  rang. 

Dès  qu'il  fut  entré  dans  la  salle  où  le  roi  et  la  reine  l'at- 
tendaient, il  se  jeta  h  leurs  pieds  ;  son  émotion  était  si  vive 
et  si  profonde,  qu'il  ne  put  parler;  elle  lui  avait  ôté,  en  (juel- 
que  sorte,  l'usage  de  la  parole.  Enlin,  remis  de  son  trouble 
et  fort  de  son  innocence,  il  prononça  d'une  voix  ferme 
un  long  discours,  pour  se  justifier  des  calomnies  dont  il 
était  la  victime.  Ses  paroles  convainquirent  Ferdinand  et 
Isabelle  qu'ils  avaient  été  indignement  trompés  sur  le  compte 
de  l'amiral.  A  l'expression  sincère  de  leurs  regrets  ils  ajou- 
tèrent des  protestations  nouvelles  de  leur  reconnaissance 
pour  Colon)b;  et,  afin  de  lui  prouver  qu'ils  étaient  disposés 
à  réparer  les  torts  dont  il  avait  à  se  plaindre,  ils  destituè- 
rent Bovadilla. 

Cependant  leur  politi(|ue,  toujours  défiante,  trahit  les 
«raintes  que  leur  inspirait  le  ressentiment  de  l'homme  dont 
on  avait  méconnu  le  mérite  et  si  n)al  récon)pensé  les  c'nii- 
nents  services  ;  ils  «rurent  qu'ils  ne  pouvaient  sans  dan- 
ger lui  laisser  des  fondions  (jui  lui  rendaient  la  vengeance 
si  facile.  En  consé(iuence,  l'anjiral  fut  retenu  à  la  cour  sous 
des  prétextes  in)aginés  pour  flatter  son  amour-propre, 
mais  dont  il  ne  fut  pas  dupe;  ils  nonmièrent Nicolas Ovando 
gouverneur  des  Indes  occidentales. 

Ce  fut  en  vain  que  Colomb  invoqua  des  engagements  so- 
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Iciiiiels  qui  lui  garantissaient  ce  gouvernement  pendant  sa 
vie  et  l'assuraient  à  perpétuité  à  sa  famille;  ce  fut  en  vain 
qu'il  réclama  contre  la  nouvelle  et  criante  injustice  qui  le 
destituait  de  son  emploi  comme  un  administrateur  coupa- 
ble, après  que  le  gouvernement  avait  reconnu  et  proclamé 
son  innocence  :  ses  plaintes  ne  furent  pas  écoutées,  et 
Ovando  fut  maintenu  dans  le  commandement  des  Indes 
occidentales. 

Indigné  de  cette  conduite  déloyale  du  gouvernement  es- 
pagnol, Colomb  ne  put  maîtriser  cette  fois  son  indignation-, 
il  la  laissa  éclater  en  légitimes  récriminations,  en  repro- 
ches amers  contre  la  cour  d'Espagne.  Dès  lors,  il  porta  tou- 
jours avec  lui  les  fers  dont  il  avait  été  chargé;  il  les  mon- 
trait partout  où  il  allait,  comme  le  témoignagede  l'ingratitude 
qui  avait  payé  ses  services  ;  il  les  avait  toujours  devant  les 
yeux,  et  il  ordonna  qu'après  sa  mort  ils  fussent  enfermés 
avec  lui  dans  son  tombeau. 

Pendant  que  l'amiral,  sacrifié  à  une  politique  ingrate  et 
ombrageuse,  exhalait  ses  plaintes  impuissantes,  Ovando  se 
disposait  h  aller  occuper  le  poste  auquel  il  venait  d'être 
('levé  par  le  roi.  La  tlolte  dont  il  avait  le  connnandement 
était  la  plus  considérable  que  le  gouvernement  espagnol 
OUI  jus({u'alors  envoyée  dans  les  Indes  occidentales  :  com- 
posée do  trente-deux  voiles,  elle  avait  à  bord  deux  mille 
cinq  conis  honmios  cpii,  pour  la  plupart,  devaient  s'établir 
à  l'îlo  Ks|)agnolo. 

Ovando  partit  à  la  tète  de  cotte  grande  expédition,  lais- 
sant à  Colond),  arrête''  tout  à  coup  dans  sa  noble  carrière, 
la  doidour  do  voir  (|u'iiii  autre  allait  lui  enlever  le  fruit  de 
SOS  travaux.  L'arriv<''o  du  nouveau  gouverneur  à  l'île  Kspa- 
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î^iiole  préserva  la  oolonio  d'uiio  ruine  lolaïo  ;  les  lolies  el  les  in- 
justices de  Bovadilla  i'avaienl  placée  dans  une  situation  Irès- 
crilique  ;  il  y  régnait  un  affi'eux  désordre,  conséquence  du 
système  adopté  par  ce  misérable  pour  conserverie  pouvoir 
qu'il  avait  usui'péet  (pi'il  devait  à  un  crime.  Jaloux  de  capter 

la  bienveillance  de  la 
populace,  qui  était 
son  pi'incipal  sou- 
tien, il  avait  abrogé 
les  sages  règlements 
établis  par  Colomb, 
el  il  auloi'isa  ainsi 
J  tous  les  excès  de  la 
licence,  sons  le  nom 
d'une  liberlé  dont 
les  Espagnols  seuls 
étaient  appelés  à 
jouir. 
Son  prédécesseur 
1  avait  considéré  com- 
me son  premier  de- 
voir la  prote<'tion 
(]ue  réclamait  la  fai- 
blesse dos  niallieu- 
reux  buliens  contre 
les  mauvais  traite- 
ments des  Espa- 
gnols; ses  disposi- 
tions paternelles  . 
SCS  ordonnaïues  dictées  par  riiunianilé.  avaient   prévenu 
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l'oppression  dont  les  indigènes  étaient  menacés;  mais  Bo- 
vadilla  livi'a  cette  nation  infortunée  à  la  merci  de  ses  ty- 
rans ;  gi'àce  à  lui,  l'Espagnol  put  être  impunément  cruel.  Il 
fit  le  dénombrement  de  la  population  et  distribua  les  habi- 
tants, réduits  à  l'état  d'esclaves,  à  tous  ses  partisans,  dont 
il  voulait,  par  cette  faveur,  satisfaire  l'avidité.  Ceux-ci 
obligèrent  les  Indiens  à  travailler  aux  mines,  et  eurent 
recours  aux  moyens  les  plus  barbares  pour  les  soumettre 
à  ces  travaux  pénibles  qui  excédaient  leurs  forces  et  qui  en 
fii'ent  périr  un  grand  nombre.  Il  était  temps  qu'Ovando  ar- 
rivât, <-ar  les  mines  allaient  devenir  le  tombeau  de  toute  la 
population  indigène. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouverneur,  lorsqu'il  eut 
abordé  dans  l'ile  espagnole,  fut  de  destituer  Bovadilla  et  de 
l'envoyer,  ainsi  que  Roldan,  en  Espagne,  afin  qu'ils  y  ren- 
dissent compte  de  leur  conduite.  Puis,  d'après  les  ordres 
de  Ferdinand,  il  abolit  l'esclavage,  et  proclama  la  liberté  des 
Indiens,  qui  obtinrent  enfin  des  garanties  contre  la  violence. 
La  licence  efi'rénée  des  Espagnols  fut  réprimée  par  des  lois 
nouvelles,  et  le  nouveau  gouverneur,  en  leur  permettant 
de  continuer  l'exploitation  des  mines  d'or,  leur  imposa  la 
condition  de  verser  la  moitié  de  leurs  bénéfices  dans  le 
trésor  du  roi,  comme  souverain  de  l'île. 

Quant  à  Colomb,  que  l'on  se  représente  ce  grand  homme 
accablé  de  chagrin,  mais  conservant  toujours  l'espoir  de 
faire  rougir  une  cour  ingrate  de  sa  conduite  déloyale  :  il  la 
poursuit,  il  l'obsède  de  ses  réclamations.  Fort  de  son  droit, 
appuyé  sur  des  engagements  sacrés ,  il  ne  demande  pas 
grâce,  mais  justice.  Il  montre  incessanuiient,  il  déploie  ce 
contrat  revêtu  de  la  signature  du  roi,  ce  contrat  en  vertu 
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duquel  il  doit  èlro  vico-roi  des  contrées  qu'il  découvrira; 
mais  ses  ennemis  ne  répondent  à  ses  plaintes,  à  l'attesta- 
tion de  ses  droits  et  de  ses  titres,  que  par  l'outrage  d'un 
dédaigneux  silence  ! 

Or,  Colomb  ne  voulait  pas  se  condanuier  ii  la  solitude 
d'une  retraite  qui  lui  aurait  «'pargné  le  spectacle  des  triom- 
phes de  l'envie  et  de  la  bassesse.  Préoccupé  de  l'exécution 
de  nouveaux  projets,  la  moil  lui  sendjiait  [U'éférable  au  re- 
pos. Peut-être  songea-t-il  un  moment  à  offrir  ses  services  ii 
un  autre  souver-iin;  mais  les  autres  cours  valaient-elles 
mieux  que  celle  d'Espagne?  Son  expérience  avait  depuis 
longtenq)s  résolu  cette  question. 

Dans  son  dernier  voyage,  il  avait dabord cru  que  la  côte 
qu'il  avait  découverte  était  une  partie  de  l'Inde,  qu'il  sup- 
posait s'étendre  jusque-là  ;  mais,  éclairé  sur  son  erreur 
par  diverses  cii'constances  et  surtout  par  ses  propres  obser- 
vations, il  était  aiors  à  peu  près  convaincu  que  cette  côte 
appartenait  à  un  nouveau  continent.  Cette  opinion  lui 
faisait  présumer  qu'une  vaste  mer  pouvait  s'étendre  entre 
ce  continent  et  l'Inde,  et  que,  vers  l'isthme  de  Darien,  la 
terre  était  peut-être  séparée  [>ar  un  détroit  établissant  la 
communication  entre  la  mer  Atlantique  et  l'océan  inconnu, 
et  pouvant,  par  celui-ci,  conduire  dans  l'Inde. 

Aux  yeux  de  l'amiral,  il  était  fort  important  de  s'assurer 
si  ce  détroit  existait;  car  son  existence  constatée  de- 
vait épargner  bien  des  détoui's  et  bien  des  longueurs  aux 
vaisseaux,  qui,  dès  lors,  passant  de  l'Espagne  dans  l'Inde  en 
traversant  rAméri(|ue,  n'auraient  plus  été  forcés  d(»  suivre 
le  chemin  autour  de  l'Afi'ique  découvert  par  Vasco  de 
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oublia  It's  injustices  el  les  huniilialions  qu'il  avail  subies,  et 
luisant  au  niuniie,  auquel  il  voulait  encore  être  utile,  le  gé- 
néreux sacrilice  de  son  juste  ressentiment,  il  se  tlélerinina 
il  aiïronter  les  |MM'ils  (l'un  nouveau  voyage,  h  exposer  sa 
vieillesse  aux  chances  d'une  lointaine  expédition. 

L'amiral  trouva  la  cour  disposée  à  seconder  l'exécution 
du  projet  :;'.  il  lui  soumit;  elle  y  voyait  une  occasion  el  un 
moyen  d'éloigner  un  honnne  dont  la  présence  l'embarras- 
sail.  Ferdinand  et  Isabelle  espéraient  être,  par  le  départ  de 
Colomb,  délivrés  de  leurs  remords  ;  en  outre,  ils  comp- 
taient toujours  sur  l'habileté  de  l'amiral,  el  attendaient 
d'heureux  résultats  de  sa  nouvelle  entreprise  ;  ils  se  hâtè- 
rent donc  de  l'aire  équiper  une  escadre  qui  devait  être  placée 
sous  son  commandement. 

Mais  quatre  misérables  navires  conqiosaienl  cette  esca- 
dre, el  encore  le  plus  grand  de  ces  bâtiments  atteignait-il 
à  peine  la  moitié  du  port  d'un  vaisseau  marchand  ordinaire. 
Telles  étaient  les  forces  qu'on  mettait  à  la  disposition  de 
Colomb  pour  une  entreprise  d'une  si  grande  importance  ; 
c'était  avec  une  telle  escadre  qu'il  devait  s'élancer  sur  une 
mer  lointaine,  inconnue,  el  trouver  un  chemin  par  lequel 
le  gouvernement  espagnol  es})éi'ail  accaparei-  les  richesses 
de  l'Inde  el  enlever  aux  Portugais  les  avantages  inunenses 
de  leur  monopole. 

C'est  ici  surtout  qu'il  faut  admirer  l'intrépidité  deColond)  : 
tout  autre  que  lui  aurait  reculé  avec  elVroi  devant  les  difli- 
cultés  d'une  entreprise  réduite  à  de  si  faibles  ressources, 
devant  les  dangers  d'une  expédition  avec  des  bâtiments 
aussi  chétifs.  Entlanuné  par  le  souvenir  de  son  premier 
voyage,  rajeuni,  en  (pielque  sorte,  par  l'espérance  d'une 
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gloire  nouvollo,  il  ne  l)alaii(;a  pas  un  instant  à  s'enibarqnei*. 
H  élail  a(eonii)agné  de  son  frère  Barlhéleniy  et  de  son  lils 
aîné,  âgé  alors  de  Ireize  ans,  et  qui  devait  être  l'historien 
de  sa  vie. 

Colondt  mit  à  la  voile  de  Cadix  le  29  juin  de  rainiée  1502, 
dix  ans  après  sa  première  expédition.  Il  se  dirigea,  connue 
à  l'ordinaire,  vers  les  (^anai'ies  :  sa  traversée  heureuse  l'ut 
seulement  eontrai'iée  par  la  marche  lente  et  dillicilc  du  plus 
grand  de  ses  vaisspaux.  H  gouverna  donc  vei*s Saint-Domin- 
gue, i)oin'  remplacer  ce  navire  par  un  autre.  Arrivé  à  la 
hauteur  de  cette  île,  il  lit  connai'j'e  à  Ovando  le  motif  de  son 
arrivée,  et  lui  demanda  la  {lermission  d'entrer  dans  le  port  ; 
elle  lui  fut  refusée  par  le  gouverneur.  Mais  Colomb,  marin 
expérimenté,  prévoyait,  d'après  des  indices  certa*  is,  qu'un 
ouragan  terrible  allait  éclatz-'r  :  en  conséquence,  il  pria 
Ovando  de  lui  permetti'e  de  s'abriter  dans  le  havre,  seule- 
ment pendant  la  tourmente.  Connne  le  gouverneur  se  dis- 
posait aloi's  à  expédier  une  flotte  considérable  pour  l' Espa- 
gne, (Colomb  crut  devoir  l'avertir  du  danger  (ju'elle  courait 
s'il  n'en  retardait  pas  le  départ  au  moins  |>endant  quelques 
jours. 

Ovando  fut  inflexible  :  il  méprisa  l'avis  de  Colomb,  en  se 
moquant  d'un  pronostic  (pi'il  regardait  connue  le  rêve  d'un 
cerveau  malade  ou  le  calcul  d'un  fourbe.  Une  seconde  fois 
on  interdit  l'entrée  du  port  à  l'escadre  de  l'amiral,  et  la 
grande  Hotte  équipée  par  Ovando  mil  à  la  voile  pour  l'Es- 
pagne. 

Mais  l'événement  ne  justifia  que  trop  bien  les  prévisions 
de  l'amiral.  Colomb,  préparé  à  la  lutte  contre  l'ouragan, 
pré'serva  s<*s  vaisseaux  du  naufrage  par  ses  sages  précau- 
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lions  ;  mais  la  liclu»  tlollf  <]ui  avait  l'ail  voile  pour  l'Espagne 
p<''nl  pi'pscpio  loiil  onlièro;  dos  <lix-lniil  bàlinioiils  dont  elle 
Plail  composée,  trois  seulement  furent  sauvés.  Hovadilla  el 
1t<»ldan,  <pii  s'étaient  end)ar(piés  sur  un  des  vaisseaux  de 
«elle  Hotte,  reeurent  la  juste  réeom[)ense  de  leur  odieuse 
conduite  enveis  Colond)  :  ils  lurent  engloutis  dans  les  Ilots 
av<>c  les  richesses  qu'ils  avaient  anjassées  dans  l'île  Esj)a- 
gnole;  c'était  le  fruit  de  leurs  rapines  et  de  leurs  brigaiula- 
ges.  Une  circonstance  bien  remanpiable  signala  ce  nau- 
frage :  on  avait  mis  les  débris  de  la  fortune  de  Colomb  sur 
l(^  plus  mauvais  bâtiment  de  la  Hotte,  et  ce  fui  le  seul 
vaisseau  (pii  ne  fut  poinl  endonnnagé,  le  seul  qui  put 
continuer  sa  route  pour  l'Espagne;  les  deux  autres  furent 
forcés,  par  leurs  avaries  considérables,  de  regagner  Saint- 
Domingue.  Les  esprits  superstitieux,  au  lieu  de  voir  dans 
cette  cir<'onslance  l'eflet  de  la  justice  divine,  en  conclurent 
(pie  Colond)  était  un  sorcier,  et  (pi'à  l'aide  de  sortilèges  se- 
condés par  le  concours  de  juiissanls  esprits  dociles  à  ses 
ordres,  il  avait  ex(  ité  cette  tempête  atin  de  se  vengei"  de  ses 
ennemis.  Ils  expliipiaient  ainsi  la  conservation  A\\  vaisseau 
qui  portail  les  biens  de  l'amiral. 

Indigné  contre  l'impitoyable  gouverneur  d'un<'  île  où  on 
lui  avait  refus('  même  un  i'efug(*  [)Our  écbappei"  à  une  horri- 
ble tenqiète.  Colomb  lit  voile  à  l'ouest,  vers  le  continent, 
avec  ses  vaisseaux  qui  avaient  beaucoup  soulVerl. 

Dans  ce  voyage,  il  courut  beaucoup  de  dangers  et  aborda 
enfin  à  une  île  nonunée  Guanaïa,  située  à  peu  de  distance  de 
cette  côte  et  du  continent  appelé  Honduras.  Dès  qu'il  y  eut 
jeté  l'ancre,  son  premier  soin  fut  d'envoyer  reconnaître 
cette  lerr<'.  Il  chaigea  de  celle  mission  son  frère  Raiihélemy, 
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4|iii  partit  :i<'4'(>iii|):i^ni«Ml<>  «|ii(>l(|ii<'s  Iioimiih-s.  Au  inonicnt  où 
Marlliôlf'iiiy  s'ii|>|)i'(U'liait  du  rivage,  il  rcucontra  uuc  l)an|uc 
indicuui'  qui  pai'aissait  <-(»ustruil<>  ax'c  hcaucdup  plus  «l'art 


(juc  les  caiiols  des  sauva^rs.  Au  uiilicu  de  <'(>(t('  l)ai'(pi(' 
Hvs-I(»u^ru<>  cl  (pii  avait  huit  pieds  de  iar^cui*,  s'élevait  lui 
t<»it  de  feuilles  de  pahuiei'.  qui  rappelait  la  loruie  des  gon- 
doles en  usaj^e  dans  plusieurs  eonlrées  de  IKurope,  (>t  sous 
lequel  on  reniartpiait  plusieurs  leninies  et  eni'auts.  (]elte 
l)ar(pie  contenait  en  outre  vin^t-ciu(|  lioniuies. 

Les  Kspa;4nols  voulurent  aiiiver  jusqu'à  eux  :  ceux-ci 
tentèrent  de  s'éloigner;  ni;  is,  lorscpiils  se  virent  sur  le 
point  d'être  atteints  par  l<  s  Kspafi[nols.  ils  se  rendirent  sans 
<'lier<her  à  résister,  hien  cpiils  eussent  désarmes.  On  pro- 
c(''da  il  la  visite  de  l'eudiarcation  :  on  y  trouva  des  matelas, 
des  ciiemises  sans  manches  en  (il  de  coton,  d'autres  vète- 
uienis.    tels  (pie  des  toiles  <lonl   les  leunnes  se  servaient 
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roiiiiiM.'  (I(>  iiiiiiilrs,  {\o  i^i'iiinh'S  ('>|km>s  (!<'  Iiois  doiil  le  doiihlr 
(raiicliiiiil  cliiil  loniu'  dr  cailloux  lixos  dans  un  joint  avcrdr 
la  liccllc  cl  de  la  riisinc,  des  liaclics  en  cuivic  cl  d'aulrcs 
ustensiles  lails  du  même  ni«';lal.  (les  sauvages  clai<'nl  nus,  ii 
l'cxceplifui  du  milieu  iUi  corps,  (|uc  couvrait  une  toile  de 
col«ni.  Leurs  aliments  ('taienl ,  ii  peu  de  chose  près,  les 
mr>mes  (|ue  ceux  des  indigènes  <le  VWv.  Kspagnole;  seule- 
ment, leur  lioisson  lial)ilu<-lle  était  une  espè<-<;  de  hière  laite 
avo(;  du  maïs  bouilli.  On  trouva  aussi  dans  la  l)ar(|ue  une 
petite  provision  d'amandes  de  cacao,  auxquelles  ils  parais- 
saient attacher  heaucoup  de  prix,  et  qui  leur  servaient  d<' 
monnaie.  Ce  sont  les  prepuières  amandes  de  ce  genre  (pii 
aient  ét«''  vues  par  les  IOin«)péens. 

(loloml),  très-satisfait  d'une  telle  remontre  cpii  lui  per- 
mettait d'espérer  les  renseignements  qui  lui  étaient  si  né- 
cessaires, reconunanda  :i  ses  compagnons  de  traiter  ces 
lndi<'ns  avec  heaucoup  dégards;  il  voulait  s'assurer  leur 
amilic'cl  leur  (h'vouement.  Il  lit  avec  eux  d(»s  ('changes  de 
marchandises,  et  lorstpi'ils  (>urent  satisfait  sa  curiosité  sur 
des  questions  inqtorlanles  qu'il  leur  adn'ssa,  il  leur  restitua 
leur  grand  canot,  en  leur  acc(»r(lant  la  [)ermission  d'aller  où 
ils  voudiaient.  Toutefois,  l'amiral  crut  devoir  retenir  un 
vieillard  qui  send)lait  doué  d'une  intelligence  supérieure  à 
«elle  des  autr«'s  Indiens.  Du  reste,  ce  vieillard  ne  t('>inoigna 
ni  surprise  ni  regrets  en  se  voyant  prisonnier  à  luud  : 
('olomh  lui  destinait  les  fonctions  d'inlerprc'te  et  de  nK'dia- 
leur  dans  ses  rapports  avec  les  sauvages. 

(îràce  aux  indications  de  cet  Indien,  (|ui  s'exprimait  |)ar 
signes,  Colond),  sut  (pie  dans  une  vaste  contrée  située  à 
l'ouest,  il  y  avait  heaucoup  d'or;  (|ue  les  hahitanis  y  por- 
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Iai(MU  sur  la  lôlc  dos  toiiroiiiics  (ailes  de  ce  mêlai,  el  de 
j;ros  anneaux,  ('galenienl  dor,  aux  bras  el  aux  jaiiihes; 
«ju'ils  garnissaieiU  d'or  les  labiés,  les  chaises  el  les  coIVres. 
î     Lorsqu'on  (îl  voir  à  l'Indien  des  coiaux,  des  («pices  el  d'au- 
\    ii-es  productions,  il  assura  ruissi  qu'elles  ahoiidaienl  dans  co 
pays  dont  il  vanlail  la  rerlilih'.  Le  vieillard  dési^nail  ainsi  l<> 
.Mexi(pu'.  La  jM'rspedive  d(^  laiU  de  richesses  lenlait  lorle- 
nient  la  cnpidilé  des  conipa|^iu>ns  de  (iolontb;  ils  denian- 
daij'Ml  avec  de  vives  inslancesii  «''Ire  conduits  «lans  ce  pays, 
dont  on  leur  Iraçail  un  si  brillani  lableau  ;  mais  l'amiraL 
dominé,   mailris(>   par  le  désii'  d'alleindre  le  biU   de  son 
v(»yage,  rê'sisla  aux  pi'iert^sde  son  «'(piipajj,(',el,  sourd  à  leurs 
muiinures.  il  ^ouvei'ua  à  lesl.  en  ( oloyanl  la  terre  l'erme. 
Il  se  diiigea  de  la  côte  de  Honduras  vers  Test,  ospérani 
rencontrer  le  detr<>il  (|ui,  d'après  les  assuran<es  des  sau- 
vages, devail  se  trouver  de  ce  col»'.  Oi',  ou  ne  s'c'lail  pas 
compris.  Les  bidiens  s'(>taienl  trompés  en  pi'enant  poui'  un 
isthme  le  (h'trctit  (pic  (lolomb  avail  dessiné  sous  leurs  yeux, 
et  l'avaienl  <'nvoy('  au  Darien. 

En  suivant  <<'lle  roule  le  louijç  des  côtes,  l'expédititui 
a|)ervul  des  hounnes  beaucoup  plus  sauvages  «pie  ceux 
«ju  elle  avail  r<Mi<'oiilré's.  el  dont  le  genre  de  vie  étail  fort 
diiVérenl.  Ils  ('laienl  entièremeni  nus;  ils  se  nourrissaient 
de  viande  el  de  poissons  crus,  sans  aucune  espèce  d'assai- 
sonnement. Leiu's  oreilles,  allongées  par  tous  les  (tbjels 
«pi'ils  y  -.ispendaienl,  descendaient  pres(pie  jusqu'il  leius 
éjtaules:  tout  leur  (orps  oll'rait  une  singulière  vaiiett'  de  il 
gures  d'animaux,  tels  «pie  li«tns,«'errs«'l  autr«'s«'sp«'««'s.«|v'ils 
y  avai«'nt  lra««'s  av«'«'  !«•  (en.  I)«'s  b«)iin<>ts  bl«'us  «'t  roug«'s. 
•  ■Il  t«>il«'d<>  « oton.  «lislingiiaienl  l<>s  p«>i's«Miiiagcs  l«>s  plus  im- 
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portants  parmi  resiii(lij];ènes.  Les  uns  se  peignaient  le  visage 
en  noir,  les  antres  en  rouge;  (|uel(iues-uns  se  laisaienl  re- 
marquer par  (les  raies  de  diverses  couleurs;  un  certain 
nond)re  d'entre  eux  se  peignaient  seulement  les  lèvres,  les 
narines  et  les  yeux.  Leurs  oreilles  étaient  percées  de  trous 
si  larges,  (pi'ils  auraient  pu  être  traversés  par  un  («uCde 
poule.  C'est  ce  (pii  <létermina  Colomb  à  donnera  ce  pays  le 
noiu  de  Costa  do  las  Orcjas,  ou  Côte  des  Oreilles. 

Continuant  sa  route,  mais  av(M'  lenteur,  parce  que  sa 
marche  était  relardée  par  les  vents  contraires  et  par  les 
courants,  il  parvint  h  un  promontoire  (jui  touruait  vers  le 
sud,  et,  en  longeant  la  cote,  il  l'ut  l'avoiis(''  par  le  même  vent 
contre  lequel  il  avait  lutl('>  pendant  longtenq>s.  Le  nom  (juil 
donna  à  ce  promontoire  l'ut  un  témoignage  de  sa  reconnais- 
sance envers  la  Proviifence,  qui  lui  avait  accordé  ce  nou- 
veau bi(Md'ait  :  il  l'appela  Gracias  a  Bios,  ou  Gi'àces  à  Dieu. 

Il  mouilla,  (pielques  jours  après,  dans  un  autre  lieu,  et, 
au  UKunent  où  les  Ksjjagnols  laisaienl  leurs  dispositions 
pour  descendre  à  terre,  des  sauvages  armés  et  montés  sur 
des  canots  parurent  vouloir  s'opposer  au  déhaicpiement  ; 
mais,  reconnaissant  hientôt  «juc  les  Kspagnols  fravaieiil  |»as 
d'iuleiuions  hostiles,  ils  s'approchèrent  d'eux  sans  déliance 
<M  voulurent  leur  vendre  leurs  marchandises,  (pii  consis- 
taient en  armes  de  \o\\W  espèce,  telles  ipie  massues,  arba- 
lètes et  bâtons  d'un  bois  noir  et  dur,  dont  l'extrémité  pré- 
sentait une  pointe  très-aigué  laite  avec  uue  arèle  de  pois- 
son ;  en  gilets  de  colon  et  en  petits  morceaux  d'or  pâle  dout 
ils  ornaient  Iciumou.  l/amiral  leur  <listribua  des  bagatelles 
d'Kurope.  en  ('change  des(|uelles  il  ne  voulut  lien  accepter, 
(ie  relus  parut  leur  causer  un  uiecontentenu'iil  trf's-vil':  ils 
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lu'ess('i'onl  alors  les  lilspa^nols  do  (lescciulro  à  Icri  e  ;  mais 
voyanl  (lue  reiix-ci  i(''sistaion(  à  Iimiis  instaures,  ils  cnirciil 
(\\\\m  se  (li'dait  (l'cux,  cl,  pour  l'aire  cosser  ccHe  «U'fiaucc, 
ils  (h'pulèivut  aux  Kspajfuols  uu  vieillard  d'uue  lij>ure  véué- 
l'able  :  il  portail  uu  étendard,  sans  doute  eoiuuie  un  signe 
de  paix,  et  il  était  aceoiupagn*'  de  d«'ux  jeunes  lilit^  dont  le 
eou  était  oriu'  de  plaipies  d'oi".  Il  demanda  à  T'tre  piésenté 
à  l'amiral,  (pii  reeul  avee  sa  hont»'  habituelle  le  vieillard  et 
les  jeunes  (lllc^s.  Apièscpion  lenreut  doimé'àmanj^M'i',  il  h'ur 
lit  pii'Si'nl  de  vêlements  «Muopi-ens,  el  les  rcMivoya  à  terre, 
enchantés  de  laccueil  (pie  leur  avaient  l'ait  les  Kspa^U(ds. 

Le  lendemain,  le  l'rère  de  (](tlond>  descendit  à  terre  et  vil 
avee  surprise  tt)us  les  (d>jets  <pi'ou  avait  doimés  aux  sauva- 
^«'sdé'posés  sur  h^  rivage.  On  supposa  que  e'é'tait.  <le  la  part 
des  Indiens,  TelVet  de  leur  délicatesse,  et  «pi  ils  n'avai<>ul 
pas  voulu  recevoir  des  présents  sans  en  avoir  l'ait  à  leur 
lom'.  Au  mouH'nt  où  le  l'rère  de  (lolond)  dé'harcpia.  il  l'ut 
reçu  |)ardeu\  chels  indiens  cpii  le  serii'rent  dans  leurs  hras 
et  rinvilèi'cnl  :«  s  assetur  siullierlte  auprès  dCiix.  IJarthé- 
Icmy.  ayani  atct'-d»'  ii  leui'  désir,  leur  adressa  dilVcrentes 
(pieslions  par  I  inleruKMliaire  d'un  interprète  indien,  el  son 
se<i'é'taire  se  disposa  ;»  «'crire  leurs  l'i'ponses. 

Mais  il  peine  ces  sauvai;cs  eincnl-ils  aperçu  la  plume,  le 
papier*  et  l'ccritoii'c.  cpiils  se  levèrent  avec  tons  les  signes 
d  im  subit  elVroi  et  s'cnlnirenl.  suivis  des  autres  habilanls 
(pie  la  ciniosite  avail  réunis  autour  d'eux,  (les  sauvages 
sciaient  imagine,  dans  la  naïve  creilidite  de  leur  supersti- 
tion, (pie  le  sccr(>taii'e  ctail  un  cnciiaiilcur.  el  ils  avaient 
pris  la  |>liune.  I  ('critoii'c  et  le  papier  pour  des  instrumcnls 
de  sor( cllcric  avec   les(piels   !  (>nchanleiir  allait   proc(''der 
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contre  (mix  i»  dos  opcralioiis  i'uneslos.  Co  ne  lut  qu'avec 
beaucoup  de  peine  (ju'on  [)arvinl  ii  les  lassurer,  à  les  dé- 
tromper sur  le  compte  du  seciélaire.  Us  consentirent  à  se 
rapprocher  des  Espagnols,  mais  après  avoir  employé  les 
moyens  cpi'ils  jugeaient  propres  à  se  garantir  des  maléfices 
de  l'enchanteur.  Ce  préservalil"  consistait  dans  une  poudre 
qu'ils  jetèrent  du  «ùlé  des  Espagnols  :  elle  produisit  une 
fumée  à  laquelle  ils  attribuaient  sans  doute  le  pouvoir  de 
conjurer  les  sortilèges,  et  (ju'ils  chassèrent  ensuite  vers 
rhonune  qu'ils  considéraient  connue  un  sorcier. 

Ces  sauvages  l'eprirent  ensuite  le  chemin  de  la  ville. 
Barthélémy  les  y  suivit,  et  n'y  aperçut  rien  de  remarqua- 
ble (ju'un  grand  édifice  construit  entièrement  en  bois,  et 
(jui  servait  de  cimetière  aux  habitants.  Il  vil  dans  quelques 
tombeaux  «les  corps  enveloppésde  draps  de  coton,  et  parmi 
lesquels  il  y  en  avait  un  qui  était  embaumé.  Chaque  tondjeau 
était  lérmé  par  une  planche  couverte  de  figures  d'ani- 
maux. Près  de  plusieurs  sépultures  était  placé  le  portrait  du 
mort  avec  des  ornements  bizaries. 

Le  lendemain,  l'amiral  retint  à  son  bord  quehpu'S  natu- 
rels du  pays,  afin  d'obtenir  d'eux  de  nouveaux  renseigne- 
ments; mais  les  auti-es,  ne  voyant  pas  revenir  leurs  com- 
patriotes, conçurent  des  craintes  pour  leur  liberté,  et  sima- 
ginanl  cpron  voulait  la  leur  faire  acheter  j)  u-  une  rançon, 
ils  envoyi'rent  à  (<oIond)  des  dé|»ulés  chargés  de  lui  offrir 
deux  jeunes  pons,  et  de  le  prier  de  leur  rendi-e,  en  échange 
de  ces  animaux,  les  prisonniers  dont  la  captivité  avait  con- 
sternt'  la  population.  Colond»,  leui-  ayant  fait  conqnendre 
«pie  leurs  conq>atriotes  n'étaient  pas  prisonniers,  leur  pro- 
mit de  h'S  reuvovei'  bient«^t  et  leur  paya  le  prix  des  porcs. 
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Ces  (lp|)iilés  se  reliièrenl  sulisfaits  de  leur  eulrevue  avec 
l'aiiiiral. 

Les  deux  poirs  (iii'ils  avaieiil  appoilés  rurenl  placés  sur 
le  poni,  où  il  y  avait  uu  chat  sauvage  grau<l  couiuit^  un  lé- 
vrier (le  petilc!  espèce,  el  (|ui  avait  été  pris  par  un  uiat(d(>t 
après  avoii'  eu  une  |)atle  coupée.  Cet  auinial,  aussi  agile  tpie 
l'écureuil,  «loul  il  égale  la  vivacitt',  lui  ressemble  encore  par 
ses  habitudes,  en  sautant  darhre  eu  arbre  el  eu  se  sus- 
pendant avec  sa  «jueue  i»  une  branche.  Dès  (|ue  les  porcs 
l'aperçurent,  ils  |)arureul  saisis  d'eU'roi  et  voulurent  sen- 
l'uir  :  l'un  deux  lui  saisi  et  placé  devant  le  chat,  <pii  s'é- 
lança aussitôt  sur  lui,  et,  roulant  sa  ipieue  autour  de  son 
nuiseau  (pielle  élreignait,  il  s'accrocha  si  lorteineiu,  avec 
ses  |»atles  de  devant,  à  la  tète  du  porc,  «pi'il  l'aurait  tué  si 
les  matelots  ne  l'avaieul  forcé  de  lâcher  cette  proie. 

Après  une  navigation  de  plusieurs  jours,  (k)lond(  mouilla 
à  rembouchure  dinu*  rivii>re.  «'t  fit  descendre  «pieKpies 
sohiats  à  teri'e  ;  mais  une  loule  d'Indiens  aruu's  accoururent 
sur  le  i-ivage  pour  s'opposer  au  débarquement  Ils  s'avan- 
cèrent au  nombre  de  plus  de  cent  dans  la  mer,  ayant  de 
r(>au  jus(pi'à  la  ceintinc,  el,  brau<lissanl  leurs  lan<-es,  son- 
nant du  cor.  battant  du  tandtour,  ils  jetaient  de  l'eau  aux 
espagnols  el  lançaient  vers  eux,  avec  leur  bouche,  des  her- 
bes niàclu'es,  pour  exprimer  leur  haine  et  leur  m('pris 
[K)ui'  ces  étrauges's.  Mais  ces  deniousiralions  menaçantes 
ne  produisirent  aucun  elVet  sur  les  Kspagnols,  <pii  restèrent 
impassibles  el  se  couloiinèienl  aux  ordr(>s  de  l'amiral,  (|ui 
leur  avait  prescrit  une  grande  mixb'ralion. 

KtoMiiés  de  l'altitude  pacili(pie  des  l^spagnots,  les  sauva- 
ges suspendirent  enlin  ces  m<»iivemenls  hostiles,  et  bi4>nlôt 
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s'ouvi'irenl  des  lelalions  coiiimcrciales  dont  les  Espagnols 
iiMii'èrenl  soizo  pla(jnos  d'or  i\m  valaient  cent  cinquanlel 
ducats  environ,  en  échange  d'un  petit  nombre  de  sonnettes. 

Ainsi  qu'on  a  pu  en  jugei',  les  Espagnols  s'étaient  con- 
duits avec  beaucoup  de  modération  ;  mais  les  sauvages  se 
méprirent  sur  la  c:mse  de  la  patience  (ju'on  avait  opposée 
à  leurs  menaces  ;  ils  la  considéraient  connue  une  [)reuve  de 
faiblesse  et  de  timidité,  et  le  lendemain,  lorscpie  la  cha- 
loupe voulut  s'approcher  du  rivage,  ils  lancèrent  sui'  elle 
des  zagaies.  Cette  altacpie  si  téméraire  força  les  Es[)agnols 
à  prouver  à  ces  Indiens  qu'ils  ne  les  craignaient  pas.  D'a- 
près l'ordre  de  l'amiral,  on  leur  lira  un  coup  de  canon.  Au 
mèiiie  moment,  une  llèclie  tirée  d(^  la  chaloupe  atteignit  et 
blessa  un  des  assaillants.  Alors  ils  prirent  tous  la  fuite,  et 
les  l'^spagnols  descendirent  à  terre  ;  ils  ne  poursuivirent  pas 
les  hidiens  dans  leur  fuite,  mais,  au  contraire,  ils  les  enga- 
gèrent par  signes  à  revenir.  Les  sauvages,  reconnaissant 
que  les  honunes  blancs  ne  voulaient  pas  leur  faire  du  mal, 
bien  (pi'ils  en  eussent  le  pouvoir,  n'hésitèrent  pas  à  quitter 
leurs  armes,  et  retournèrent  au  rivage  pour  continuer 
l'échange  d(^  leuis  phujues  dor,  sous  la  garantie  d'une  ami- 
tié nmluelle. 

L'amiral  prit  toutes  les  iidormations  <[ui  lui  ('laienl  né- 
cessaires sur  la  nature  de  ce  pays,  sur  ses  productions  di- 
verses «'I  sur  les  mauus  d(!  ses  habitants,  puis  remit  à  la 
voile  en  coulimianl  à  longer  la  côle.  Il  conservait  l'espoir 
de  Irouver  endn  le  (|élriyt  qui  élait  le  but  de  ses  recher-^ 
(  hes.  Il  parvim  à  ime  laige  baie  cjui  formait  un  porl  vaste 
<l  sûi-;  près  de  («Mie  baie  était  une  i^vande  ville  indienne 
dont  la  populalion  <'>iail  < onsidi'rable.  el  aulour  d<>  laipiello 
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(ui  reniarquait  des  terres  bien  cultivées.  CoSoinb  donna  à 
/ce  lieu  le  nom  de Porto-Bello. 

On  n'eut  qu'à  se  louer  des  dispositions  des  habitants  de 
cette  ville  :  ils  s'empressèrent  d'apporter  aux  Espagnols  des 
vivres  et  du  lil  de  coton,  qu'ils  échangèrent  contre  des 
clous,  des  aiguilles  et  d'autres  objets  de  mince  valeur. 

En  s'avançant  huit  milles  plus  loin,  Colomb  <irriva  près 
de  l'endroit  où,  depuis,  a  été  bâtie  la  ville  de  Nombre-de- 
Dios.  Le  mauvais  temps  le  l'orya  de  s'y  arrêter  pendant 
(juelques  jours,  qu'il  mit  à  prolit  pour  l'aire  réparer  ses  bâti- 
ments <|ui  étaient  en  très-mauvais  état.  Il  voulut  continuer 
sa  route  ;  mais,  contrarié  encore  par  le  mauvais  temps,  il 
entra  dans  un  petit  port  qu'il  nonuna  el  Retrete,  ou  la 
Retraite. 

Les  habitants  de  ce  pays  se  montrèrent  d'abord  très- 
bienveillants  à  l'égard  des  Espagnols  ;  mais,  offensés  par 
quelques  matelots  imprudents,  ils  se  soulevèrent  contre  ces 
étrangers  et  formèrent  des  projets  de  vengeance.  Conliants 
dans  leur  grand  nondjre,  qui  se  grossissait:!  chaque  instant, 
ils  préparèrent  une  attaque  générale,  afin  de  s'enipai'er  des 
vaisseaux.  Colomb  voulait  à  tout  prix  prévenir  l'effusion 
du  sang  :  il  s'efforça,  mais  en  vain,  de  désarmer  les  Indiens 
par  des  moyens  de  conciliation;  puis,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait rien  obtenir  par  la  douceur,  il  eut  recours  aux  menaces; 
tout  fut  inutile.  Alors  il  lit  tirer  un  couj»  de  canon  chargé  à 
poudre,  car  il  (broyait  que  le  bruit  suffirait  pour  mellre  les 
•sauvages  en  fuite;  mais  il  n'atteignit. i>as  le  but  qu'il  s'était 
pi'oposé.  Les  sauvages,  voyant  (pi'ilsn'avaieiit  pasétéalleints 
par  la  foudre,  s'imaginèrent  (ju'elle  était  inqtuissai^te  ;  leur 
hardiesse  devint  iiis(»lenle.  el,  poussanl  de  grands  ciis, 
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frappant  les  arbres  avec  leurs  bâlolis,  ils  exprimaient  leur 
mépr.s  poui-  î«'  vain  bruit  qui  avait  causé  leur  étonnement. 
Colomb  se  vil  donc  clans  la  nécessité  de  leur  faire  sentir  les 
effets  du  canon  qu'ils  osaient  bravei'  :  il  fit  tirera  boulets  sur 
une  colline  où  l'on  apercevait  un  grand  nombre  d'Indiens. 
Ils  reconnurent  alors  que  ce  tonnerre  donnait  aussi  la  mort, 
et  s'enfuirent  épouvantés  dans  les  bois. 
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De  tous  les  IndicMis  (|ue  l'on  avait  rencontrés  jusque-là, 
ceux-ci  étaieni  les  plus  beaux  ol  les  mieux  faits  ;  remarqua- 
U\os  par  l<'ur  laille.  qui  ('lail  svelU;,  el  les  ('léganles  propor- 
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lions  do  Itnir  corps,  ils  n'ofTraioiil  pas  lo  hideux  dëvolop- 
|)oiiioiU  do  rahdoinon  qui  donnait  une  touriiuro  si  grotesque 
aux  autres  liabilanis  de  ees  conli'ées.  Les  espagnols  virent 
dans  le  port  un  grand  nondu'edegros  alligators.  Cet  aninud, 
qui,  lors(ju'il  est  l'aligué,  va  dormir  sur  le  rivage,  exhale  une 
l'orle  odeur  de  muse;  il  paraissait  timide  si  on  l'attaquait; 
néanmoins  il  cherchait  queKiuel'ois  à  saisir  un  homme  et  le 
dévorait. 

(iOpendant  Colond),  décourage'',  renonça  enlin  à  l'espoir 
de  trouver  un  passage  pour  se  rendre  de  l'océan  Atlanti- 
que dans  la  mer  du  Sud  ;  la  persistanciî  de  vents  inq)é- 
(ueux  contre  lesejuels  il  luttait  depuis  longtemps  délermina 
l'amiral  à  revenir  sur  ses  pas  et  à  se  diriger  vers  une  con- 
trée nonunée  Yeragua,  où  les  rapports  des  sauvages  s'ac- 
cordaient à  sign.iler  aux  Ks[)agnols  l'existence  de  riches 
mines  d'or.  Il  courut  de  gi'ands  dangers  dans  cette  naviga- 
lion  pénible  :  assailli  par  une  violente  lemi>ète  (jui  dura  i)lu- 
sieurs  jours,  il  eut  encore  à  souffrir  d'une  grande  disette  de 
vivres.  De  toutes  ses  provisions,  épuisées  par  un  voyage  de 
huit  mois,  il  ne  lui  restait  plus  |K)ur  nourrir  ses  équipages 
exténués  que  (|uelques  biscuits  gâtés  par  la  chaleur  et  par 
l'humidité.  Kn  outre,  ils  fourmillaient  de  vers,  et,  pour  sur- 
monter le  dégoût  que  devait  causer  cet  aliment  infect,  on  S(^ 
[tlaçalt  dans  l'obscurité. 

O  fut  dans  le  môme  temps  ((ue  les  vaisseaux  furent  en- 
tourés d'une  multitude  de  reijuins.  Ce  poisson,  (jui  a  quel- 
(j'.iefois  trente  pieds  de  long,  est  Irès-gros  ;  sa  gueule  nions- 
(rueuse  est  armée,  en  haut  et  en  bas,  <le  trois  rangs  de 
iorles  dénis  avec  lescpielles  il  coupe  une  jand>e  ou  un 
bras  comme  le  ferait  une  hache.  Un  seul  coupd<'  sa  «pieiie, 
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qu'il  reimio  sans  cesso,  peut  casser  bras  et  jambes  à  l'homme 
qu'il  atleint,  el  uièmo  le  tuer.  La  voracité  de  ce  poisson 
n'est  pas  moins  effrayante  :  il  avale  loul  ce  (ju'on  lui  présente, 
Jus(iu'à  (les  crocs  de  fer  et  des  haches.  On  lit  dans  les  laé- 
moires  d'un  voyageur  digne  de  foi,  que  le  cadavre  d'un 
honune  enveloppé  dans  une  pièce  de  grosse  toile,  coaune  1 
c'est  l'usage  en  mer,  où  l'on  ne  peut  enterrer  les  morts, 
ayant  été  jeté  dans  les  llols,  on  [)écha  le  lendemain  un  re- 
(piin  dans  le  venlre  duquel  on  retrouva  le  cadavre  encore 
couvert  de  son  suaire.  Les  nègres  de  l'Afrique  regardent 
connue  un  mets  délicat  la  chair  de  ce  poisson,  quoiqu'elle 
soit  huileuse  et  exhale  une  odeur  désagréable.  Avant  de  la 
manger,  ils  l'exposent  à  l'ardeur  du  soleil  jusqu'à  ce  qu'elle 
conunence  à  se  putréfier,  c'est-à-dire  pendant  huit  jours 
environ. 

Quant  aux  compagnons  de  Colomb,  la  présence  de  ces 
monstres  leur  parut  un  sinistre  présage.  Toutefois,  la  faim 
imposa  silence  à  leurs  craintes  superstitieuses  et  à  leur  dé- 
goût pour  la  chair  rance  du  requin;  ils  se  décidèrent  à  en 
manger,  parce  qu'elle  était  encore  préférable  à  leur  biscuit, 
qu'ils  disputaient  aux  vers.  Du  reste,  ils  prenaient  ce  pois- 
son avec  beaucoup  de  facilité.  Connaissant  son  avidité  ex- 
traordinaire et  sachant  qu'il  avale  tout  ce  qu'on  lui  jette, 
les  matelots  attachaient  un  morceau  de  drap  rouge  à  un 
hameçon  fixé  à  une  chaîne  de  fer,  et  le  jetaient  à  la  mer.  A 
peine  était-il  lancé  dans  les  flots,  qu'un  requin  venait  se 
prendre  à  cet  hameçon.  On  se  hâtait  de  tirer  la  chaîne,  el 
le  poisson  était  amené  dans  le  vaisseau.  On  prit  un  requin 
dans  l'estomac  du<iuel  on  trouva  une  tortue  encore  vivante, 
et  ((ui  marcha  sur  le  tillac  aussitôt  qu'on  l'eut  fait  sortir  de 
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S.1  siiif,'nlit'iv  prison.  L'osloniac  d'un  siutro  i'(H|nin  rcnfei'- 
niail  la  h'ic  d'un  poisson  de  coltc  cspî'cc  ;  los  nialelols  l'a- 
vaient n'conunonl  jc'li'c  à  la  moi";  co  (pii  pouvait  l'aire  sup- 
poser (pie  les  re(piins  se  dévorent  les  uns  les  aiUres. 

L'amiral,  l'aisanf  roule  vers  le  Yeragua,  renonnné  par 
ses  abonilanles  mines  d'or,  se  vit  souvent  l'oreé,  par  le 
mauvais  temps,  de  s'arrêter  dans  d'antres  endroits  de  la 
côte,  et  d'attendreipi'un  veni  lavorahlelui  permît  d'yattein- 
drc  le  rivage,  où  il  espérait  un  heureux  dédouunagoment  de 
ses  eontrariélés  et  de  ses  peines.  Dans  un  de  ces  pays  tpi'il 


visita,  il  r<>mar4pia  av«>(  sur|»rise  des  maisons  «pie  les  lialii 
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laiits  avaient  bàlics  on  l'aii"  ;  ils  s<;  sorvaionl  à  pou  près  dos 
niônios  moyens  <|n'avail  autrolois  employés  la  reine  Sémi- 
lamis  poureonslrnire  SOS  jardins  suspendus,  dont  les  liislo- 
rionsde  l'anticpiilé  pailonl  avec  tant  d'admiration.  Ces  sau- 
vages avaient  construit  leurs  eahanos  sur  des  branches  do 
gi'ands  arbres,  comnit^  autrefois  on  établissait  des  terrasses 
et  dos  jardins  entiers  sur  (h  hautes  voûtes.  Ainsi  ces  In- 
diens ressondjlaiont,  sous  ce  rapport,  aux  oiseaux;  (connue 
eux,  ils  étaient  habitants  de  l'air.  Sans  doute  ils  avaient 
adopté  ce  genre  do  construction  tout  à  l'ait  extraordinaire 
pour  se  garantir  dos  inondations  et  des  attacpios  des  ani- 
maux loroces  ou  de  leurs  ennemis.  Ils  montaient  dans  leurs 
cabanes  à  l'aide  d'échelles,  (pi' ils  avaient  soin  de  retirer, 
afin  que  d'autres  ne  pussent  y  monter. 

Enfin  Colomb  arriva  heureusement  à  Veragua,  et  tous  ses 
compagnons  saluèrent  do  cris  do  joie  et  d'espérance  ce  rivage 
où  ils  devaient  trouver  tant  de  richesses.  On  jota  l'ancre  ii 
l'embouchure  d'une  rivière  à  la(piolle  l'amiral  donna  le  nom 
de  Bélemou  Bethléem,  parce  (pi'il  avait  abordé  le  jour  des 
Rois,  (jui  est  une  dos  plus  grandes  solennités  do  la  religion 
catholique.  Des  habitants  lui  (iient  connaître  (pi'à  quelqu<^s 
journées  de  distance ,  en  remontant  la  rivière,  il  ari'iverail 
à  la  rcVidence  de  leur  roi,  qu'ils  ai)polaient  Quibio,  ou,  sui- 
vant d'autres  historiens,  Quibia  ;  alors  Colomb  se  décida  à 
s'y  rendre,  et  s'y  lit  précéder  par  son  Irère  Barthélémy, 
(pi'il  chargea  de  conq)liiuonter  le  cacicpio  ;  celui-ci,  pn-venu 
de  la  visite  des  honnnes  blancs,  s'empressa  dé  venir  au- 
devant  d'eux.  Dans  cette  entrevue,  on  se  lit  de  part  et  d'autre 
beaucoup  do  politesses  ,  et  il  y  eut  échange  d'assurances 
amicales. 
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Le  l<*ii(U'iii:iiii,  la  inajoslô  iiidiciiiu;  ayant  téinoi^nô  icdtfsir 
de  l'aire  mu;  visite  à  l'ainiral  Ini-iiièiiie,  celiii-ei  reçut  le 
cacique  avec  les  i'^^ards  dus  à  sou  rang,  el  obtint  son  amitié 
en  lui  faisant  |)n'>s(>nl  de  «(uelques  bagatelles  d'Kurope. 

Cependant  Hartludeuiy,  guidé  par  des  inlo. 'mations  très- 
explicites  sur  la  situation  i-('>elle  des  mines  d'or,  suivit  avec 
sa  ti'oupi;  la  l'oute  qui  lui  avait  été  indi(|ué(^;  on  ne  Pavait 
pas  trompé,  car  il  trouva,  près  des  racines  de  gros  arbres, 
de  l'or  à  lleur  de  terre;  convaincu  (pie  la  terre,  en  cet  en- 
droit, recelait  en  abondance  dans  son  sein  le  précieux  métal, 
il  en  recueillit  quehpies  grains  el  revint  annoncer  à  son 
l'rère  son  lieureuse  découverte. 

Elle  détermina  (^ol<unb  à  exéculei'  le  projet  (pi'il  avait 
l'ormé  de  fonder  une  colonie  dans  ce  pays,  el  il  oi'donna  im- 
médiatement (|u  on  construisît  des  maisons  i>rès  de  rcndjoii- 
cbure  de  Bélem.  On  se  mit  aussitôt  à  l'ouvrage;  en  peu  de 
tem[»s  b's  liavaux  l'un'nl  terminés;  ces  maisons  en  bois 
étaient  couvertes  de  feuilles  de  palmier.  (Colomb  clioisildans 
son  é({uipage  quatnwingts  bonnnes  à  la  tète  des<piels  il 
mil  son  l'rère IJartliélemy,  el  cpii  devaient  former  la  colonie: 
il  les  pourvut  déTous  les  instruments  et  de  toutes  les  clioses 
qui  pouvaient  leur  être  ncu^essaires  ;  connue  la  rivière  abon- 
dait en  poissons  de  toute  espèce,  il  laissa  aux  colons  beau- 
coup d'ustensiles  de  pèclie.  Parmi  les  poissons  excellents 
«ju'on  trouvait  dans  \o  H«''lem,  il  y  avait  une  espè(,e  de  sai- 
dines  ou  d'ancliois;  les  sauvages  employaient  un  moyen 
singulier  pour  les  prendre  :  ayant  remariiué  cpie  ces  pois- 
sons sortent  de  l'eau  el  se  jettent  sur  les  lieux  secs  lors- 
qu'un autre  poisson  les  |)oursuit,  ils  couvraient  le  milieu  <le 
leurs  canots  ave<'  des  feuilles  de  palmier  et  faisaient  beau- 
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r(»ii|)  «le  hiiiii  iiv('<'  Iciiis  avirons  «'Il  iiavci'saiil  la  rivière; 
l«'s  iM»iss()ns  iromni's  sTIanraiciil  sur  It;  caiiol.  «ju'ils  prc- 
iiait'iii  |)()iir  la  l('ri<',  cl  y  duvcuaieiil  la  \n'o\v  dos  hoiniiK's 
(|iii  les  liionlaiciit. 

KorscuH'  Coloiiil)  «'(Il  \v<j!}('  les  allairos  di'  la  (oloiiio  cl  pris 
Uuilcs  les  iiicsiircs  4|ni  devaient  coiisolidei'  ce  nouvel  éla- 
hlissenienl  ,  il  se  [iic'para  :i  reloiniier  (>n  l'^spa^Mie;  loiil  à 
con|>  il  apjiril  ([ue  le  eacitiuc  Quihio,  voyant  d'un  œil  jaloux 
les  Kju'oiH'cns  s'élahlir  sur  les  lenes  soumises  ii  sa  donii-  l 
nation,  voulait  iuetln>  le  l'eu  aux  maisons  de  la  colonie;  il 
l'allait  aviser  aux  moyens  de  piévcnii'  ce  mallieur.  L'amiral 
et  son  IVèi'e  délilx'rèrent  cnsemhic  sur  le  |)arli  (pi'ils  de- 
vaient prendre,  et  ils  furent  d'avis  de  s(;  saisir  du  caeuiuo 
avant  (|u'il  mit  son  projet  à  exécution;  mais  cette  résolu- 
lion  des  deux  Irères  eut  do  l'unesles  cousé(pionccs  pour  les 
Mspaj^nols. 

Barthélémy,  accompaj^'ué  d'un  lorl  détachement  de  sol-  , 
dats,  se  dirij,'oa  vers  la  ville  do  Yeragua,  près  de  lacpiello  la 
maison  du  cacique  s'élevait  sur  une  colliiu*.  Dèsipiil  le  vit 
s'approcher,  Quihio  le  lit  prier  de  ne  pas  s'avancer  juscpi'à 
sa  maison,  parce  (|u'il  se  dis[)osait  à  aller  lui-même  uu-(<.;vant 
du  chel  esjta^nol  ;  alors  iiartlKÎlomy,  prenant  avec  lui  cin([ 
soldats  seulement,  ordonmi  aux  autres  do  k;  suivre,  mais 
en  se  tenant  un  peu  éloij^nés,  d'accourir  dès  ([u'ils  ont(?n- 
draient  un  coupdiî  lusii,  et  de  cerner  la  maison  de  Quibio, 
aiin  <pi'aucun  Indien  ne  pût  son  écha[»per. 

Le  caci(|uc  ne  soupçonnait  aucun  pi<''ti;e  ;  il  s'avance  avec 
sécurilt';  mais  tout  ;i  cou[»  les  soldais  (jui  accompagnent 
narlh(''lemy  se  pnrii)ilenl  sur  le  cheldes  sauvages  cl  le  l'ont 
pris(»nnier;  on  donne  le  signal  convenu  au  reste  <le   la 
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troupe,  la  maison  osl  investie,  et  tous  ceux  (|iii  s'y  trouvent 
partagent  le  sort  île  leur  maître;  ils  n'opposent  aucune  ré- 
sistance aux  Espagnols. 

L'impartiale  histoire  d'Ml  juger  sévèrement  cl  même  flé- 
trir un  pareil  acte,  (pu  n'était  (pi'un  odieux  guet-apens;  on  ne 
saurait  trouver  une  excuse  dans  les  intentions  perfides  du 
cacique,  alors  mèiu'^  (pi' il  serait  prouvt'  (pi'en  s'emparanl 
de  sa  personne  les  l!^s;)agiK)ls  eussent  voulu  l'empêcher  de 
ruiner  la  colonie.  Or,  de  <|uel  droit  ces  étrangers  venaient- 
ils  s'établir  sur  hs  terres  d;»  ce  cacupie?  Comment  |K)urrait- 
on  faire  \m  crime  à  un  roi  de  repojisser  de  ses  l'^lats  des 
étrangers  qui  lui  paraissent  dangereux  pour  lui  et  pour  son 
peuple?  De  qn»*lle  injustice  les  espagnols  avaient-ils  ;i  se 
plaindre,  pour  oser  violer  ainsi  les  droits  sacr('S(le  liiospi- 
talilé? 

Il  lut  décidé  que  l'on  conduirait  h'  malheureux  cacique, 
pieds  et  poings  Yiôs,  à  bord  des  vaisseaux;  on  le  lit  entrer 
pendant  la  nuit  dans  la  chaloupe,  et  on  l'y  attacha  avec  un(> 
corde  (pii,  lui  sériant  lortemenl  les  mains,  hii  arracha  des  cris 
de  douleur.  Son  conducteur,  ('iini  de  compassion,  le  (l(''la<'ha, 
mais  en  tenant  toujours  la  corde  avec  hupielle  il  avait  (''t(* 
lié  à  la  chaloupe.  Quibio,  moins  gêné  dans  ses  mouvenents, 
se  })i'é'ipita  aussitôt  dans  la  mer  <'t  enlrainason  ga>«îienave(t 
lui;  ce  hil  en  vain  <pi"on  vouhit  h'  ressaisir  :  les  ti'nèhres 
de  la  nuit  l'avorisaieiit  sa  fuite,  et  < ommr  il  (Mail  fort  hahile 
nageur,  il  parvint  ii  ('chappeiaiix  ptuirsuitcsdes  ICs|>agiiols. 

(k'ux-ci  se  crurent  aut(>ris(''sàs'empar(  .'de  Ions  h's  biens 
du  cacitpie  fugilil;  n Clail-il  pas  c()U[)able  à  leurs  yeux 
d'avoir  recon(piis  sa  liberté,  (]u  om  lui  avait  lavie  par  un 
acte  de  violence  ?  Sa  maison  fui  mise  :ni  pillage,  et  les  Kspa- 
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miols  so  parlngôrciU  soi»  or,  (lui  valait  trois  cents  ducats.  | 

MaisQuihio no  lospiraitciuo  liaino  et  ([iio  vengcanco  ;  il  pré- 
parait (lo  t«Mi'il)l('s  roprcsaillos  conti'o  ses  ennemis.  S'avan- 
Vanl  il  travers  un  bois  épais  «pii  déi'obait  sa  marche  aux 
Espagnols,  il  surprit  la  colonie,,  (pril  attaqua  à  l' improviste 
avec  ses  troupes,  (pii  poussaient  des  cris  épouvantables  en 
lançant  des  tlèclies  enllaunnées;  il  espérait  mettre  ainsi  le 
léu  aux  toits  d<'s  maisons;  lancées  d'une  trop  grande  dis- 
lîUice,  elles  ne  purent  les  atteindre.  Mais  il  s'engagea  un 
cond)at  acbarué  dont  l'issue  pouvait  être  fatale  à  toute  la 
colonie;  le  c(»urage  de  Barlla'lemy  la  sauva.  Il  chargea  les 
Indiens  avec  tant  de  vigueur,  <|u'il  les  mit  en  déroute.  La 
perte  des  Indiens  lut  considi'rable.  Les  Espagnols  eurent  un 
honuuc»  tué  et  (pielcpies  biess('s,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vait Harihélemy,  atteint  «l'une  llèche  dans  l'estomac;  mais, 
heureusement,  sa  blessure  ne  lut  pas  mortelle. 

(](dond)  espéiait  «pie  c«>tte  défaite  serait  une  leçon  poul- 
ie caci<pie  et  quil  n«'  se  livrerait  pas  à  de  lumvelles  hostilités 
c(mtre  les  Espagnols;  mais  <'lle  ne  servit  «pià  le  rendre 
plus  furieux,  et  sa  liaine  inena(;ait  ses  ennemis  d'une  ven- 
geance dont  les  Espagnols  auraient  fini  |)ar  être  victimes, 
si,  eIVrayés  des  périls  dont  ils  étaient  menacés,  ils  n'eussent 
déclar('  v[uils  pi('ferai<'nl  les  chances  dangereuses  d'une 
longue  navigation  au  sort  «pii  les  attendait  sur  une  terre  où 
ils  avaient  à  redouter  les  atla«pies  incessant«'s  d'un  ennemi 
aussi  implacable.  L'amiral,  voyant  leur  déses|)oir  et  la  dé- 
Icrminalion  «piil  leur  avait  inspirée,  ne  put  se  refusera  les 
recevoir  à  bord  de  son  vaisseau  ;  abandonnant  \m  de  ses 
bâtiments  <pii  \\v  pouvait  plus  tenir  la  mer;  il  mit  à  la  voile 
iwrv  les  trois  autres,  «pii  «''tai«M»t  aussi  en  très-mauvais  état. 
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i  11  n":)vail  riuiin  désir,  c'i'lail  (h  pouvoir  j^ai^iirv  l'ilo  Kspa- 
j^nolo  avrc  ses  vaisseaux  cndominaijfôs;  il  avait  l'ocoiiiii! 
rimpossihililô  (le  s'oii  servir  pour  ivlounior  en  l^spa|>n<>; 
mais  la  i>oli(('  oscadre  lui  assaillie  pai'd(  s  ouragans  vi<»lonls, 
qui  sont  (ivs-riv(]U('nIs  sur  (elle  nier.  l/cxpciiiiMUo  de 
('olouih,  SOS  coiiscils  o\  ses  cxhorlalions  no  pouvaioni  ro- 
lovor  !o  moral  d<*  ses  ('•(luipaLi.cs.  parmi  l(>s(piols  l'Oi^naicnl 
lo  df'sordro  o(  la  couriîsiou,  Sos  ordres  irolaienl  pas  (^\e- 
eulés.  En  vain  presci'ivail-il  les  plus  sa^es  disposiiions.  sis 
voix  n"élai(  pas  onfenduo.  Il  vil  pi'-rir  un  de  ses  vaisseaux 
lorsqu'il  élail  encore  sur  les  rôles  i\o  la  le<  re  l'erme;  de 
lar}j[es  voies  d'eau  s'i'laienl  déclarées  dans  les  {\ou\  aulres; 
les  eiîoi'ls  rc'imis  des  (''(piipa;j;es  el  le  jeu  conlinuel  des 
pompes  les  <'mpècli('renl  <le  couler,  (lolomh  ne  s'elail  peul- 
èlro  pas  (Micore  lrouv('>  dans  nii(>  silualion  aussi  (rilicpio: 
il  (il  ^ouv(>rnei'  vers  lîle  de  Cuba,  où  il  espf'rail  pouvoir 
l'air*'  reposer  ses  (''ipii|ia!^<'s  el  r(''parer  ses  doux  vaisseaux  si 
(!('lal»r(''s.  !l  lui  rejeli'  loin  des  cùîes  de  lluha  par  une  nou- 
velle tempèlo,au  ntonieni  où  il  se  (iisposail  ;»  ahorderdans 
celle  île.  Les  deux  vaissi'anx .  poussc's  lun  (  onire  laulro 
par  un  \cn\  impélueux.  s'enlre-clio<p!èr<'nl  avec  laul  de  vio- 
lence. <pielousceux  (pii  élaienl  ;i  hord  cruroni  qu'ils  allaieni 
s'enir'onvrir  el  se  pr<''paraien(  d(''jà  à  la  niorl, 

Toulelôis,  les  navires  ri'sislèi'onl  ;!ce(  lioc  leriiltleel  pai- 
vinrenl  jus(|u";i  la  côlede  la  .lamaKpi'':  l'auiii-al  i^'ussiL  par 
une  haliile  manceuvre.  ;i  I;  s  liiiic  é'{  Ikmk  r  lors(|u'ils  ('laienl 
près  de  couler  ii  (ônd  ;  si!  eùl  'ardi-  hu  luonienl.  c'en  ('iail 
lait   de  lui  <'!  de  !(»us  ses  (  (UUpaiMUMls. 

\.r  radiiuhenienl  des  \aisseau\  pr(''s<'nlail  des  dilliculli's 
insurmonlaltles:  leurs  a\  aries  elaienl  si  considérables  (pi  ou 
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110  pouvait  osp{Tci'  do  los  roinoKro  on  ôlal  do  lonir  la  iiior. 
CopoiidaiU  raniiial  no  vonliil  pas  los  dôniolir;  sa  prndenoo 
oïdiiiairo  lui  Iji  jugoi-  (jnc,  Ji^ls  qu'ils  otaioni,  ils  oiïiaiont  à 
SOS  ('qiiipa}4os  pUis  de  s(>(initd  (juo  le  sôjour  à  lorro;  i'\i  los- 
lant  avoo  oiix  sur  oos  d('hiis,  ou  ôlait  à  l'ahri  dos  allaquos 
dos  nalurols  du  pays,  ol  l(>s  Kspa<>nols  Irouvaioiit  moins 
d'occasions  do  provoquer  par  un(;  conduite  iniprudonto  lour 
niocoiUoulonient  ol  loui-  vongoanco;  il  appréciait  l'impor- 
lanco  ot  los  avanlagos  (h^  lour  alliance  et  do  lour  amitié. 
Los  vaisseaux  ruionl  donc  étayés  dos  doux  cotés;  on  con- 
struisit des  haracpies  sur  los  ponts,  et  il  l'ut  défondu  aux 
('(piipaj^es  d  aller  à  terre. 

L  amiral  n'eut  qu'à  s'applaudir  de  ces  prudentes  mesures 
car  les  Indiens  s'enqnessèronl  do  venir  à  bord.  Colond) 
avait  donné  ordre  (pi'on  leur  lit  un  hon  îiccuoil;  aussi  lémoi- 
i^iiaiont-ils  hoaucoupde  confiance  et  d'amitié  aux  étrangers; 
ils  apportaient  dos  vivres  on  abondance,  trop  heureux  do 
donner  deux  oies  j»our  une  rouille  do  clinquant,  un  pain  fait 
de  racines  do  manioc  poui-  un  grain  do  verre,  ol  los  objets 
aux(piels  ils  attac  liaient  le  plus  de  prix  pour  une  sonnelle. 

(lepeiidanl  il  ('allait  soufrer  aux  moyens  de  quitter  cetl<' 
île  :  il  y  eut  un  t-rand  conseil  à  ixird  du  vaisseau  de  Tamiral, 
et  on  y  discuta  colle  (pu^slion  iiiiporlaiite.  Tous  furent  d'avis 
qu'on  devait  instruire  Ac  leur  déliesse  le  gouverneur  Ac 
r l'espagnole  et  le  prier  d'expi'dior  i\\\  navire  sur  lequel  ils 
s'e!i'l)ar(j'.iei  aient.  .Mais  (  oiiinioni  lui  faire  parvenir  cet  avis? 
11  ne  r<  slail  |>as  une  seule  (  lialoui)e  à  l'amiral,  et  plus  de 
li'oiile  lieues  sé'pareiU  la  .laiiiaïcpie  de  l'île  Espagnole. 

Les  manièics  aifaltles  et  la  loyauté  de  Colomb  avaient 
inspire''  aux  iialiiicis  un  si  vif  allacliemenl  pour  lui.eprils 
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coiisoiUiroiU  à  lui  vendre  phisioiirs  do   leurs  eanols;  ce 
n'élîiieiu  <jiie  des  Iroius  d'uibres  creusi's,  inrormes  et  gros- 


siers  haleaux  avec  h'sijiielsoi»  [(oiivail  toiil  au  plus  iiavijjçuer 
le  long  do  la  côte;  ils  n<'  pouvaieni  iV'sisrer  au  plus  l'aihle 
veul,et  la  nioiudce  vague  <levail  les  suhiiKM'gei'.  Kiitre- 
piciidn'  un  aussi  long  voyage  a\ec  daussi  Irèlcs  einbarca- 
lions.  ("efail  sCxposerà  une  niorl  pi<'S(|ue  <cilaine  ;  cepen- 
danl  les  dangers  n'ellrayèreni  pas  deux  des  eoui|)agnons  de 
Tolondi;  IKspagnol  Mondes  cl  le  (ît-nois  riesclii  se  dévoué- 
leni  ((Mnageuseineni  poui-  le  salul  de  l'auiiial  el  d<'  ses 
('(juipages.  |ji  eonseivanl   les  noms  de  ces  deux  honinios 


intrépides,  on  les  traiisnieHanl  à  la  poslérilé  la  plus  reeulëe, 
riiistoiie  a  leiulii  un  légiliiue  honnnage  à  leur  dévouenienl 
héroïque;  elle  a  rempli  le  devoii-  de  la  justice  et  de  la  re- 
connaissance envers  les  sauveurs  de  Colomb. 

Ils  prirent  chacun  un  canot  particulier  et  s'y  embar- 
(luèrent  avec  six  l':spagnols  et  quatre  sauvages  qui  devaient 
l'aire  le  service  de  rameurs.  Il  lut  convenu  (jue  dès  qu'ils 
seraient  parvenus  à  l'île  Espagnole ,  Fieschi  viendrait  en 
donner  avis  à  l'amiral ,  tandis  que  Mendes  se  rendrait  par 
terre  à  Saint-Domingue,  pour  s'ac(piiiter  auprès  du  gouver- 
neur de  la  commission  dont  i!  était  chargé.  Ils  partirent 
donc,  accompagnés  des  vœux  ardents  de  leurs  malheureux 
compagnons  pour  le  succès  d(»  leur  voyage. 

Ils  avaient  déjà  navigué  [)endanl  quarunte-huit  heures, 
en  ayant  beaucouj»  h  soudrir  d'une  chaleur  insupiKutable,  et 
suivaient  exactement  la  direction  que  l'amiral  l(>ur  avait 
prescrite,  loisquilscouunencèrent  à  craindre  de  s'être  éloi- 
gnés de  la  véiilable  route  et  de  s'être  avancés  dans  la  haute 
mer  bien  au  delà  âo  Saint-Domingue.  Qi;'on  juge  des  an- 
goisses auxfiuelles  lurent  livn's  ces  hommes,  qui  avaient 
déjà  épuisé  leur  laible  provision  d'eau  douce  et  <jui  étaient 
tourmentés  par  une  soilardenle.  Quelques-ii;is  des  sauvages 
tombèi'enî  morts  sous  h^s  yeux  do  leurs  com|tagnons  épou- 
vantés, et  qui,  sattendant  à  éprouver  le  même  sort,  don- 
naient les  sigues  d'un  all'reux  désespoir.  Ils  croyaient  trouver 
un  soulagement  en  renq^lissant  leur  bouche  d'eau  de  mer 
(pii  rafraîchissait  leur  langue;  mais  bieinùl  leur  soil  irritée 
augmentait  leurs  soulhances. 

Tout  à  coup  l'espérance  releva  leurs  âmes  abattues,  ra- 
nima  leur  courage.  (Vé'iait  la  uuil  :  la  lune,  apparaissant 
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soudain  il  1  lioiizou,  U'ur  peniiil  d';  percevoir  du  tùlé  où  elle 
sélail  levée  uniîéininenee  Ibrinde  |'ai'  uu  lodiei";  ih>  reureiil 
biL'iitùl  reconnu;  ils  croyaient  se  '.rouver  dans  le  voisinag(î 
«l'une  île  et  lâchèrent  d'y  arrive  r  à  l'orce  de  rames.  Ils  y 
arrivèrent  en  elï'el,  mais  une  Irisle  réalilc'  dissipa  leurs 
illusions:  celle  île,  où  ilsespéraieul  trouver  le  terme  de  leurs 
maux  et  de  leurs  soull'rances ,  u'eMail  (pi'nn  locher  slérile, 
sans  aucune  api»arence  de  vc'gc'talion;  maigre''  leui"  déses- 
poii',  ils  voulurent  la  [)aicouiir.  IlsdestcndenI  donc  <le  leurs 
canols;  mais  ;i  [)eine  ont-ils  l'ail  <piel(jues  pas,  «pi  ils  irou- 
venl  (le  l'eau  en  ahondaiwe  dans  le  creux  des  rots  :  c'('lail 
do  l'eau  de  pluie  claire  vl  fiaîche  ( onnne  (elle  d'une  cil  'rne, 
La  découverle  d'un  pai'eil  trésor  leui'  l'ait  oublier  la  mode- 
lation  (piuiie  [>rivation  si  longue  leur  rendail  si  nécessaire; 
ils  se  jettent  avec  avidité  sur  cette  eau,  ils  s'en  forgent  outre 
mesiu'e  :  les  uns  paient  instantanément  de  leur  vie  leur 
excès;  d'autres,  victimes  de  la  même  imprudence,  r('.\[)ieul 
[)ar  la  lièvre,  la  consom[»tion  ou  l'hydiopisit». 

(cependant  ces  inl'ortunc'S  avaient  pu  satisrairelepluspî'es- 
sant  de  leurs  besoins,  mais  ils  soulVraient  encore  d'aulres 
privations  non  nioins  (ruelles:  lieureusemeul  pour  eux,  la 
mer  jeta  sur  le  rivage  «piebpies  poissons  dont  la  chair  sullit 
pour  apaiser  lem*  faim.  Alors  les  deux  connuandanis  des 
lanols  se  dé'cidi'rent  ii  faire  pi-endre  il  leurs  ( ompagnons  un 
|ieu  de  repos  sur  ce  rocliei'  solitaire,  pendant  la  (  lialeur 
du  jour;  ils  se  rembar<pièrent  vers  le  soir,  et  après  avoir 
ramé  (ouïe  la  nuit,  ('claires  par  la  lime,  ipii  semblait  com- 
patir  il  leur  triste  sort,  aux  soulhances  cpiils  avaient  éprou- 
vées, ils  salut'ient  enlin  de  leurs  cris  joyeux  la  ( ùte  occi- 
dentale de  ril(>  Espagnole  et  y  abordèrent. 
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Hovolte  de  Poritis.  —  Colomb  esl  uhandouiiû  par  ses  conipagnons  à  la  Jaiiiuiiiue. 
—  Hctoiir  (lî'S  l'i'volU's.  —  Menace  de  l'uiiiiiie.  —  I.'éclipse  de  lune.  —  Adresse 
de  (loloinl).  —  (iiierre  civile  eiilre  les  Kspa^iioi.s,  —  Arrivée  d'un  vaisseau  ù  la  Ja- 
niaï(|ue,  —  (adonili  s"eniliar(|ue  pour  Sainl-Doniingue.  —  Son  relour  en  Espa- 
fjne.  —  Mort  de  la  reine  Isahelle.  —  Injustice  de  la  cour.  —  Mort  de  Colond). — 
Sa  sépulture  à  Séville.  —  Mijjratioii  de  ses  cendres.  —  Sou  portrait.  —  Adnii- 
nistralion  d'Ovando  à  Saint-Douiingue.  —  Alïreuse  dépopulation  de  l'île  Lspa- 
[.'iiolc.  —  La  reine  Anacoana.  —  Perfidie  d'Ovando  envers  elle.  —  Elle  esl 
ptudne.  —  Harlliéleniy  de  l.ascasas  en  Amérique.  —  Son  zèle  pour  la  cause  des 
Aniei'icains.  —  Le  lils  aine  de  Colond)  lait  assigner  en  justice  le  roi  Ferdinand. — 
Il  ^agne  son  procès.  —  ,lean  l'once  à  l'orlo-Uicco.  —  Le  cliieu  liezerillo.  — 
Vélas(iuez  à  Cid)a.  —  liésislance  du  caciipie  llaluey.  —  Il  est  brûlé  vit'.  —  l'aroles 
([u'il  prononce  avant  di:  iiuiurir,  —  Lue  tradition  indienne.  —  La  l'onlaine  de 
Jouvence.  —  Découverte  de  la  Floride. 


Pcmlanl  que  M(Mi(les  et  Fiesehi  aflrontaienl  de  si  grands 
péiils  pour  secouiii-  leurs  l'ièies  restés  à  la  Jamaïque,  ceux- 
v'i  attendaient  avec  impatience  le  retour  de  (  elui  (jui  devait 
leur  apporter  la  nouvelle  de  riiem-euse  arrivée  de  son  cama- 
rade à  lîle  Espagnole.  Les  regards  sans  cesse  attachés  sur 
la  mer,  ils  se  consumaient  dans  les  angoisses  de  celte 
attente  douloureuse;  enlln  ,  tout  ii  l'ail  découragés,  ils  dés- 
espérèrent de  rev<tir  Fiesehi  et  se  persuadèrent  que  les  deux 
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envoyés  avaiciU  pci'i  dans  les  flols.  Ils  dcvaitMil  donc  se  \v- 
sijijnor  à  mourir  loin  de  leur  pairie;  il  ne  leur  reslail  plus 
do  cliances  poin*  quitter  celle  lerre  (|ui  allait  devenir  leur 
loudx'MU  ! 

Alors,  poussanl  des  cris  de  (k'sespoir,  ils  s'en  prirenl  à 
C.oloinl)  de  leur  nialhein';  ils  l'accusèienl  de  les  avoir  con- 
duits à  une  uiort  in('vital)le  bienlôl  aux  plaintes  et  aux  ma- 
lédictions succédèrenl  des  clameurs  s(''ditieuses,  el  la  révolte 
ne  tarda  pas  à  prendre  un  cara<tère  menaçant  pour  les 
jours  mêmes  de  Tamiral.  L'aven{:];le  fureur  des  r<''vollés  de- 
mandait une  victime,  el  c'était  Colond)  qu'elle  désignait  aux 
<oups  dune  stui)ide  vengeance. 

Il  était  alors  retenu  au  lit  par  la  goutte;  la  plupart  de  ses 
gens<''taienl  malades  ;  tous  ceux  (|ui  se  portaient  bien  pi'irenl 
parti  pour  deux  Irères  nonunés  Porras,  chels  de  la  r('«volle. 
L'amiral  étail  couché  lorstpie  raîni''  des  deux  frèi'es,  s'ap- 
prochanl  de  lui,  lui  demanda  d'un  ton  insolent  pourquoi  il 
s'obstinait  à  ne  pas  retourner  vi\  Kspagne.  (.olond)  lui  ré- 
pondit avec  douceur  (pi'il  ne  demandait  pas  mieux  que  d'y 
letourner,  inaisipril  n'en  voyait  pas  le  moyen,  el  (|u('  si 
(pielqu'un  pouvait  le  lui  indi(pu>r,  il  s'em|)resserail  de  pro- 
filer de  cet  avis;  il  ajouta  (pi  il  allait  rcMuiir  tous  les  oUiciers 
en  conseil  pour  (h'iiiu'rer  sur  le  |»arli  (pi'on  devait  pi-endre. 

Celte  ri'ponse,  dicl«''e  par  la  raison,  ne  produisit  aucun 
eilet  sur  Porias;  au  contiaire,  devenu  pins  insolent,  il 
signifia  à  Colomb  cpiil  n'était  pus  V4>im  le  trouver  |Hiur 
entendie  ses  dis«'ours,  et  (pi'il  (Mail  dé(  idc'  ii  partir  à  l'instant 
mèuH'  :  «  Mes  amis,  s'«''('ria-t-il  en  sadressant  aux  ('(pii- 
pages  rassend»l(''s ,  (pie  ceux  d'eiiire  vous  (pii  veulent  me 
suivre  s'aviiiK  eut  !  »  (les  paroles  lincnt  le  signal  dune  r(''- 
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voile  j^îônéiale ,  et  presque  lous  les  Espagnols  se  rangèrent 
(lu  côl(^  (le  Porras  en  cnanl  :  «  Nous  sommes  prèls  à  le 
suivie!  »  A  ee  ei-i,  Colomb  s'élance  de  son  lit,  malgré  les 
souiVrances  ([u'il  éprouve,  et,  malgré  sa  laiblessc,  il  veut  faire 
rentrer  les  révoltés  dans  le  devoir;  mais  ses  (loniestiijues, 
craignanl  avec  laison  (ju'il  ne  soit  tué  ,  1" arrêtent  et  le 
forcent  à  rester  au  milieu  d'eux;  ils  s'opposent  ('gaiement 
au  mouvement  téméraire  de  IJartliélemy,  ([ui  se  j)récipitail 
au  milieu  des  rebelles,  une  demi-pi(|ue  à  la  main,  jmur  châ- 
tier leur  trahison. 

Cependant  ceux-ci,  s'étant  emparés  de  dix  batelets  (jui 
avaient  été  vendus  par  les  sauvages  à  l'amii'al,  s'end)ar- 
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(|uèrent;  en  les  voyant  prêts  à  s'éloigner,  ceux  (jui  jus(pi"a- 
lors  étaient  restés  lidèles  à  (>)lomb  s'abandonnèrent  à  un 
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pi'otoiul  (K'scspoir  ;  ils  onviaiont  le  sort  do  lours  fivros,  qui. 
à  leurs  youx,  ôlaioiit  dos  prisonniers  (|ni  brisaioiil  lomslors; 
aussi  la  plupart  do  oos  hoiiinios  no  puronl-ils  lôsisloriicollo 
épreuvtMlo  lour  lidôlilé;,  ils  doniandôroiit  àôlro  roçiis  dans 
les  canols,  où  l'on  s'oniprossa  do  los  accuoillir. 

Ainsi  lôduil  au  rôlo  do  s|)0('la(<'urs  de  ces  Iristes  srènes, 
Colond)  et  son  IVère  Itaillu-loiny  no  eonsorvèrenl  auprès 
d'eux  (juo  (|Uolquos  donioslicpios  el  dos  malades  qui  n'avaionl 
pas  eu  la  forée  do  suivre  les  révoltes  ;  Tamiral  voulut  re- 
mercier ces  honnnes  qui  ne  rayaient  pas  abandonné,  el,  les 
ayant  réunis  autour  de  son  lit,  il  leur  témoigna  sa  f<;ratilude 
dans  une  allocution  touchante;  il  los  oxliorla  à  persévérer 
dans  les  nobles  sentiments  dont  ils  seraient  bientôt  récom- 
pensés par  la  (in  de  louis  soulVrancos. 

Pendant  ce  lemps-là  les  révoltés  se  dirigeaient  vers  la 
pointe  orientale  de  l'île  pour  se  rendre  à  Saint-Domingue; 
ils  descendirent  plusieurs  lois  à  terre  et  commirent  des  excès 
de  toute  espèce,  volant  el  nialti'aitant  les  habitants  des  lieux 
où  ils  débak  quaient  ;  ils  enlevèrenl  même  (pielques-uns  do 
ces  insulaires,  (pi'ils  forcèrent  à  faire  le  service  de  rameurs 
sur  les  canots.  A  peine  avaient-ils  fait  quatre  lieues  qu'il 
s'éleva  un  vent  violent;  leurs  misérables  embarcations  se 
remplirent  d'eau,  et,  craignant  à  chacpie  instant  d'èlro  sub- 
mergés, ils  résolurent,  pour  alléger  les  canols,  do  tuer  les 
Indiens  et  de  jeter  leurs  cadavres  dans  la  mer, 

Cel  horrible  projet  fut  mis  à  exécution  par  les  espagnols; 
plusieurs  Indiens  étaient  déjà  tombés  sous  le  fer  de  leurs 
assassins,  (piand  los  autres,  pour  «'chapper  à  la  mort,  se 
précij)itorent  dans  les  Ilots.  Os  malheureux  nageaient  près 
des  canots  on  implorant  la  pitié  dos  espagnols;  mais  quand. 
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|U('s  (le  siiccoiiiIkm'  ;i  la  l'ali^^iM',  ils  cIumc  haiont  à  se  craui- 
poniior  au  boni  des  caiiols  pour  se  reposer  ini  luomeul,  les 
bourreaux  leur  coupaienl  les  mains  et  les  faisaieni  (oniber 
à  la  mer,  où  ils  »'laienl  anssilôl  engloutis.  Dix-sept  Indiens 
périrent  ainsi,  et  l(>sautresaui'aienl  parlap,(' leur  sort  all'reux. 
si  les  Kspa^nols,  reeonnaissan!  qu'il  leur  élail  impossible  de 
poiusuivre  leur  roule,  ne  s'élaienl  d«^lerminés  h  retourner 
à  la  Jamaïque. 

Tandis  <pie  ces  bommes  féroces  signalaient  leur  courte 
navi^'ation  par  le  vol  el  l'assassinai,  (k)lond>,  dont  l'adver- 
sité ne  put  jamais  ébranler  le  coura[,'e ,  oubliait  ses  proi)res 
soulViances  pour  donner  ses  soins  ii  ceux  de  ses  compagnons 
(|ui  ('taient  malad«>s;  veillant  sur  eux  avec  une  sollicitude 
loule  palernelle,  il  eut  le  bonheur  de  voir  leur  j^uérison 
(;omplèle,  qui  Cul,  en  grande  pailie,  son  ouvrage;  mais  de 
nouvelles  dilïicullés  ([u'il  n'avait  pu  prévoir  allaient  encore 
augmenter  les  périls  de  sa  position,  déjà  si  critique. 

.lusque-là,  les  Indiens  s'élaienl  monlrés  Tort  empressés  à 
Ibuinir  des  provisions  aux  espagnols  ;  mais  la  conlinualion 
d'unséjour  qui  paraissait  devoir  se  prolonger  indéfiniment 
à  la  Jamaïque,  commençait  à  inspirer  des  inquiétudes  sé- 
rieuses à  ces  insulaires,  qui  craignaient  que  ces  étrangers, 
en  consommant  toules  les  productions  du  pays,  ne  finissenl 
par  l'épuiser  et  réduire  les  babitanis  h  une  atlreuse  disette. 
Cette  crainte,  fortifiée  par  le  souvenir  des  excèsqu'ils  avaient 
eus  à  subir  de  la  part  des  révoltés,  les  détermina  à  suspendre 
tout  à  coup  l'approvisionnement  des  vaisseaux;  ils  cessèrent 
donc  d'apporter  des  vivres  aux  espagnols,  qui  se  virent  me- 
nacés de  la  famine. 

Colomb  trouva  <lans  ses  coimaissances  astronomiques  et 
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dans  son  esprit  fertile  en  expédients  le  moyen  de  remédier 
à  ce  malheur  et  de  sortir  d'embarras.  Il  avait  prévu  qu'il 
devait  y  avoir  incessannnent  une  éclipse  de  lune,  et  il  résolut 
de  profiter  de  cet  accident  pour  ramener  les  insuliires  aux 
sentiments  de  respect  et  de  bienveillance  qu'ils  lui  avaient 
témoignés  pendant  si  longtemps.  Il  fil  avertir,  par  un  sau- 
vage qu'il  avait  amené  de  l'île  Espagnole,  tous  les  chefs  de 
ces  insulaires  qu'il  avait  à  leur  i'aire  part  d'une  affaire  très- 
importante.  Quand  tous  ces  chefs  se  trouvèrent  au  rendez- 
vous  qu'il  leur  avait  assigné,  il  leur  dit,  par  l'organe  de  son 
interprèle,  que  lui  et  ses  compagnons  connaissaient  le  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre  ;  que  ce  Dieu,  protecteur  des 
bons ,  ennemi  des  méchants ,  dispensait  dans  sa  justice  les 
récompenses  et  les  châtiments,  et  qu'il  punirait  aussi  ceux 
qui  refuseraient  aux  Espagnols  les  choses  indispensables 
à  leur  existence:  «  Votre  punition,  ajoula-t-il,  ne  se  fera 
«  pas  attendre  ;  elle  menace  déjà  vos  tètes,  et  pour  vous  l'an- 
«  noncer,  la  lune,  messagère  de  la  colère  céleste,  se  lèvera 
«  ce  soir  avec  un  visage  ensanglanté.  Hâtez-vous  donc  de 
«  nous  fournir  les  provisions  nécessaires,  comme  vous  ave/ 
«  fait  jusqu'ici,  ou  tremblez;  préparez-vous  aux  plus  épou- 
M  vanlables  désastres,  qui,  en  vous  accablant,  vous  fero»  l 
«  justement  expier  le  crime  de  votre  refus,  et  la  dureté  de 
«  vos  cœurs  insensibles  à  la  pitié.  » 

Les  insulaires,  d'abord  tout  à  fait  incrédules,  accueillireiH 
la  prédiction  par  des  risées;  mais  quand,  aux  approches  de 
la  nuit,  un  obscurcissement  progressif  voila  les  rayons  de 
la  lune,  alors  les  sauvages  tremblèrent;  ils  ne  raillaient  plus 
l'amiral,  et  ils  vinrent,  en  poussant  d'affreux  géinissemenls, 
en  faisant  retentir  les  airs  de  leurs  lamentations,  invocpier 
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l'intercession  de  Colomb  auprès  de  son  Dieu  en  leur  faveur. 
Or,  il  n'y  avait  pour  eux  qu'un  moyen  de  conjurer  la  ven- 
geance céleste ,  c'était  de  s'engager  à  fournir  des  vivres  aux 
Espagnols ,  et  ils  promirent  de  ne  plus  les  en  laisser  man- 
quer. Alors  Colomb  leur  promit,  de  son  côté,  d'intercéder 
pour  eux;  il  s'enferma  dans  sa  chambre  tout  le  temps  que 
dura  l'éclipsé,  et  ne  reparut  devant  les  chefs  des  insulaires 
qu'au  moment  où  la  lune  devait  commencer  h  se  dégager  de 
l'ombre  :  «  Soyez  maintenant  sans  crainte,  leur  dit-il.  Dieu 
a  vu  avec  plaisir  que  vous  êtes  revenus  à  de  meilleurs  sen- 
timents. Votre  repentir  vous  a  valu  le  pardon  du  passé ,  et 
ce  pardon  vous  sera  annoncé  aussi  par  la  lune,  qui  va  repa- 
raître îi  vos  yeux  dans  son  éclat  accoutumé.  »  L'accom- 
plissement de  cette  nouvelle  prédiction  fit  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  de  ces  insulaires,  qui,  pénétrés  d'ad- 
miration pour  le  Dieu  des  Chrétiens,  fournirent  dès  lors  en 
abondance  des  vivres  aux  Esp.ignols. 

Il  y  avait  huit  mois  que  Mendes  et  Fieschi  étaient  partis 
pour  l'île  Espagne  c;,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  donné  de 
leurs  nouvelles  à  leurs  compagnons  r?stés  à  la  Jamaïque  ; 
ce  silence  n'autorisait  que  trop  les  plus  tristes  appréhensions 
sur  le  sort  de  ces  deux  hommes  :  persuadés  qu'ils  avaient 
péri ,  et  désespérant  d'être  secourus,  les  Espagnols  qui  n'a- 
vaient pas  abandonné  Colomb  résolurent  de  se  réunir  aux 
révoltés,  qui,  errants  dans  l'Ile,  y  vivaient  de  rapines  et  de 
brigandage.  Ils  étaient  à  la  veille  d'exécuter  leur  projet, 
lorsqu'un  petit  navire  européen  vint  mouiller  à  peu  de  dis- 
tance de  la  côte.  La  surprise  que  causa  aux  derniers  com- 
pagnons de  Colomb  l'apparition  de  ce  bâtiment  suspendit 
les  préparatifs  de  leur  désertion.  Bientôt  l'ofiicier  qui  le 
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c-oniinniidait  descendit  î'  terre,  et,  se  rendant  auprès  de  l'a- 
miral, lui  remit  de  la  part  du  gouverneur  de  l'île  Espagnole 
une  lettre,  un  baril  dfc  vin  et  quelques  provisions  qui  con- 
sistaient principalement  en  lard;  ensuite  il  rentra  dans  la 
chalou|)e,  regagna  son  vaisseau  et  reprit  le  chemin  de  Saint- 
Domingue.  Colomb  ne  irouva  dans  la  lettre  d'Ovando  que 
les  compliments  d'une  politesse  froide  et  banale. 

I^'apparilion  de  ce  navire,  ainsi  que  son  brusque  départ, 
était  une  énigme  pour  les  compagnons  de  l'amiral;  en  voici 
h'  mot.  Le  gouverneur  de  l'île  Espagnole,  Ovando,  qui  s'était 
déjà  déshonoré  par  son  infâme  conduite  à  l'égard  de  Colomb, 
«'tait  resté  fidèle  à  sa  haine  jalouse  contre  celui  «ju'il  regar- 
dait connue  un  rival  redoiilable  ;  il  tremblait  à  la  seule  idée 
<le  son  retour  en  Espagne,  parce  (pi'il  savait  que  l'amiral 
réclamerait  de  nouveau  la  restitution  de  son  titre  et  de  ses 
fonclionsde  vice-roi  des  Indes  occidentales,  et  qu'en  obtenant 
justi<e,  il  ferait  perdre  au  nouveau  gouverneur  cette  vice- 
royauté,  qui  devenait  de  plus  en  plus  inqtoitante. 

Il  tenait  donc  beaucoup  à  avoir  d(»s  renseignements  posi- 
tifs sur  la  situation  réelle  de  Colomb,  sur  sa  détresse,  et 
r<Mivoi  si  tardif  du  navire  sembla  trahir  les  plus  odieux  tal- 
<uls  et  les  honîeusesespéiau('es(pratlachait  Ovando,  suivant 
{'opinion  de  plusieurs  historiens,  au  message  qu'il  adressait  à 
Colond>:  s'il  faut  en  croire  les  suppositions  d'autres  écrivains, 
\v  gouverneur  des  Indes  occidentales  voulait  seulement, 
et  en  dehors  de  toute  sp(>culalion  personnelle,  s'assurer  de 
r<''lat  véritable  des  choses,  (pi'il  soupçonnait  d'exagération 
intéressée. 

N(»us  n'avons  pas  à  discuter  ici  le  iU('rite  d<'  ces  opinions 
contradictoires;  «pielles  que  fussent  les  inlentions  d'Ovando. 


i 


CHRISTOPHE  COLOMB. 


16i) 


sa  lellro  n'eu  augmenta  pas  inoins  la  perplexité  de  Colomb 
et  ses  inquiétudes  sur  le  sort  de  ses  compagnons.  Toutefois 
il  ne  se  laissa  point  abattre  par  ce  nouveau  coup  ;  son  pre- 
mier soin  fut  de  cacher  ii  ceux  qui  l'entouraient  la  siluatioii 
de  plus  en  plus  désespérée  à  laquelle  il  se  croyait  réduit  ;  il 
alVecta  môme  des  espérances  qui  étaient  bien  loin  de  son 
cGiur  et  il  dit  à  ses  compagnons,  pour  leur  expliquei*  le  dé- 
part du  vaisseau ,  qu'il  était  trop  petit  pour  les  ramener  tous 
à  l'île  Espagnole;  que  Mendes  et  Fieschi  y  étaient  arrivés 
heureusement;  qu'ils  avaient  ordre  d'acheter  à  ses  frais  un 
plus  grand  navire  qui  allait  bientôt  arriver,  et  sur  le(|uel  ils 
pourraient  enfin  tous  s'embarquer. 

On  a  vu  plus  haut  qu'en  effet  Mendes  et  Fieschi  avaient 
abordé  à  l'île  i^spagnole  ;  il  nous  reste  à  faire  connaili'e  ce 
(jui  avait  empêché  ce  dernier  de  revenir  à  la  Jamaïque,  ainsi 
([u'il  l'avait  promis. 

Ni  la  fatigue  d'une  aussi  pénible  traversée,  ni  la  fièvre  (pii 
le  consumait  depuis  son  séjour  dans  l'îlot  rocheux  on  nous 
avons  vu  cet  homme  intrépide  près  de  mourir  de  faim,  n'au- 
raient pu  l'empêcher  de  dégager  sa  parole  envers  Colomb, 
et  (h  venir  lui  apporter  la  nouvelle  de  son  heureuse  arrivée 
:i  l'île  Espagnole  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il  employa  tour  à 
tour  les  prières  et  les  menaces  pour  déterminer  ses  com- 
|)agnons  à  le  suivre;  aucun  d'eux  ne  voulut  s'exposer  de 
nouveau  aux  périls  d'un  second  voyage.  Forcé  de  se  rendre 
avec  eux  à  Saint-Domingue,  il  joignit  ses  efforts  à  ceux  de 
Mendes  alin  de  déterminer  le  gouverneur  à  leur  vendre  un 
vaisseau  pour  aller  chercher  et  ramener  l'amiral  avec  ses 
compagnons  d'infortune  :  Ovando  éludait  leur  demande  ou, 
s'il  leur  promettait  d'y  satisfaire ,  il  trouvait  toujours  des 
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!)rétextes  frivoles  pour  relarder  raccoinplisseineiil  d'une 
promesse  illusoire. 

Cependant  Colomb  avait  été  impuissant  contre  la  ré- 
volte ;  son  autorité  était  méeonmie  et ,  loin  de  rentrer  dans 
le  devoir,  les  rebelles  poussèrent  l'auclace  jusipi'à  exiger 
que  l'amiral  mît  n  leur  disposition  la  moitié  des  bardes  et 
des  autres  effets  qui  se  trouvaient  à  bord  des  navires  échoués  ; 
ils  menaçaient,  en  cas  de  velus,  de  venir  chercher,  les  armes 
à  la  main,  ce  qu'ils  demandaient.  Colomb  rejeta  leur  de- 
mande, et  les  révoltés  se  préparèrent  à  mettre  leurs  menaces 
à  exécution. 

Retenu  par  sa  maladie ,  Colomb  se  lit  suppléer  par  son 
Irère  Barthélémy,  qu'il  envoya  accompagné  de  tous  (teuxqui 
étaient  en  étal  de  porter  les  armes  contre  les  révoltés  qui 
s'avançaient  ;  loutel'ois  il  av.'iil  prescrit  à  son  l'rcre  d'essayer 
encore  de  les  ramener  par  la  douceur  et  de  ne  recourir  à  la 
voie  des  arnies  que  s''il  était  attaqué.  Barthélémy,  pour  se 
conformer  aux  ordres  de  l'amiral,  adressa  aux  révoltés,  dès 
qu'il  fut  près  d'eux ,  des  paroles  de  paix  et  de  conciliation; 
mais  ceux-ci  crurent  que  Barthélémy  avait  j)eur,  et  attri- 
buant son  langage  à  la  faiblesse  et  à  la  pusillanhnité,  ils  en- 
gagèrent le  combat.  Six  d'entre  eux  avaient  fait  le  serment 
de  réunir  leurs  efforts  contre  un  seul  ennemi,  de  le  i)Our- 
suivre,  de  l'attaquer  exclusivement  et  de  ne  cesser  leur 
poursuite  acharnée  que  lorsqu'ils  l'auraient  vu  tomber  sans 
vie  à  leurs  pieds  ;  c'était  Barllu'lemy  ;  mais  ce  digne  frère  de 
l'amiral  se  défendit  avec  intrépidité  contre  ses  six  adver- 
saires, puis  entraînant  sur  ses  pas  sa  petite  troupe,  l'ani- 
mant de  son  exemple,  il  se  préci[Hla  sur  les  rebelles  avec 
tant  d'iuq)étuosité  qu'il  les  mil  4>n  pleine  dér<»ul<>  ;  on  en  tua 
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quolquos-iius,  d'aiUrcs  rurcnt  pris  et  le  reste  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  fuite.  Au  nombre  des  prisonniers  ([ue  l'on  con- 


duisit  enchaînes  à  bord  du  vaisseau,  se  trouvait  le  chef  des 
révoltés,  Porras,  que  le  fi'ère  de  Colomb  avait  désarmé  de 
sa  [>roprc  main.  Mais  les  fuyards  demandèrent  bientôt  gi'àce 
à  l'amiral ,  dont  ils  comiaissaient  la  générosité  ;  ils  n'invo- 
quèrent point  en  vain  sa  clémence  et  il  leur  pardonna.  Ainsi 
grâce  à  la  fermeté  de  Colomb,  l'ordre  et  la  tran(iuiHilé  furent 
rétablis  ;  cependant  il  crut  devoir  sévir  contre  les  auteurs 
de  la  révolte;  ils  restèrent  prisonniers,  en  attendant  que  la 
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jiisliro  [H'oiionçâl  sur  leur  sort  cl  leur  inflfçeAl  le  cliàtiuieul 
(|irils  avaient  mérité. 

Pendant  ee  temps-là  Men(îes  et  Ficsehi  poursuivaient  de 
leurs  sollicitations  le  gouverneur  de  l'île  blspagnole,  pour 
obtenir  de  lui  lautorisation  d'acheter  un  navire  destiné  au 
service  de  Taniiral.  Leurs  instances  triomphèrent  enfin  du 
mauvais  vouloir  d'Ovando,  qui  leur  accorda  la  permission 
(|u*ils  demandaient;  il  craignait  sans  doute  la  juste  sévérité 
de  la  corr,  en  prolongeant  par  ses  refus  la  détresse  de  Co- 
lomb. Celui-ci  vit  enfin  arriver  à  la  Jamaï((ue  le  vaisseau 
qui  avait  été  acheté  pour  lui ,  il  s'y  embarqua  avec  tout  son 
monde  pour  Saint-Domingue  et  s'éloigna  de  l'île  où ,  pen- 
<l;uU  ime  année  entière,  il  avait  eu  tant  à  soulTrir. 

Ovando,  fidèle  à  son  système  de  perfidie  à  l'égard  de  l'a- 
miral ,  avait  donné  des  ordres  pour  (pie  celui-ci  fût  re('U 
il  Saint-Domingue  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang, 
à  ses  litres,  à  ses  services;  mais,  alors  (pi'il  prodiguait  à 
Colomb  d'hypocrites  hommages,  il  brisai'  les  fers  des  c'iefs 
de  la  révolte,  de  ces  houunes  qui  avaient  osé  tirer  l'épée 
conlre  leurs  frères,  et  que  l'amiral  voulait  conduire  en 
Kspagne  pour  les  faire  traduire  devant  un  tribunal.  Non 
«  onlenl  de  donner  gain  de  cause  à  des  criminels,  il  voulait 
elfrayei',  punir  même  la  fidélité  des  Espagnols  qui  avaient 
lait  leur  devoir  auprès  de  l'amiral  ;  il  les  menaçait  de  sou- 
inclt.e  leur  conduite  à  un  sévtTe  examen,  connue  sil  eût 
voulu  les  faire  repentir  d'avoir  ('té  fidi'Ies  à  Colomb. 

L'amiral  méprisa  ces  nouvelles  insultes;  toujours  su|>(''- 
rieiir  à  ses  ennemis  par  son  (hidain  pour  leurs  outrages,  il 
lU'  laissa  pas  voir  au  gouvern(Mn'  de  l'île  Espagnole  lin- 
(liL^natioii  (pic  lui  faisait  ('>pr(Hivei'  une  pareille  conduite; 
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mais  il  se  hàlJHlo  (]uiUei'iiiipays  donl  le  ciel  soiiiblail  avoir 
voulu  lui  faire  expier  la  découverle  par  des  lualheurs  et  des 
dis^i'âces  de  tout  {jjenre,  et  dès  que  les  deux  uavires  qu'il 
avait  frétés  furent  prèls,  il  lit  voile  poiu*  l'Espagne  le  12 
septeuibre  1504. 

Le  sort,  qui  l'avait  presque  eontinuellement  poursuivi  de- 
puis le  moment  où  il  avait  conuiiencé  l'exécution  de  ses 
grandes  entreprises ,  ne  lui  laissa  pas  achever  tranquille- 
ment scn  dernier  voyage.  A  peine  s'étail-il  éloigné  <le  l'île 
Espagnole  (pie  le  vaisseau  qu'il  montait  fut  assailli  par  de 
violentes  tempêtes  et  tellement  endonmjagé,  que  l'amiral  fut 
forcé  de  le  renvoyer  h  l'île  Espagnole;  l'autre  ne  fut  guère 
moins  maltraité  :  o^'tre  des  avaries  considérables  (jui  le 
mettaient  hors  d'état  de  résister  aux  faligues  d'une  longue 
navigation,  il  avait  perdu  son  grand  mât  et  son  mât  de 
misaine.  Colomb  n'en  poursuivit  pas  moins  sa  route,  et  avec 
ce  navire  à  demi  brisé,  il  franchit  un  espace  de  six  à 
sept  cents  lieues  marines.  Enfin  échappé  aux  plus  grands 
périls,  il  jeta  l'ancre  dans  le  port  de  San-Lucar,  en  Anda- 
lousie. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  là  le  terme  de  ses  adversités  ; 
à  peine  a-t-il  débarqué  qu'il  apprend  la  mort  d'Isabelle, 
leine  de  Castille,  arrivée  à  Médina  del  Canq)o  le  9  de  no- 
vembre :  cette  princesse  était  son  unique  protectrice,  et  en 
la  perdant,  il  doit  renoncer  h  f  espoir  d'obtenir  la  répara- 
lion  de  toutes  les  injustices  dont  le  gouvernement  espagnol 
s'est  rendu  coupable  envers  lui.  Que  i)eut-il  attendre  d'un 
monarcpif^  ombrageux,  étranger  aux  grandes  pensées,  in- 
sensible aux  grandes  choses,  et  donl  la  mauvaise  volonlé 
avait  lonjours  conlrarié  les  projets  de  Colondvî 
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Toutpfois,  il  so  ivndit  à  !a  cour  dès  (jiio  sa  sauté  lo  lui 
penuil ,  après  (|uelqurs  mois  de  ropos  à  Sévillc;  il  voulait 
t'aiiTan  roi  FVrdinaud  uu  rapport  sur  son  dei'uicr  voyage. 
Accouipagné  do  sou  l'rèro  BaF'lliélcuiy,  il  arriva  à  S<'^'ovio, 
où  la  cour  (*tail  alors.  Daus  uuc  audieuce  parliculicro  du 
loi,  (|ui  les  reçut  tout  deux  avec  froideur,  quoicpfil  promît 
de  leur  reudre  justice,  Colouib  lui  rappela  daus  uu  toucliaut 
lécit  ses  glorieux  services;  uiais  les  prouiesses  de  Ferdiuaiid 
('laieul  loiu  d'(^tresiucèresel''oloud)eii  réclauia,  eu  alteudit 
eu  vaiu  l'exéculioii.  Kuliu,  fatigué  des  plaiuteset  des  récla- 
luatious  de  l'auiiral ,  le  roi  lit  proposer  à  Colomb  de  reuou- 
cer  à  tous  ses  privilèges,  eu  lui  olVraut  en  compensation  des 
terres  dans  la  Castille;  il  détacha  eiïectivemeut  du  domaine* 
<le  la  couronne  une  petite  ville  appelée  Canoni  de  los  Coudes  ; 
il  y  ajouta  queUpies  pensions.  Tel  fui  le  prix  des  li'avaux 
accomplis  |)ar  (^olond)  pour  la  gloire  de  l'Kspagne  <'t  du 
nouveau  monde  qu'il  lui  avait  donné. 

H  ne  survécut  pas  longtemps  à  sa  protectrice,  la  reine 
Isabelle;  l'ingratitude  de  Ferdinand  liàla  la  lin  de  son  exis- 
tence; il  mourut  à  soixante-dix  ans,  le  20  mai  l.*JOO,  jour 
de  l'Ascension  ;  il  se  trouvait  alors  à  Valladolid ,  d'où  son 
corps  fut  [Kirté  au  monastère  des  chartreux  de  Séville ,  et 
dans  la  suite  à  File  Espagnole,  pour  être  inhumé  dans  la 
grande  cha[)elle  de  l'église  cath('drale  de  Saint-Domingue  ; 
là  sesdi'|H)uilles  ntorlelles  ont  reposé  pendant  plus  de  trois 
siècles.  Api'ès  la  cession  de  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue ,  elles  ont  été  transIV'rées  dans  l'île  de  Cuba  et 
allendcul  <>ncore  à  la  llavan(<  un  monument  digne  (\u  grand 
nom  de  Christttphe  Colomb. 

Il  avait  eu  d'im  |»remier  mariage  don  Diègiie,  (pii  hérita  de 
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ses  dignités;  et  do  Héalrix  llciiriqiio/,  ({ii'il  avait  ('pousée  eu 
Espagne,  don  Ferdinand,  qui  liil  l'Iiistoricn  de  son  père. 

Maintenant  nous  devons  faire  coiuiaUre  la  personne  et  le 
caractère  de  Colomb ,  d'après  les  diffénnits  portraits  (ju'en 
ont  tracés  divers  historiens  de  son  temps. 


^.v^.M.' 


Sa  taille  était  haute  et  bien  proportionnée  ;  son  regard 
et  toute  sa  personne  annon<;ai«Mil  de  la  noblesse.  11  avait  le 
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visage  long,  l«'  iu>/  U(|iiiliii,  les  yeux  bleus  et  vits  et  le  leiiil 
blanr.  Danssa  jeuuesse  ses  elieveux  claieiU  presque  lilonds, 
mais  les  l'aligut'S  el  les  eliagiius  les  avaieiil  t'ait  blaucliii* 
avaul  le  teuips.  11  avait  d'ailleurs  le  corps  bien  eonstitui'  et 
joignait  l'agilité  à  la  vigueiu*.  il  était  d'un  abord  l'aeile  et 
prévenant,  d<;  nueurs  douces  et  aisées.  AlVable  avec  les 
étrangers,  buniain  envers  ses  doniesti(|ues,  il  charmait  ses 
amis  pai-  son  enjouement  et  par  l'inaltérable  égalité  de  son 
humeur. 

Les  événements  dont  nous  avons  oft'ert  le  récit  témoignent 
de  la  grandeur  o.t  de  la  force  d<'  son  àme,  de  la  merveilleuse 
l'acilité  avec  la(iuelle  il  savait  trouver  des  ressources,  el  de 
sa  t'erinet«'>  iné'branlable  devant  les  i)érils.  11  avait  passé  les 
deux  liei's  de  sa  vie  dans  une  position  qui  ne  Télevail  pas 
au-dessus  de  la  médiocrité  ;  cependant  à  peine  eut-il  changé 
de  condition,  qu'il  prit  sans  clTort  et  connue  averti  par  un 
instinct  naturel,  des  manières  pleines  de  noblesse  et  de  di- 
gnité; en  un  mot,  il  sembla  né  pour  commander.  Possédant 
il  un  degré  supérieur  le  ton  et  réloquence ,  qui  l'ortilient 
l'autorité  et  imposent  l'obéissance,  il  parlait  peu  mais  avec 
une  grâce  <pii  n'excluait  pas  l'énergie.  Modeste  dans  son 
habillement,  sobre,  aninu;  d'un  zèle  ardent  mais  éclairé 
pour  le  bien  public  et  pt>nr  la  religion,  il  avait  une  piété  sin- 
cère, une  probité  à  laquell*;  ses  ennemis  eux-mêmes  ren- 
daient honnnage,  un  esprit  orné  par  l'étude  des  sciences 
auxquelles  il  s'était  appliciué  avec  succès  à  l'université  de 
Padoue  ;  il  Taisait  même  des  vers. 

Si  CoUnub  eut  des  (jualités  éminentes,  il  eut  aussi  quel- 
(pies  défauts  :  élevé  tout  d'imcoup  d(;  l'iitat  de  simple  pilot*' 
à  de  si  hautes  fonctions,  il  y  porta  une  déiiance  (|ui  le  ren- 
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dit  trop  susceptible  dans  l'exercice  do  son  autorité;  une 
jalousie  excessive  lui  fit  faire  d(>s  fautes  et  lui  suscita  bien 
des  ennemis;  il  était  naturellement  porté  à  la  colère,  mais 
du  moins  il  savait  la  maîtriser  ;  il  oublia  trop  souvent  que  le 
hasard  l'avait  jeté  au  milieu  d'une  nation  dont  la  fierté  avait 
besoin  d'être  ménagée,  respectée  même  dans  ses  écarts; 
peut-être  n'avait-il  pas  assez  étudié  le  caractère  espagnol, 
et  avec  un  peu  plus  d'adresse  il  serait  parvenu  à  se  faire 
pardonner  sa  gloire  et  son  titre  d'étranger.  Cependant  les 
historiens  de  l'Espagne  ont  été  unanimes  dans  leur  jugement, 
sur  Colomb  ;  pas  un  d'eux  n'a  contesté  la  supériorité  de 
son  génie ,  ni  ses  vertus  ni  ses  droits  h  l'éternelle  recon- 
naissance de  la  nation  espagnole.  Oviédo,  s'adressant  h 
Charles-Quint,  lui  dit  que  Colomb  avait  mérité  qu'on  lui 
élevât  une  statue  d'or.  Herrera  le  compare  à  ces  héros  dont 
les  hauts  faits  ont  si  dignement  inspiré  les  plus  grands 
poètes,  et  que  l'antiquité  profane  plaça  dans  l'Olympe,  à 
côté  de  ses  dieux. 

Nous  avons  dit  que  Colomb  faisait  des  vers;  la  richesse 
des  descriptions  qu'il  a  tracées  dans  ses  relations  prouve 
qu'il  avait  un  talent  réel  pour  la  poésie;  dominé ,  égaré  par 
son  imagination  enthousiaste,  il  crut  avoir  retrouvé  sur  la 
côte  de  Paria  le  paradis  terrestre,  dans  les  mines  de  Saint- 
Domingue  celles  d'Ophir,  et  la  Chersonèse  d'or  sur  la  côte 
de  Vércgua.  Chose  étrange  !  jusqu'au  dernier  moment  de 
son  existence,  il  ignora  l'importance  incalculable  de  ses  dé- 
couvertes. Il  croyait  avoir  seulement  ouvert  une  voie  nou- 
velle au  commerce  et  découvert  quelques-unes  des  contrées 
sauvages  de  l'Orient.  C'est  cette  idée  qui  lui  suggéra  les  plus 
étranges  suppositions. 
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Mainlcnaiil  il  faut  (|uo  nous  reportions  nos  regards  sur 
l'île  ES|tagnole,  el  que  nous  jugions  l'adininislralion  d'O- 
vando. 

Les  Espagnols  <pii  s'élaienl  établis  dans  lîle  n'avaient 
^\ui\  se  louer  do  la  manière  dont  le  gouverneur  remplissait 
ses  iujporlantes  lonclious.  La  colonie  lui  dut  des  ri'gU  nients 
lort  sages  et  le  rétablissement  complet  do  la  concorde  el  de 
la  tranquillité.  Dirigeant  avec  liabilelé  l'exploitation  des 
mines,  il  en  tira  des  trésors  qu'il  envoya  à  son  souverain  ; 
mais  tout  en  s'enrichissant  lui-même,  il  n'oublia  pas  ses 
compagnons.  Il  rendit  un  service  signalé  ;i  la  colonie  et  à 


rLiH'(»|)('.  en  inlrodiiisaiil  dans  les  Indes  ()ccid<>nlales  ta  cul- 
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liiro  dos  caiHics  à  sucre,  dont  il  (U  venir  le  plaiil  des  (.ana- 
ries.  Mais  ce  même  homme,  qui  administrait  la  colonie  avec 
hahileli',  ri'vollail  l'humanilé  par  sa  conduite  à  l'égard  des 
pauvres  Indiens. 

Il  ne  lui  sulïit  pas  d'avoir  asservi  la  population  indigène 
de  l'île,  d(!  l'avoir  condaumée  aux  travaux  les  i)lus  durs,  et 
de  l'écraser  d'iujpùts  exorbitants,  il  la  considéra  bientôt 
connue  mi  troupeau  de  boslianx  dont  il  lui  était  permis  do 
disposer  suivant  son  caprice.  Pour  salislairc  l'avidité  de  ses 
compagnons,  il  donna  à  l'un  vingt  de  ces  Indiens,  ciiKpuuite 
à  un  autre,  cent  à  un  troisième,  à  peu  près  connue  en  Eu- 
rope un  [)ro[>rit''taire  opulent  distribue  des  moulons  ou  des 
porcs  à  ses  fermiers;  en  outre,  il  autorisâtes  donataires;! 
employer,  à  traiter,  comme  bon  leur  semblerait,  ces  mal- 
heureuses créatures. 

De  ce  moment ,  ce  peuple  faible  et  bon  eut  à  subir  des 
traitements  si  barbares  de  la  part  de  ses  maîtres  impi- 
toyables, (pie  la  plu|)art  dc^s  indigènes  succombèrent  à  l'excès 
de  leur  misère  et  de  leuis  fatigues.  Le  désespoir  en  fit  péril* 
beaucoup  d'autres  ipii,  prenant  leur  existence  en  horreur, 
y  mii'ont  un  terme  par  le  suicide.  Lorscpio  Colomb  décou- 
vrit ce  pays,  il  estima  le  nond)re  des  habitauts  à  un  million; 
moins  de  (piin/.e  ans,  on  n'y  comptait  plus  (pie  soixante 
mille  indigènes.  Ainsi,  dans  ce  court  espace  de  temps,  la 
cruauté  des  Espagnols  lit  périr  neuf  cent  (piarante  mille  per- 
sonnes. 

CiOpendant ,  il  y  avait  encore  dans  l'île  une  province 
('leiiduo  et  fertil(»  (pii  n'était  pas  souuiise  enlièrenront  à  la 
domination  dos  l"^sj)agnols,  (pioicpielh;  fût  leur  tributaire; 
oll<'  ('tait  gouvoi  lU'o  par  uuo  reine  nonnut'o  Anacoana,  amie 
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des  hommes  blancs,  el  qui  montrait  beaucoup  J'empresse- 
n'  -i  à  payer  le  tribut  auquel  la  province  avait  été  taxée 
par  Ovando. 

Malheureusement  pour  cette  province  ci  pour  sa  reine, 
quelques-uns  des  anciens  conq)lices  de  à)oldan  s'y  étaient 
établis.  Anacoana  et  ses  sujets  avaient  toujours  témoigné 
beaucoup  de  bienveillance  poiu"  ces  misérables  qui,  de  temps 
en  tenq)s,  répondaient  à  ces  bons  traitements  par  des  actes 
de  violence  et  des  rapines.  Enfin  ils  mii-ent  le  comble  à 
leur  insolence  et  forcèrent  la  reine  à  user  contre  eux  des 
moyens  d'une  juste  rigueur  pour  réprimer  leurs  excès. 
Comme  ils  avaient  conqité  sur  l'impunité,  la  fermeté  de  la 
reine  lesiriita,  et  ils  conçurent  le  projet  d'une  horrible 
vengeance  ;  ils  jurèrent  la  perte  de  ce  peuple  (|ui  leur  avait 
prodigué  tous  les  soins,  tous  les  égards  d'une  généreuse 
hospitalité. 

Ils  dénoncèrent  à  Ovando  la  reine  Vnacoana  et  ses  sujets 
connue  prêts  à  se  révolter  pour  se  soustraire  à  la  domina- 
tion espagnole,  el  engagèrent  le  gouverneur  à  prévenii* 
l'exécution  de  ceconq)lol  en  s' assurant  de  la  personne  de  la 
reine,  el  ensVunparant  de  ses  biens  ainsi  (jue  de  son  royaume. 

Ovando  était  trop  adroit  pour  vc  point  pi'uélrer  les  in- 
tentions des  dénonciateurs;  il  ne  pouvait  être  trompé  par 
une  accusation  dont  il  appréciait  l'injustice,  el  admettre 
même  la  possibilitt'*  d'ui!  pareil  conqdot;  mais  il  (il  semblant 
de  prendre  au  sérieux  la  <l('nonciation  et  de  croire  à  un 
péril  innninent.  On  lui  oll'rail  une  occasion  el  un  prétexte 
pour  mettre  la  main  sur  les  biens  de  la  reine,  biens  (piil 
convoitait  (h'puis  longtemps,  et  il  résolut  d'agir  connue  si 
on  lui  avait  dit  la  vérité. 
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Toutefois,  la  reine  disposait  de  forces  considérables  qu'il 
n'eiV  pas  été  prudent  de  mépriser.  Sa  domination  s  étendait 
sur  un  pays  vaste  et  très-peuplé.  Les  historiens  contempo- 
rains assurent  qu'Anacoana  avait  trois  cents  caciques  pour 
vassaux,  et  qu'ils  étaient  obligés  de  lui  fournir  chacun  leur 
continj^ent  de  troupes  auxiliaires,  toutes  les  fois  qu  elle  ré- 
clamerait leur   appui.   Ovando  ne  l'ignorait  pas;   aussi, 
n'osant  déclarer  la  guerre  à  la  reine  Anacoana  ni  affronter 
les  périls  d'hostilités  ouvertes  contre  un  ennemi  aussi  puis- 
sant, il  prit  le  parti  le  plus  sûr,  mais  le  plus  honteux  :  il  eut 
recours  à  la  trahison ,  et  pour  assurer  le  succès  du  guel- 
apens  infâme  qu'il  méditait,  il  fit  prévenir  la  reine  qu'il  allait 
se  rendre  auprès  d'elle,  afin  de  resserrer  les  liens  de  l'amitié 
qui  unissait  les  deux  peuples,  et  qu'il  serait  accompagné 
d'un  cortège  nombreux  pour  rendre  un  plus  digne  hom- 
mage à  la  puissance  de  la  souveraine.  Aussitôt  il  se  mit  en 
route,  suivi  de  trois  cents  fantassins  et  de  soixante-dix  ca- 
valiers. Anacoana  était  sans  défiance;  elle  regarda  conmie 
une  fête  la  visite  que  lui  faisaient  ces  étrangers  pour  lesquels 
elle  avait  une  affection  sincère,  et,  voulant  donner  h  la  ré- 
ception qu'elle  voulait  leur  fair^  le  caractère  d'un  solennité 
royale ,  elle  convoqua  tous  ses  vassaux.  Ils  s'empressèrent 
de  répondre  à  son  appel ,  et  ce  fut  avec  cette  suite  brillante 
«ni'e'le  marcha  au-devant  du  gouverneur. 

l)ès  que  le  traître  a  paru ,  la  reine  donne  le  signal  des 
chants  et  des  danses,  et  conduit  le  gouverneur  à  la  rési- 
sidence  royale.  Là,  sa  bonté  naturelle  devient  ingénieuse 
pour  rendre  ce  séjour  agréable  au  chef  espagnol  ;  elle  mul- 
tiplie les  jeux  et  les  divertissements  en  usage  chez  ce  peuple, 
et  l'allégresse  des  Indiens  seconde  les  intentions  de  leur 
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souveraine.  Ovaiido  se  noiUre  très-salis(ait  de  cet  accueil, 
il  ne  sait  couuwenl  ténicigner  sa  reconnaissance  à  la  prin- 
cesse, et  lui  demande  I.'i  permission  de  lui  ollVir,  ainsi  qu'à 
toute  sa  cour ,  le  spectacle ,  tout  nouveau  pour  elles ,  d'un 
divertissement  eu»'opéen.  Ovando  savait  bien  qu'il  n'essuie- 
rait pas  un  relus.  Le  lendemain  la  cour  s'assemble,  et  la 
curiosité  l'ait  accourir  au  spectacle  promis  une  l'oule  d'In- 
diens. Alors  le  gouverneur  prétexte  la  nécessité  de  donner 
des  ordres  pour  l'exécution  du  divertissement  et  quitte  la 
salle  où  se  pressaient  de  nombreux  spectateurs. 

Bientôt  on  le  voit  reparaître  à  la  lète  de  sa  cavalerie,  pré- 
cédée de  fantassins  (jui  se  placent  successivement  à  toutes 
les  aveiuies  de  la  place  où  le  divertissement  doit  s'exécuter; 
il  se  dirige  lui-même  avec  ses  cavaliers  vers  une  salle  spa- 
cieuse dont  le  toit  est  soutenu  par  un  grand  nombre  de 
colonnes;  là  est  réunie  toute  la  cour,  sous  les  yeux  d'Ana- 
coana.  Pleins  de  sécurité,  les  Indiens  s'extasient  devant  la 
beauté  do  ce  spectacle  militaire.  Tout  à  coup,  Ovando  porte 
la  main  à  :a  croix;  à  ce  signal  convenu,  les  soldats  tirent 
leurs  épées  et  se  préci[)itent  sur  les  Indieîis  épouvantés 
(ju  ils  massacrent,  sans  distinction  d'âge  et  de  sexe.  Des 
Ilots  de  sang  inondent  la  salle;  les  cris  des  mourants  se 
mêlent  aux  clamems  des  assassins  (jui  s'encouragent  pour 
accomplir  leui'  uMivre  épouvantable;  la  reine  est  arrêtée, 
cbargée  de  l'ers  ;  on  attache  les  caci(|ues  aux  colonnes. 
Ovando  ordonne  (pi'on  mette  le  l'eu  à  l'édilice,  (pii  écrase 
sous  ses  débi'is  toutes  les  victimes  déjà  à  demi  consumées 
par  los  llanunes. 

L'inrortun('>e  Anacoana  survivait  à  tant  de  malheureux 
MuClle  avait  vus  périr,  et  dont  elle  avait  entendu  les  der- 
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ilicrs  cris;  mais  elle  clait  encore  plus  à  plaindre  qu'eux; 
li'op  heureuse  si  elle  avait  pu  partager  leur  sort ,  du  moins 
elle  n'aurait  pas  vu  se  prolonger  son  supplice  par  la  déri- 
sion d'une  justice  sanguinaire.  Ses  bourreaux  la  traînent  à 
Saint-Domingue  ;  là  on  instruit  son  procès,  et  l'on  cherche 
en  vain  la  preuve  du  prétendu  crime  dont  on  l'accuse  ;  on 
ne  peut  la  convaincre  que  d'attachement ,  de  dévouement 
sincère  aux  Espagnols,  à  ceux-là  mêmes  qui  avaient  reconnu 
SCS  bontés  par  leur  perfidie,  et  dont  ia  déposition  seule 
suffît  pour  arracher  à  des  juges  infâmes  l'arrêt  prononcé 
contre  cette  malheureuse  reine  ;  elle  est  condamnée  à  être 
pendue,  et  cette  exécra'  le  sentence  est  exécutée  devant  les 
Es[)agnols,  qui  n'avaient  pas  attendu  sa  Piort  pour  s'emparer 
de  ses  l'étais. 

Le  supplice  d'Ânacoana  effraya  le  reste  de  la  population 
indienne  ;  dès  lors  ils  n'osèrent  plus  l'aire  de  tentatives  pour 
se  soustraire  à  l'oppi  ession.  La  reine  Isabelle  avait  toujours 
recommandé  tpi'on  traitât  son  nouveau  peuple  avec  huma- 
nité, avec  douceur;  tant  qu'elle  vécut,  les  tyrans  gardèrent 
<|uelque  mesure;  mais  sa  mort  fut,  en  quelque  sorte,  le 
signal  de  tous  les  excès,  de  toutes  les  violences;  il  n'y  eut 
plus  de  pouvoir  protecteur  (pii  s'intei'posât  entre  l'oppres- 
seur et  loppriuié,  entre  le  tyran  et  la  viclime  livrée  à  la 
merci  de  sa  ciq^idilé  sanguinaire.  A  la  vérité,  un  digne  prêtre 
catholique,  un  honnne  dont  on  ne  doit  prononcer  le  nom 
(pi'avec  respect,  Barthélémy  de  Las  Casas,  osa  prendre  la 
défense  de  ces  peuples  infortunés;  consacrant  sa  vie  à  cetle 
sainte  mission,  à  ce  sublime  ministère  d'humanité,  il  im- 
plora sans  cesse ,  tantôt  en  Espagne,  tantôt  dans  les  Indes 
(«•«•identales  .  la  pitié  en  faveur  des  malheureux  Indiens. 
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Jusqu'à  son  dernier  soupir ,  il  plaida  courageusement  celle 
noble  cause;  mais  hélas!  la  voix  d'un  seul  honune  était  im- 
puissanle  contre  les  elVorts  conjurt's,  conti'e  la  ligue  des 
oppresseurs  qui  opposaient  pour  unicpies  arguments  aux 
meilleures  raisons  de  Las  Casas  les  lingots  dor  qu'ils  en- 
voyaient à  la  cour  d'Kspagne. 

La  population  indienne  diminua  dans  une  proportion  si 
efl'rayante  à  l'île  Espagnole ,  qu'il  ne  se  trouva  plus  assez 
d'indigènes  pour  l'exploitation  des  mines.  Alors  Ovando 
proposa  au  roi  de  repeupler  l'île ,  en  y  transportant  les  ha- 
bitants des  îles  Lucayes  que  Colomb  découvrit  à  son  dernier 
voyage.  Son  but,  disait-il  dans  le  mémoire  qu'il  adressa  au 
monarque,  était  do  les  instruire  plus  facilement  dans  la  re- 
ligion chrétienne.  Ce  pieux  prétexte  fit  agréer  sa  proposition  ; 
mais  l'exécution  du  projet  lormé  par  Ovando  présentait 
plus  d'une  difficulté  et  il  avait  à  redouter  la  résistance  des 
Indiens  attachés  au  sol  de  la  patrie;  il  eut  recours  à  ime  ruse 
pour  faire  tomber  aL^ément  dans  le  piège  un  peuple  faible 
et  crédule. 

Il  fit  équiper  avec  la  plus  grande  célérité  qnehjues  navires 
qui  firent  voile  pour  les  Lucayes.  Lorsque  les  députés  d'O- 
vando,  auxcpiels  la  langue  des  îles  était  déjà  familière, 
eiu'ent  débarqué,  ils  adressèrent  aux  habitants  ce  grossier 
mensonge,  soiis  la  forme  d'une  allocution  :« Bonnes  gens, 
leur  dii'ent-ils,  nous  venons  vous  annoncer  une  heureuse 
nouvelle;  nous  arrivons  du  pays  des  bienheureux,  habité 
par  vos  ancêtres,  et  où  leur  vie  s'écoule  au  milieu  d'inef- 
fables délices,  au  sein  d'une  félicité  qu'on  ne  saurait  dé- 
peindre. Ils  vous  prient  d'y  venir  le  plus  tôt  possible;  ils 
vous  y  attendent  pour  partager  ave<'  vous  leur  bonhein"  : 
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(•onvaiiuus  (|ne  t'ous  vous  rendrez  avec  empresseuienl  i\ 
leur  iuvitalion,  nous  vous  oH'roiis  de  vous  y  conduire  sur 
nos  vaisseaux.  » 

A  i)eine  ces  imposteurs  effrontés  eurent-ils  cessé  de  parler, 
«pie  les  habilanls,  trop  simples  pour  soupçonner  la  trahison 
dont  ils  allaient  être  victimes,  coururent  au  rivage  et  demait- 
«lèrent  à  être  embarqués  sur  les  navires,  pour  aller  se  réunir 
anx  objets  de  leur  ;ffeclion  et  de  leur  respect  :  plus  de 
(juarante  mille  de  ces  malheureux  furent  reçus  à  bord  des 
navires,  et  l'on  reprit  le  chemin  de  l'île  lî^spagnole. 

Dès  qu'ils  lurent  arrivés  dans  cette  île,  ils  recomiurenl 
qu'ils  avaient  été  indignement  trompés;  la  plupart  mou- 
rurent de  chagrin;  d'autres  s'exposèrent  aux  plus  grands 
dangers  pour  retourner  dans  leur  patrie,  pour  échapper  à 
la  servitude.  Quelques-uns  furent  rencontrés  par  un  na- 
vire en  pleine  mer,  à  plus  de  cinquante  lieues  de  l'Espa- 
gnole ;  ces  malheureux  étaient  assis  sur  un  tronc  d'arbre 
(pii  les  soutenait  au-dessus  des  flots,  et  s'efforçaient  de  re- 
gagner leur  pays  à  force  de  rames.  Ils  avaient  pour  unique 
provision  des  calebasses  renq)lies  d'eau  douce,  attachées 
au  tronc  (pii  leur  servait  de  nacelle.  Ils  furent  ramenés  à 
rKspagnoleel  forcés  de  reprendre  leurs  fers.  Enfin  la  ruse, 
<ini  no  jiouvait  plus  réussir,  fit  place  à  la  violence  :  on  en- 
leva de  force  les  habitants  de  ces  îles  très-peuplées,  et 
quelcpies  années  suffirent  aux  Espagnols  pour  y  faire  succé- 
der au  mouvement  d'une  population  nombreuse  le  silence 
du  désert,  le  calme  du  tombeau! 

Le  vertueux  Las  Casas  s'élail  épuisé  en  elîorts  inutiles 
pour  sauver  les  malheureux  dont  il  avait  embrassé  la  dé- 
fense. Mais,  égaré  par  son  zèle  pour  ralfranchissement  de 
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ses  protégés,  de  ses  amis  (rAinérique,  il  eut  recov.rs  h  un 
moyen  qui  devait  causer  la  destruction  d'une  autre  espèce 
d'hommes.  Il  <lonna  le  conseil  d'acheter,  sur  la  c5ie  d'A- 
frique, des  nègres  qui,  plus  robustes  que  les  Américains, 
supporteraient  mieux  les  pénibles  travaux  des  mines.  Le  gou- 
vernement espagnol  suivit  ce  conseil  :  telle  l'ut  l'origine  de 
ce  commerce  barbare  d'esclaves ,  de  ce  tralic  infâme  qui , 
pendant  plusieurs  siècles ,  a  coûte,  chaque  année,  la  liberté 
et  même  la  vie  à  plus  de  quarante  mille  noii*s,  et  que,  de 
nos  jours ,  nous  voyons  encore  résister  aux  ellbrts  de  plu- 
sieurs grandes  nations  de  l'Europe,  liguées  pour  le  détruire. 
Quant  aux  pauvres  Américains,  leur  sort  ne  fut  pas  adouci  ; 
ils  continuèi'ent  à  soufl'rir,  car  ils  restèrent  esclaves  ! 

Cependant  le  moment  approchait  où  le  rappel  d'Ovando 
allait  mettre  un  terme  à  l'administration  de  cet  homme  qui 
avait  fait  tant  de  mal  aux  Coloml).  Don  Dièguc,  l'aîné  des  lils 
de  l'amiral,  demanda  avec  de  vives  instances,  après  la  mort 
de  ce  grand  homme  ,  l' exécution  du  contrat  qui  avait  été 
passé  entre  le  roi  et  lui  ;  il  rtnlama  le  titre  et  les  fonctions 
de  vice-roi  des  Indes  occidentales,  au  nom  de  l'acte  so- 
lennel qui  en  assurait  à  perpétuité  la  possession  dans  la  fa- 
mille de  Christophe  Colond).  Mais  ^'erdinand,  lidèle  à  ce 
système  de  déliance  et  de  déloyaulé  dont  l'amiral  se  plai- 
gnait avec  tant  d'amertinu<;  et  <pii  précipita  la  lin  de  son 
existence,  ne  fut  pas  plus  juste  envers  le  lils  (pi'il  ne  l'a- 
vait été  envers  le  pi-re.  Il  n'eut  poi.it  ('gard  aux  réclamations 
de  don  Diègue,  aux  rcpn'sentations  ([uon  lui  lit  dans 
rinlérèt  de  ce  dernier  ;  il  persista  dans  un  refus  (jui  devait 
^tre  une  lâche  à  sa  inénioire. 

Indigné  de  ce  déni  de  justice  et  conlianl  dans  son  droit. 
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don  Diègun  iic  craignit  pas  de  faire  assign(a  le  roi  devant 
le  tribunal  établi  pour  connaître  de  toutes  les  affaires  de 
rAinérique;  les  juges  s'honorèrent  par  leur  impartialité 
courageuse ,  en  condanuiant  le  monarque  et  en  déclarant 
qu'il  devait  renq>lir  à  l'égard  de  don  Dièguc  les  promesses 
qui  avaient  été  laites  à  son  père.  Cependant  Ferdinand  au- 
rait sans  doute  bravé  cette  décision,  et  don  Diègue  eût 
encore  vu  ses  réclamations  repoussées  par  le  roi,  s'il  n'a- 
vait Irouvé  une  protection  puissante  à  la  cour,  en  obtenant 
la  main  de  la  fdie  d'un  des  pi'eniiers  seigneurs  du  royaume  ; 
elle  était  nièce  du  duc  d'Albe,  qui  souscrivit  sans  difficulté  à 
son  union  avec  un  personnage  que  l'arrôt  du  tribunal  avail 
investi  de  la  plus  haute  dignité  de  la  monarchie  espagnole. 
Le  crédit  de  cette  famille  illustre  et  ses  pressantes  sollici- 
tations lriom[)hèrent  enfin  du  mauvais  vouloir  de  Ferdi- 
nand, qui  se  décida  à  faire  droit  à  la  demande  de  don  Diègue  : 
il  rappela  Ovando,  et  toute  la  famille  de  Colomb  s'embarqua 
pour  l'île  Espagnole.  Don  Diègue  était  accompagné  de  son 
frère,  de  ses  oncles,  de  son  épouse  et  de  beaucoup  d'Es- 
pagnols de  distinction.  11  avait  un  train  dont  la  magnifi- 
cence répondait  h  l'importance  des  fonctions  qu'il  allait 
exercer  en  Amérique  ;  il  se  montra ,  h  l'île  Espagnole,  digne 
du  nom  de  son  père,  digne  de  la  nation  qu'il  y  rep-ésentail. 
Grâce  à  son  administration,  la  colonie  devint,  en  fort  peu 
de  temps,  très-florissante;  parmi  les  familles  illustres  qui 
occupent  encore  aujourd'hui  une  position  brillante  dans 
l'Amérijjue  espagnole,  il  en  est  plusieurs  qui  descendent  des 
compagnons  de  don  Diègue. 

Nous  devons  à  présent  faire  connaître  l'accroissement 
successif  des  possessions  des  Espagnols  dans  ces  contrées. 
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Dôjii,  à  r(''|)0(|ii('  où  Oviiiido  gouvernail  l'ilc  Espagnole, 
lin  corlaiii  Jean  Ponce  avait  solliciU'  el  oblonii  do  ce  {{oii- 
veriieiii'  la  permission  (l'('>lal)lir  une  colonie  dans  ril(>  de 
l*orlo-|{i<o,  que  (Colomb  avait  d«'»conveiie.  On  croyail  gé- 
lUTaleineni  (pi(>  <>(>it«^  Ile  renrerniail  heancon|i  d'(»r  :  aussi 
lin  ;;;iand  iionilu'e  d'avenliiriers,  si'dnils  par  la  perspedivo 
d'une  lirillanleel  proinplerorliine,  se  joignirenl-ils  à  Ponce, 
qui,  en  d<'>l)an|nan(  à  Porto-Hit o,  n'ent  (pi'ii  se  louer  de 
l'accneil  des  habitants;  ceux-ci  égalaient  en  douceur  el  en 
liiiinanité  les  Imliens  de  l'île  Kspagnole,  el,  péïK'tit's  d  un 
saint  respect  pour  les  étrangers  blancs  (pii  venaient  les  vi- 
siter, ils  virent  en  eux  des  êtres  célestes.  Pour  donn<>r  au 
«bel"  es|)agnol  un  gage  d'étroite  alliance  et  d'élernelle  ami- 
tié, un  caci<|ne,  suivant  l'usage  des  Indiens,  prit  le  nom 
de  Jean  Ponce  A(pieynoba. 

Mais  les  bidiens  ne  tardèrent  pas  à  être  désabusés  sur  le 
roini)te  de  ceux  (jifils  avaient  pris  d'abord  pour  des  (beux; 
car  ceux-ci ,  jetant  bientôt  le  mascpie  by[)ocrile  (jnils 
avaient  emprunté  pour  mieux  tromper  les  crédules  indi- 
gènes, agirent  à  leur  égard  avec  tant  de  cruauté,  qu'il  eût 
été  bien  didicile  de  voir  en  eux  même  des  hommes.  Nc'an- 
moins  les  chefs  indiens  voulurent  s'assurer  si  les  (■! rangers 
blancs  étaient  d'une  nature  mortelle.  Détermiiu's  à  le  véri- 
fier par  une  expérience  sur  un  d'eux,  ils  attendirent  el 
trouvèrent  enfin  une  occasion  favorable  à  l'exéculioii  de 
leur  dessein. 

Vn  jeune  Espagnol  qui  s't'tail  avance  avec  sécurité  dans 
l'intérieur  de  l'île  |>our  la  visiter,  entra  à  l'approche  de 
la  nuit  chez  un  cacique,  et  lui  demanda  l'hospitalité;  le  ca- 
<ique  l'accueillit  avec  beaucoup  de  bienveillance  et  le  fil 
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sissooii*  à  su  U\\\\i\  li<>  l<Mi(l<>i)i:iin,  il  \o  (il  n<'<mnpngiHM'  <lo 
<|iirh|ii(>s  lioiiiiiii's  (|iM  (lovniciil  poiler  ses  liiirdcs  cl  lui  s(M'- 
vir  (lo  piidi's;  in:iis  le  ('n('i(|ii<>  I<mii'  av:iil  «loniu' des  ordres 
sfcrcis  sur  la  coiidiiilc  <|u'ils  avaiciil  à  leiiir  à  l'éf^ard  de  col 
cirangcr. 


Ils  arriveront  an  bord  dnnc  rivicro;  nn  dos  Indiens  oiïril 
à  rKs[)agnol  de  la  Ini  l'aire  traverser  en  le  pla<;ant  snr  ses 
épanles;  TKspa^nol  accepta  cotte  proposition;  mais  (jnand 
l'Indien  Inl  parvenn  an  niilien  de  la  rivière,  il  se  laissa  loni- 
Iter  do  telle  sorte  (pio  le  jonne  (franger  Int  sons  Ini,  et,  ap- 
pelant il  son  aid<>  les  antres  Indiens,  il  le  maintint  an  Tond 
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(le  IVau  jiis(|irà  vo  i\u\\  uo  donnai  pins  ancun  signe  do  vio; 
alors  ils  anuMièronl  le  torps  snr  la  rivo. 

Mais  chez  ros  lionnncs  simples,  la  puissance  du  pivjngé 
<|ui  les  faisait  croiro  à  i'ininiortaliu'^  des  Espagnols  éiait  telle 
(piils  ne  purent  se  persuader  i\w  le  noyé  lui  mort;  redou- 
tant sa  vtMïgeance,  ils  lui  demandèrent  pardon  de  l'aecidenl 
(]ui  lui  avait  lait  hoire  tant  d'eau,  et  protestèrent  de  leur 
innoeeneo  en  lui  assurant  (piil  leur  avait  c'té  im|)ossil)lo 
d'aller  plus  vile  à  son  secours.  Us  restèrent  trois  jours  au- 
près du  cadavre,  le  suppliant  sans  cesse  de  leur  pardonner, 
tant  ils  craignaient  (pi'il  ne  ressuscitât.  Enfin,  convaincus 
par  la  niauvaisi»  odeur  que  le  coips  e.Jialait  (pi'il  ('tait  n'el- 
lemont  privé  de  vie,  ils  accoururent  vers  le  caciqu»'  poui' 
lui  annoncer  (pion  pouvait  faire  mourir  les  honnnes  hianes. 

Le  cacicpie  s'empressa  de  fain»  part  de  cette  heureuse 
découverte  aux  autiescaci<jues,  et  ils  jurèrent  d'exterminer 
tous  les  Espagnols;  mais  entre  un  peuple  faible,  nu,  et  armé 
de  flèches  impuissantes ,  et  dos  soldats  exorci's  ayant  des 
épéos,  désarmes  à  feu,  des  <hevaux  et  de  gi'os  dogu(»s ,  la 
lutte  no  pouvait  être  longue,  et  les  Indiens  devaient  [)roinp- 
temont  succonii/or.  Ils  snr[)rirent,  il  est  viai,  les  Espagnols 
par  une  alta(|ue  inopinée,  et  massacrèreni  une  (cntainedo 
ces('trangers  dispersc's  dans  l'île;  mais  les  Espagnols  |>iir<'nl 
hieutùl  leur  revanche,  (pii  fut  terrihle,  «'t  lirenl  p.iyei-  cher 
aux  Indiens  leur  audace,  l'once  i'(Mmil  tous  ses  compagnons, 
(pii  c'taienl  pour  la  pinpai  I  des  vétérans  de  l'arnK'e  espa- 
gnole; il  poursuivit,  il  traqua  les  Indiens  dans  leurs  re- 
traites, et  ceux  (|ui  é(  happèrent  au  1er  de  leur  ennemi 
n'écha|q)èrent  pas  à  la  captivité.  Pendant  <pi  il  faisait  aux 
hahitanis  cette  guerre  d'exu-rminaiion.  il  l'cçul  de  file  Es- 
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pagnole  des  l'onCoiMs  avec  lesquels  il  piil  la  poursuivre  avee 
une  nouvelle  aelivilé;  mais  ce  qui  eonlribua  à  la  lerniiner, 
ce  fui  l'erreur  des  sauvages,  qui,  en  voyant  ees  nouveaux 
iilspagnols ,  s'imaginèrenl  qu'ils  étaient  les  mêmes  qu'ils 
avaient  lues;  et,  désespérant  dès  lors  de  rc'sisler  contre  des 
êtres  (pii  ressuscitaient  ainsi  [muv  les  condjatire,  ils  S(^  sou- 
mirent volontairement  au  joug  de  l'esclavage. 

En  rendant  conq)te  du  massacre  <pn  ensanglanta  l'île  de 
Porto-Rii'o,  les  historiens  de  cett(^  épocjue  parlent  avec  de 
grands  éloges  de  rintelligence  extraordinaire  et  de  lintré- 
pidilé  d'un  gros  chien  appelé  Bezerillo,  et  de  ses  exploits, 
(pi'ils  signaleut  à  l'admiration  de  leurs  coulenq>orains  et 
de  la  postérité.  «Cet  animal,  dis«;nl-ils,  distinguait  avec 
un'  .jagacité  vraiment  merveilleuse  les  Indiens  amis  ou  en- 
nemis de  ses  maîtres.  Aussi  craignaient-ils  plus  dix  Espa- 
gnols ave*'  ce  chien  (|ue  t^enl  Espagnols  sans  lui.  Pour  se  le 
rendre  plus  favorable,  ils  lui  donnaient,  avant  la  guerre,  la 
inèuK^  part  en  vivres,  en  or  et  en  esclaves  qu'à  un  Espa- 
gnol; générosil(''  singulière  cpie  le  maître  de  lîezerillo  met- 
tait à  prolil.  »  Les  mènies  histoi'iens  rapi)ortenl  phisieuis 
laits  pour  prouver  le  discernemeni  de  cet  animal;  en  voici 
un  (pie  nous  soumettons  au  jugement  de  nos  lecteurs  :  «  Une 
vieille  lénuu«^  indieime  .'«lait  devenue  odieuse  à  (piehjues 
Espagnols  lé'i'oces  <pii  voulurent  s(;  [)rocurer  le  si)eclacle 
d'un  des  plus  alVreux  sui»i»lices  «pie  l'iniagination  puisse 
concevoir;  i's  chargèrent  cette  lénuiie  de  porter  une  lettre 
dans  un  endroit  (pi'ils  lui  (K'signèrenl,  et  lorscpi'elle  fut  par- 
tie, ils  là<'hèi'ent  après  elle  Ijc/eiillo;  ils  espéiaienl  (]u'elle 
serait  mise  en  |)ièces  par  cet  animal.  Oèsqui*  la  malheureuse 
Indienne  vit  a(<oniir  lle/.erillo  Iniieux,  «'lie  se  mit  à  genoux 
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el  lui  adressa  celle  prière  :  «  Ah  !  seigneur  chjeii ,  ne  me 
«  fail'^s  pas  île  mal,  je  vous  en  supplie,  ear  il  faut  <pie  je 
«  poi'te  celle  lellre  à  des  chrétiens.  »  A  ces  mois,  ajoule 
l'hislorien,  la  fureur  du  chien  s'apaisa;  il  remua  la  queue, 
fil  des  caresses  à  la  vieille  fennne,  el  s'éloigna  sans  lui  avoir 
l'ail  de  mal. 

Les  imporlanles  et  faciles  conquêtes  des  Espagnols  aug- 
mentaient leur  ardeur  enthousiaste  pour  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Le  preuiier  soin  de  don  Diègue,  jaloux  d'élendre 
son  autorité  el  la  domination  espagnole,  fut  de  fonder  mie 
colonie  dans  l'île  de  Cubagua,  découverte  par  son  père,  el 
<pii  est  située  [)rès  d'une  autre  plus  grande,  nommée  la  Mar- 
guerite, h  peu  de  dislance  de  la  côte  de  Cmnana.  Don  Diègue 
voulait  y  t'iablir  une  pêcherie  de  p<Mies.  Or,  la  pèche  des 
huîtres  ou  moules  dans  lescpielles  se  forment  les  perles  est 
irès-jM'nible  et  très-dangereuse  :  les  pêchenrs ,  (pii  sont 
pres(pie  toujoui's  de  malheureux  esclaves,  se  bouchent  le 
nez  el  les  oreilles  avec  du  colon,  placent  dans  leur  bouche 
nne  éponge  imbibée  dhuile,  et  allachent  sous  leurs  bras 
nne  corde  dont  l'exlrémilé  est  ternie  par  des  hommes  <jui 
se  tiennent  dans  les  baKpies;  ils  plongent  ainsi  au  fond  de 
la  mer,  \)o\}v  y  ramasser  l(»s  précieux  leslacés. 

Don  Diègue  pensa  avec  raison  cpie  les  Indiens,  habiles 
dans  les  e\ercic<'S  de  la  natation  el  surtout  dans  l'art  de 
plonger,  seraient  plus  propres  il  la  pêche  des  perles  (piau 
liavail  des  mines:  il  <>n  lit  donc  partir  un  grand  nombre, 
avec  des  inspecteurs  euro|i<''('iis,  pour  (lubagua  ;  le  ré'siil- 
lal  <(»nslala  la  justesse  d<'  robservalion  de  (Ihiisloplie  (lo- 
lomb,  tpii  avaii.  aimoiK  é  que  près  des  côtes  de  celle  île  on 
devait  trouver  les  perles  en  abondance.  Les  produits  de  la 
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pêcherie  liirein  li'ès-avaiitageux  pour  le  roi  (H  pour  son 
lieiilenanl;  mais  les  Indiens  qui  y  étaient  employés  succom- 
bèrent pi  esque  tous,  et  bientôt  la  colonie  se  vit  forcée  par 
la  stérilité  <le  cette  île  d'aller  se  fixer  à  la  Marguerite,  (jui 
ollrait  beau(;oup  [>lus  de  ressources  à  im  établissement  de 


«'('  5j;enr(?. 


A  peu  près  à  la  même  époque,  don  Diègue  prit,  au 
nom  du  roi  d'Espagne,  possession  de  la  Jamaïque,  y  réunit 
des  colons,  et  les  habitants  de  cette  île  partagèrent  le  sort 
des  autn's  Indiens  :  ils  lurent  condaninés  à  la  servitude. 

Cuba  no  pouvait  conserver  plus  longtemps  son  indé[)en- 
danc(!,  et  Velasquez,  qui  s'était  Hiit  remarquer  parmi  les 
;onq>agnons  de  Colonib  par  son  courage  et  son  habileté, 
l'ut  le  chef  que  don  Diègue  chargea  de  la  conquête  de  celte 
île.  Jieaucoup  d' Espagnols,  qui  espéraient  s'y  enrichir,  vou- 
lurent accon4)agner  Velasquez  dans  cette  expédition  ;  on 
jeta  l'ancre  à  la  pointe  orientale  de  Cuba. 

(]olio  île  ('tait  alors  soumise  à  un  cacique  nommé  Hatuey, 
qui  était  venu  y  chercher  un  refuge  contre  l'esclavage  dont 
il  était  menacé  à  file  Espagnole.  Animé  de  la  haine  la  plus 
vioh'iUe  et  la  plus  légitime  contre  les  oppresseurs  des  hi- 
diens,  il  [)révoyait  une  allaipie  de  la  part  des  l'^spagnols  : 
aussi  enti'etenait-il  des  espions  à  lîle  Espagnole,  alin  de 
pouvoir  }>r«'ndre  des  mesures  et  [)ré|»ai'er  ses  moyens  de  dé- 
fense lorscpi'il  aurait  ('le  préveiui  de  l'innuinence  du  péril. 
Instruit  par  ses  espions  (hi  projet  formé  par  don  Diègue  et 
de  l'éipiipement  de  l'escadre  conunandée  par  Velas(juez,  il 
assendtia  aussil()t  ses  sujets  et  ses  alliés  pour  leur  faire  [)arl 
de  la  nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir,  et  les  exhorta  à 
prendre  les  armes  pour  la  dc'fense  de  h'urs  biens,  de  leur 
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vie  <'t  siirloiit  do  lour  lil>oi'l(''.  Tous  lui  i'<'poii(Hi'«'nl  (ju'ils 
t'IaieiU  prèrs  ii  mourir  pour  une  tauso  aussi  sacrée.  «J'aime 
à  voir,  leurdil-il.  ces  nobles  seulimeiils,  mes  chers  amis  ; 
mais  pour  assurer  le  succès  de  nos  efloris  contre  les  lyrans, 
pour  les  contraindre  à  s'éloij^ner  de  notre  pays,  nous  de- 
vons songer  à  une  chose  indispensable.  Or,  vous  i{j;nore/, 
ce  qui  les  conduit  chez  nous  :  c'est  leur  dieu  (pi'ils  viemuMit 
chercher  ici.  Kn  est-il  parmi  vous  un  seul  <pn  ne  connaisse 
ce  dieu "i;  Le  voici,  re^ardez-ie,  mes  amis.» 

Kn  prononçant  ces  paroles  il  (h'couvrit  un  petit  panier, 
et,  leur  montrant  l'or  (pi'il  conlenail ,  il  leur  assura  (|ue  <?e 
métal,  (pii  n'(''lait  d'aucune  ulililé,  ('tait  cependant  le  dieu 
pourleipu'l  les  chiétiens  aih-onlaient  les  plus  grands  j)érils, 
et  (pie  l'espoir  seul  de  le  trouver  dans  celte  îh;  leur  en  fai- 
sait dt'sirer  la  con(piele.  «  Nous  avons  un  moyen  facile . 
ajouta-t-il,  de  nous  rendre  ( ctle  (iivinit(''  favorable  :  c'est  de 
lui  prouver  notre  respect  par  un  honnnau[e  solennel;  ado- 
rons-la aussi,  et  hàtons-uous  (Kî  c(''l('brer  une  lèle  en  son 
homieur.  »  Aussil(!)t  tous  les  sauvages  dansèrent  en  chan- 
tant autour  du  panier,  suivant  la  ( oud.me  des  Indiens;  celle 
f(''le  se  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit;  la  fatigue  et  l'i- 
vresse g('n(''rales  pmcnl  seules  la  Jaii'ecesseï',  «piaiid  tout  le 
m(»nde  tond>a  ('puist;  devani  le  nouveau  dieu  objet  de  l(>ur 
cull(>  ('trange.  ,        v>   ''  f  '^ 

Le  lendemain,  llaluey  convocpia  ses  Indiens  el  leur  an- 
nonça (pi'aprf's  de  mines  relle\ioiis  sur  le  siipi  de  leurs 
ilarmes,  il  ne  pensai!  jiasipie  la  l(''le  de  la  veille  \n\l  siiilirc 
pour  assurer  leur  saliil ,  el  «piil  l'allail  ex<  Inre  de  lile  le 
dieu  des  Ks|»agnols.  »  Kn  vain,  poinstiivii-jl ,  vous  le  ca- 
(  bel  ie/  avec  le  [tins  grand  soin  dans  les  lieux  les  plus  se- 
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civts ,  les  hommes  blancs  sauraient  bien  le  découvrir  ;  en 
^  vain  même  l'avaleriez-vous ,  ils  vous  éventreraicnt  pour 

l'aller  chercher  dans  vos  enlrailK's;  jetons-le  donc  dans  les 
flots;  (|ue  la  mer  le  dérobe  aux  regards  de  nos  oppres- 
sems,  el  ({u'ainsi  notre  pays  ne  lente  [)lus  leur  avide  cu- 
riosité. »  Aucun  des  sauvages  n'hésita  à  suivre  cet  avis  : 
tous  s  em|)resscrenl  d'apporter  leur  or  et  de  le  jeter  dans 
la  mer. 
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Mais  ce  sacrifice  ou  celte  précaution  n'empêcha  pas  le 
pavillon  espagnol  de  flotter  sur  la  côte  de  Cuba.  Le  cacique 
llatuey  ne  perdit  pas  cependant  courage  etvoTdut  s'opposer 
au  débanpiement  des  étrangers  :  on  en  vint  aux  mains,  el 
les  troupes  du  malheureux  prince  furent  mises  en  déroute 
après  une  courte  résistance;  fait  prisoimier  par  les  Espa- 
gnols. (|ui  le  condanmèi'enl  à  èlre  brûlé  vif  pour  intimider 
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ics  aiilrcs  cjiciqnos  (!«'  l'iKi  ol  liAtor  l(Mir  soiniiissioii  (>ar  la 
f.    IciTciir,  llaliioy  nionla  sur  le  hiichor. 


II. 


Au  inouionl  où,  allacliô  :i  un  poloau,  il  conUMiiplail  d'un 
(t'il  sloique  les  apprôls  de  son  supplice,  un  religieux  fian- 
ciscain  s'approcha  de  lui  pour  lui  oll'rir  les  consolai  ions  de 
son  ministère,  pour  le  j)répare!'  à  la  niorl  par  de  pieuses 
exhortations;  connue  il  lui  parlait  du  jtaradis,  séjour  ré- 
servé au  juste,  à  l'innocent.  «Y  a-l-il  aussi ,  lui  demanda 
le  caci(|ue,  des  Espagnols  dans  ce  lieu  th  délices? 

—  Sans  doule,  répondit  le  religieux  ;  mais  les  hons  seu- 
lenienl  v  sont  reçus. 
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—  Ils  sont  tous  méchants,  reprit  Ilatiiey;  jo  no  veux 
pas  aller  dans  un  lieu  où  je  puis  craindre  de  rencontrer  un 
seul  Espa^niol.  » 

Ce  crime  d'une  politique  barbare  eut  pour  résultat  la  sou- 
mission de  tous  les  Indiens  de  Cuba  :  épov  antés  par  le  sup- 
plice d'iïatuey,  ils  courbèrent  docilement  leur  tète  sous  le 
joug  espagnol,  et  en  peu  de  jours  Velasquez  se  vit  le  maître 
d'une  des  plus  grandes  et  des  plus  belles  îles  de  l'univers. 

Pendant  que  Velasquez  s'emparait  de  Cuba,  d'autres  ex- 
péditions étaient  dirigées  vers  le  continent  découvert  par 
<]oloudj;  les  Espagnols  y  londaienl  des  établissements,  et 
Ponce,  le  concjuéranl  de  l'île  de  Porto-Hico,  découvrait  la 
Floride;  il  en  dut  la  découverte  à  une  circonstance  (jui 
mérite  d'être  racontée. 

D'après  une  vieille  tradition  du  pays ,  les  naturels  de  \ 
Poi'to-Rico  assuraient  aux  Espagnols  qu'il  y  avait  quelque 
part,  vers  le  nord,  une  île  où  se  trouvait  une  fontaine  dont 
les  eaux  avaient  la  vertu  de  rendie  h  ceux  qui  avaient  le 
bonheur  de  s'y  baigner^  la  santé,  la  jeunesse  et  la  vigueui*.  i 
Lu  curiosité  de  Ponce  fut  vivement  excitée  par  cette  î'able , 
et,  aussi  ciédule  que  les  sauvages  qui  la  débitaient,  il  mit 
à  la  voile  pour  découvrir  cette  Containc  miraculeuse.  Il  s(^ 
<lirigea  vers  le  nord,  du  côté  des  îles  Lucayes,  et  lorsque, 
parvenu  au  vingt-sixième  degré  de  latitude  septentrionale . 
il  eut  tourné  à  l'ouest,  il  découvrit  une  terre  qui  fait  partie 
du  continent  de  l'Américiue  seplentiionale.  Il  doima  à  cette 
contrée  le  nom  de  Floride,  soit  à  cause  de  sa  riche  et  bril- 
laiile  v(''gélalion,  soit  parce  (pi'il  la  découvrit  le  jour  des 
Hameaux,  <jue  Ion  appelle  Pâques  llcuries. 

Cette  diVouverle  appela  lallenlion  des  Espagnols  sur  une 


-i 

i 


f 


II.' 


r.ts 


i>K«:orvi':im;  i»k  i.  amkuku  i. 


aiiliT  iv^ioii  qu'ils  n«'  (•omiuissjrHMil  |>as  encore;  ils  soiip- 
(■(ninaiciil,  il  esl  vrai,  (inil  oxislail  des  terres  sons  la  lali- 
liKJe  (lu  vasie  el  liclie  >le\i(|iie;  mais  peisoniuf  navait  louU' 
(le  n'soudre  le  |>ro!>l('nie.  Oite  gloire  ('lail  ivseivc'e  à  un 
<j[ian(l  lioninie  (jui  painJ  (oui  à  eoup  sur  la  seèue. 
Ce  grand  hounne,  e'esl  Kernand  Corloz. 
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^]    'S'tr      Expi'dilion  de  lleriiaiulcz  d(!  ('.onloiic.  —  La  Imio  de  (<ant-     ^      ' 

!  w  v'  /')         nèclii'.   —    Di'iix  l)a|)lt'iia's.  —  Julien  et    Mclcliior.    —  \ 

'  ft\    •'  (loiidial.  —  lIcMiaiidc/.   est  lilcssé.  —  Sa  niort.  —  (îrijalva.  —  Lu 

M)    •  Noiivt'llc-Kspajfni'. —  Discours  criiii  caciiiin'.  —   lu  Icinpli' indien. 

—  l/ile   des  Saciifires.  —   Fcrnaïul  Coitoz.  —  Son  |)(M'liail.  — 

rivparalirs  de  rcxpédilioii  ((u"il  doit  roniinandi'r.  —  Il  l'ail  voile  pour  le  .Me\i(|ue. 

—  Ileucunlre  d'un  naulVajjc  espa;inol.  —  Hécit  de  ses  aveulnres.  — Tue  hulaillu. 

—  Délaile  des  Mexicains.  —  lue  andiassade.  —  \.:\  illlc  'l'un  cacique.  —  I,es 
ambassadeurs  de  MoiUezunia.  —  Silualion  crilii|ue  de  C.orlez.  —  Son  adresse. — 
l  ne  cour  de  justice.  —  Démission  de  doriez.  —  Sou  discours.  —  Il  est  de  nou- 
veau élu  c(uunian(lant. 


La  t'oiuiiir'lc  (lo  l'île  do  Cuba  ne  pouvail  salisfaii'o  l'anibi- 
lioii  (le  V('las<[iM'/ ,  ([ui  siipporlail  iiiiparuMiunenl  l  aulorilc 
<l('  (km  Diègiic;  il  clésiiait  s'«'n  allïaiicliii',  cl  il  pensa  qu'il  y 
iviissirail  en  laisaiil  (pielques  (K'couverles  iinporlantes  «pii 
lui  assiireraienl  un  iiouveinenu'iil  indépeiulaïU.  Il  ('quipa 
donc  deux  vaisseaux  el  un  briganlin.  et  conlia  le  couinian- 
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(k>iiienl  «le  cotto  |)olit(.'  osradro  à  llcniaiidc/  (l«>  (loi'doiic, 
on  lui  iurs(  rivant  do  gonvcrnor  à  l'onosl,  parco  qu'il  piv- 
suniait  i\u\\  existait  do  <■<<  côlô  un  ^rand  <-(>nlin<>nl ,  l»ion 
«lu'il  n'ont  ôlé  jusqu'alors  visil<'>  par  aucun  Kin'()|MTn. 

Ilornando/  so  dirigea  vers  la  lori'o  l'ofuio  qu'on  appelle 
Yuoalan.ol,  lorsqu'il  ont  alleini  la  oôlo,  il  poursuivit  sa  roule, 
toujours  en  ronionlani  ,  juscpi'à  la  haie  de  ('ainpèehe,  où 
eroît  le  bois  dont  on  se  serl  aujourd'liui  pour  la  teinlinc. 
Ayant  abordé  à  divers  eiulroils  <le  la  côte,  il  eut  à  livrer 
quebpies  coinbals  aux  babiian's  de  i-es  parages,  et  reneon- 
Ira  une  résistance  à  bupielle  il  ne  s'allendait  pas;  mais  ces 
lndi(>ns  ('>laient  iiumis  sauvages,  plus  guerriers  que  les  in- 
sulaii'es  (pie  les  Espagnols  avaient  renconlr«''s  jus<pie-là,  el 
<pù  (Maient  nus  pour  la  [)hipart.  (leux-ci  avaient  des  véte- 
inenls  (aits  d'une  étoile  de  colon  piqué;  leurs  armes,  <pi'ils 
maniaient  avec  assez  de  dexiérilé,  étaient  <les  (''pé<'S  de 
bois  garnies  d'un  caillou  aigu ,  des  lances ,  des  arcs,  des 
ilèclies  et  des  boucliers.  Ils  |)eignaient  leur  visage  de  di- 
verses couleurs,  el  ornaienl  leur  lèle  d'un  [tanaclie.  (^(>  fui 
chez  eux  qu'on  trouva  les  premières  maisons  hàlies,  avec 
une  <  erlaine  rc'gulariU',  de  pierre  el  de  chaux.  Dans  «piel- 
ques  engagemenis ,  ils  batlirenl  les  Espagnols,  el  les  lor- 
^èi'enl  à  se  remharcpiei*;  ceux-ci  lirenl  prisonniers  deux 
jeunes  Indiens,  (pii,  dans  la  suite,  r(>(;nr<'nl  le  haplème.  On 
leur  donna  les  noms  dclulien  el  de  Melchioi',  et  ils  rendi- 
rent de  grands  seivices  aux  Espagnols  en  leur  servaJU  de 
médialeurs  el  d  inler|)rèlesaupi'('s  des  Mexicains. 

lu  jour,  les  l'^spagnols,  d«>scendus  à  lerre  pour  renou- 
vciei-  leur  provision  d Cau ,  vir<'nt  s'approcher  (\'v\\\  cin- 
quanle  Indiens,  (pii  leur  deniandèrenl  s'ils  venaieni  du  pays 
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OÙ  \ii  soleil  se  lève;  sur  leiii-  réponse  aflirnialive,  ils  furent 
coiiduils  parces  Indiens  dans  un  leniplecoiistruil  en  pier- 
re, où  un  liorrihie  speclacle  s'offrit  à  l(»urs  regards.  Là  se 
dressaient  des  idoles  hideuses,  arrosées  d'un  sang  qui  fu- 
mait encore.  Atîssilôt .  deux  l)ounii(-s,  portant  des  man- 
teaux blancs,  avec  de  longs  cheveux  noirs  roulés  par  der- 
ric'i-e,  s'avancèreni  devant  les  Kspagnols;  ils  tenaient  dans 
leurs  mains  de  pelils  rc'diauds  en  terre.  Quand  ils  furent 
en  face  des  étrangers ,  ils  jeîèrenl  dans  les  réchauds  une 
espèce  de  substance  résineuse ,  et  en  chassèrent  la  fumée 
vers  les  Espagnols.  Cette  cérémonie  lenninée,  ils  leur  or- 
donnèrent de  s'(^loigner  du  pays,  en  les  menaçant  de  la 
mort  s'ils  n'obéissaient  pas.  Les  Espagnols  jugèrent  qu'il 
n'était  pas  piudent  i)our  eux  de  j)rolonger  leur  séjour  au 
milieu  de  ces  Indiens,  et  se  hâtèrent  de  regagner  leurs 
vaisseaux. 

Ils  (lél)ar(pièrent  aussi  dans  une  autre  contrée, près  de  Pon- 
louchan;,  mais  une  troupe  nombreuse  d'Indiens  les  assaillit 
av(H'  tant  d'impéluosilé  et  de  rage,  qu'ils  en  tuèrent  qua- 
rante-sept ,  en  blessèrent  beaucoup  d'autres,  qui  purent 
di(ïicilem(Mit  (^cha[)per  à  un  massacre  général,  en  se  réfugiant 
dans  leurs  navires.  Hernandez,  leur  chef,  fut  lui-même 
blessé  très-grièvement. 

(^elte  défaite  le  forera  à  retourner  inunédiatement  à  Cuba, 
où  il  rendil  :i  Velasquez  nn  compte  détaillé  de  l'expédition, 
et  mourut,  peu  de  lenjps  apiès.  des  suites  de  ses  blessures. 

Les  nouvelles  découvertes  laites  en  son  nom  surpas- 
saient les  es[)érances  de  Velasquez;  il  résolut  de  continuer 
son  (exploration,  dont  les  résultats  avaient  été  si  brillants, 
et  qui  lui  en  promettait  d'autres  non  moins  avantageux.  Il 
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é<|iii|>:i  (loiir  do  nniivoau  trois  vaisscjuix  vl  iin  liri^'aiilin,  et 
clioisil,  pour  (-oiniiiaïKliinl  de  icllc  petite  esea(ii'(>,  (■rijalva. 
oUleier  (pii  unissait  le  «ourage  à  l'expériiMice.  Velastpiez  lui 
enjoignit  d(y  se  Itonier  à  ein'reher  des  <-ontr<''es  nouvelles, 
sans  s'oceuper  à  lornier  des  ('lahlissenients  dans  eelles  qu'il 
pourrait  découvrir. 

(ii'ijalva  se  dirigea  en  droite  ligne  vers  Yueatan;  mais  il 
ne  s'aperçut  pas  (|ue  les  courants,  lent  rainant  vers  le  Sud, 
l'éloignaienl  un  peu  de  la  route  (ju'il  voulait  suivre;  et  en 
dérivant  ainsi,  il  dé-couvrit,  près  d<'  la  côte  orientale  d<'  Yu- 
eatan, l'ile  de  Cosuinel;  de  là,  longeant  la  côte,  il  arriva  à 
Ponloiiclian,  où  llernande/ avait  ('>té  si  mal  reçu.  Les  com- 
pagnons de  Grijalva  étaient  iui|>atients  de  venger  la  mort 
de  leurs  compatriotes  et  l'alVronl  l'ait  au  pavillon  espagnol  ; 
ils  demandèrent  ii  d<'>l)ar(piei',  et  leur  (  liel"  tk'vScendil  avec 
eux  à  terre. 

Fiers  de  la  victoire  qu'ils  avaient  renqiortée  récenuuent, 
les  Indiens  se  pi(''cipil('i'*'nl  au-devant  des  Kspagnols;  mais 
leur  témérité  leiu'  coûta  cher  :  iUni\  <  «Mits  d'entie  eux  lu- 
rent tués,  et  les  autres,  en  liiyant,  rt'pandirent  partout  l'é- 
pouvante. Mais  (irijalva  n(;  voulut  point  poursuivre  ses 
avantages;  satisfait  d'avoir  donné  une  le(;on  sévère  aux  In- 
diens de  Pontouchan,  il  remit  à  la  voile,  el  continua  à  lon- 
ger la  côte.  Qu'on  juge  de  la  surprise  des  Kspagnols  <piand 
ils  a|M'r<;urenl  partout  des  bourgs  et  des  villes  régulièrement 
hàtis,  des  maisons  d<;  pierre  et  de  cliaux,  que  leur  imagina- 
lion  transformait  en  ])alais;  elle  leur  lit  même  ti'ouver  une 
si  grande  ressend»lance  entier  TKspagne  et  ce  pays,  qu'ils 
I  a[)pelèrent  Nouv<'lle-Kspagne.  nom  (|u'il  porte  encore  au- 
jouriilmi. 
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De  là,  IVx|MHlition  parvint  à  rtMiibouchiin'  d'un  fleuve 
que  les  nalurels  a|)|M'hiioiilTal»asr»),  et  au<|uel  les  Kspa^nols 
donnèrent,  pour  honorer  leui'di^neconnnandanl,  le  nom  de 
Crijalva  :  co  lleuve  a  eonservi'  ce  nom;  mais  la  eonlrée 
qu'il  ari'oseeslenroi'e  appelt'eTahaseo.  I.a  l'erlililé  extraor- 
dinaire de  ce  pays,  (pii,  en  outre,  (Uait  très-peuplé,  décida 
(îrijalva  à  y  di'barquer  pour  le  reconnaître  ;  il  descendit 
donc  à  terre  avec  tous  ses  gens  bien  armés  ;  mais  à  peine 
avait-il  posé  le  pied  sur  le  rivage,  (pi'une  troupe  d'Indiens, 
poussant  des  cris  ellroyables,  lui  défendirent  d'aller  plus 
loin.  (îrijalva  ne  se  laissa  pas  intimider  par  ces  menaces;  il 
s'avai.ça  au-devant  des  sauvages,  et  lors(pril  l'ut  à  la  portée 
du  trait,  il  suspendit  sa  marche,  et  rangea  sa  petite  armée 
en  bataille;  puis  il  ordonna  à  Julien  et  à  Melchior,  ces  deux 
Américains  qui  avaient  été  enlevés  par  Hernandez,  d'aller 
annoncer  aux  Indiens  que,  loin  d'être  venu  pour  leur  nuire, 
il  dé'sirait  l'aire  alliance  avec  eux. 

Si  les  Indiens  avaient  été  saisis  d'étonnemenl  h  la  vue  des 
rangs  serrés,  des  habits  militaires,  et  des  armes  des  Espa- 
gnols, ils  lurent  encore  plus  surpris  des  propositions  paci- 
fiques que  le  commandant  des  ennemis  venait  de  leur 
adresser.  Quelques-uns  de  leurs  chefs  s'apjnochèrent  avec 
(îonfiance,  et  n'eurent  pas  à  s'en  repenlii-,  Grijalva  les  ac- 
cueillit avec  beaucoup  de  bienveillance ,  et  chaigea  son  in- 
terprète de  leur  déclarer  que  lui  et  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient étaient  sujets  d'un  grand  roi,  maître' de  toutes  les 
confiées  où  se  lève  le  soleil;  qu'il  était  envoyé  vers  eux 
par  ce  monarcjue  pour  leur  enjoindrv'  de  se  soumettre  à  sa 
puissance:  il  attendit  l'eiïet  de  cette  sommation. 

Elle  provoqua  des  nnuinures  d'indignation  parmi  les  In- 
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(liens;  ils  élr.ioni  iH'vollos  de  laudiKe  de  ces  insolenls  élriiii- 
gers.  Alors  iiii  de  leurs  chers,  iin[><)s<'uit  siletue  i\  la  lonle 
irritée,  répoiidil  aux  deux  eiivoy(*s  de  (u'ijalva  :  «  qu'ils  ne 
pouvaieni  eoinprendre  (|u*on  leur  parlai  de  paix ,  et  fpi'en 
nièine  temps  on  voidûl  les  asservir;  «pi'ils  ti'ouvaienl  (oit 
étrange  (juon  piétendîl  les  soumettre  à  un  nouveau  maître 
avant  de  savoir  s'ils  n'étaient  pas  satisfaits  de  eelui  aufpud 
ils  avaient  obéi  jus(|n'alors;  (|ue,  du  n'ste,  pnis(pril  s"a|Jtis- 
sail  de  la  jiuerre  ou  de  la  paix  ,  «-e  n'«>tait  pas  ii  lui  de  pro- 
noncer sur  cette  (|uestion  ,  et  tpi'il  allait  l'aire  p.i't  à  ses  su- 
périeurs des  propositions  «pi'il  venait  d'entendre.  » 

Il  s'é'loijjina  aussitôt,  laissant  les  Kspasjfnols  très-étomiés  de 
la  sajj;esse  et  de  la  fermeté  d»»  cette  réponse. 

Peu  après,  il  re|)arut,  <'l  dit  à  (Irijalva  cpie  ses  «iiefs,  in- 
formé's  de  ce  (|ui  s'était  passé  à  Pontouchan,  n'avaient  pas 
peur  de  la  guerre,  et  qu'au  besoin  ils  le  prouveraient  aux 
é'trangers;  cpie,  du  r<'ste,  ils  prc'feiaient  la  paix  ii  la  guerre, 
et  (pi  il  avait  (Mé  charg('  par  eux  d'apporler  au  chef  des 
honnnes  hhuics  une  grande  (piantité  de  vivres,  dont  on  lui 
faisait  prt'sent,  pour  constater  la  sii>c('rit(' d(^  ces  sentinuMits 
pacili(pies. 

A  peine  avait-il  ccss»'  de  [)arler,  (jue  le  caci(pie  lui- 
même  se  présenta  .  il  (Mail  sans  armes,  et  n'était  accompa- 
gné (jue  d'm»  petit  uond»re  de  ses  sujets,  A|)i('s  l'inhange 
de  saints  entre  le  prince  indien  *>|  l<>  c(Mninandanl  espagnol, 
le  caci(pie  tiia  d  une  corbeille  (pie  ses  gens  avaient  appor- 
tée,  de  magnili(pies  arnuu'es  d  Or.  garnies  de  pieri'es  pré- 
cieuses, et  ornées  de  plumes  peintes;  puis.  oIVranI  ce:;  pre 
seuls  il  (îrijalva  .  il  lui  dit  (piil  le  priait  d(>  les  ac((>ptei 
(  (>nim(>  un  gage  de  son  amour  pour  la  paix  ;  mais  (pie.  pour 
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prôvonirmioniptiiro  oiUi'o  eux,  il  fallail  (luil  s'éloifîiiàt  fin 
pays  lo  jtliis  loi  qu'il  lui  sciail  possihio. 

1.0  clici'  ('spaifiK»!  iil  à  son  loin-,  an  caciiino.  «livors  piv- 
senls  qnil  r(M;nl  en  li'nioii'nanl  une  vivo  saSisl'arlion;  il 
s'ouii;a<foa,  on  oniro,  h  st'Ioignor  proinploinonl,  ot ,  (itIMo  à 
sa  promosso,  il  so  liàla  Ao  roinotlro  à  la  voilo. 

L'o\p(Mli(ion  conlinna  à  s'avanoor  en  loni^oanl  la  oôlo , 
ol  aborda  dans  nno  îlo  qni  avait  dos  maisons  on  |>ioi  ro  ol  nn 
tonq)lo.  An  conlro  do  co  loinplo,  onvoil  do  Ions  Icscôh's.  on 
aporoovail  lonlos  sorlos  didolos  hoiriblos ,  placôos  snr  nn 
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vros  de  six  hommes,  qui  paraissaient  avoir  été  immolés  la 
nuit  prémlente.  Saisis  (l'horreur  à  la  vue  de  ces  crimes 
d"  une  superstition  féroce,  les  Espagnols  donnèi'ent  à  cette  île 
lenomd'Ile-des-Sacrifices.  Ils  acipiirenl  bientôt  railleuse cer- 
lilude  que  rusajj,e  haibaie  de  sacriller  des  vic'times  humai- 
nes aux  idoles  régnait  chez  tous  les  peuples  de  ces  con- 
tiées;  car,  ayant  abordé,  bieulôl  apiès,  dans  une  île  que 
les  naturels  appelaient  Kulva,  ils  virent  encore  un  plus  grand 
uondu'e  de  cadavres  d'hommes  (pii  venaient  d'être  sacri- 
fiés aux  divinités  des  Indiens.  Les  soldats  espagnols  eux- 
nièmes  Irémirent  à  la  vue  de  ces  abominables  saciilices. 
(îrijalva  ajouta  le  nom  de  Juan  ou  Jean  à  celui  que  portait 
celle  île.  appelc-e  aujourd'hui  Sainl-Jean-d'Ulloa. 

I^es  Espagnols  IrouvèrenI  partout  de  l'oi'  en  abondance  ; 
séduits  |)ar  les  richesses  do  ces  contrées  si  fertiles,  quel- 
(|ues-uns  des  conqiagnons  de  («rijalva  voulaient  rester  sui' 
celle  cote  pour  y  former  un  établissement;  mais  leur  chef, 
se  conformant  aux  ordres  de  Yelasrpiez ,  leur  en  refusa  la 
permission:  il  se  l)orna  à  prendre  possession,  au  nom  du 
roi  d'Kspagne,  de  tous  les  pays  où  il  aborda,  el,  sans  s'ai- 
rèler,  il  continua  à  longer  la  côte  jus([u'à  la  province  de 
Pamico,  (pii,  de  ce  côlé,  est  la  dernière  <le  la  Nouvelle-Es- 
pagne et  du  Mexifjue.  Là,  il  se  vit  dans  la  nécessité,  pour 
lepousser  ralta(pie  furieuse  d'une  foule  d'Indiens,  d'en 
massacrer  un  grand  nombre  ;  la  violence  de  courants  con- 
traires renq)ècha  de  contimier  l'exploration  de  la  côte,  et  il 
reprit  le  chemin  de  Cuba. 

En  arrivant  dans  celte  île,  il  essuya  d'injustes  reproches 
<le  la  paît  de  Velasipie/,,  <pn  lui  fit  un  ciinie  d'avoir  trop 
bien  exé'cnté'ses  ordr<'S,  en  ne  fondant  pas  une  colonie  dans 
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la  riche  contrée  qu'il  avait  dccou verte.  Le  gouverneur  de 
Cuba  résolut  donc  de  réparer  ce  qu'il  appelait  la  laule  de 
son  lieutenant ,  et  il  équipa ,  avec  la  [»lus  grande  prompti- 
tude, dix  navires  de  quatre-vingts  à  cent  tomieaux. 

Mais  à  qui  Velasquez ,  cet  homme  si  ombrageux ,  si  dé- 
liant, donnera-t-il  le  connnandenient  de  cette  Hotte  consi- 
dérable? 11  ne  voulait  pas  courir  lui-même  les  risques  d'une 
expédition  difïicile  et  longue  ;  d'ailleuis ,  il  jugeait  sa  pré- 
sence nécessaire  à  Cuba,  et  il  avait  fait  entrer  dans  les  cal- 
culs de  son  ambition  prévoyante  toutes  les  chances,  surtout 
celle  d'un  désastre  qui  aurait  compiomis  peut-être  son  re- 
tour dans  l'île  où  i!  prétendait  se  mahitenir  un  jour  conire 
l'autorité  de  don  Diègue.  La  question  du  choix  d'un  com- 
mandant embarrassait  donc  beaucoup  Velasquez,  et  il  hésita 
longlenq>s  à  se  prononcer  entre  tous  les  concurrents  qui 
sollicitaient  l'honneur  et  la  responsabilité  d'une  grande 
entreprise  ;  car  il  craignait  qu'en  choisissant  un  honmie 
brave  et  intelligent,  et  qui  réunît  les  conditions  du  succès, 
il  ne  s'en  vît  enlever  la  gloire  et  les  avantages,  et  ([ue  le 
concpu'rant  de  vastes  contrées  ne  voulût  pas  se  résigner  à 
un  rôle  subalterne.  Velasquez,  enlin,  désirait  trouver  un 
chef  capable  (jui  consentît  à  rester  dans  la  dépendance  du 
gouverneur  de  Cuba ,  et  à  être  l'instrunient  docile  de  ses 
volontés. 

Le  hasard  lui  lit  rencontrer  l'homme  qui  junaissait  ap- 
[)elé,  par  une  destination  si)éciale  et  particulière,  à  l'exécu- 
tion de  l'entn'prise  préparée  par  Velasquez. 

Fernand  Cortez  était  né,  en  1  i8o ,  à  Medellin,  ville  de 
l'Estramadure,  d'une  famille  noble;  il  avait  étudié,  dans  sa 
première  jeunesse,  à  l'univcrsiU'  de  Salamauque.  Son  père 
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voiilail  «m'il  s'applitiuàt  à  la  jurisprudoiue ;  mais  une  pro- 
fession grave  ne  ponvail  lui  convenir;  Télude  des  lois  con- 
tiariail  ses  goûls  el  la  vivacité  de  son  caractère:  lespen- 
clianls  dune  vocation  irit'sislihle  lui  lirenl  préférer  le  parti 
des  armes.  Il  ohlinl  la  pcM-mission  de  passer  en  Italie  et 
d'y  aller  servir  sous  le  fameux  (ionzalve  de  Cjrdoue;  mais 
une  maladie  daiii>(»reuse  dont  il  fut  attaqué  le  jour  même 
de  son  d('>part  ,  remi>èclia  de  faire  son  apprenlissa}i,e  mili- 
taire à  l'école  d«'  ce  ca|)ilaine;  toutefois  elle  ne  modifia  pas 
ses  inclinations  et  ses  projets.  Tous  les  rejj[ards  étaient  alors 
tournés  vei's  les  Indes  occidenlaU's;  (loi'te/  devait  céder  à 
rentrainemenl  (pii  jetait  tant  d'aventiirieis  dans  le  nou- 
veau monde,  et  il  résolut  d'y  aller  cherchei' aussi  la  fortune 
et  la  gloiic. 

Il  arriva  a  Saint-Domingue  dans  le  courant  de  l'an- 
née l'iOi.  iMuni  de  lettres  de  recommandation  pour  don 
Nicolas  Ovando,  le  gouverneur  de  TKspagnole,  il  y  fut  bien 
accueilli.  Agé  alors  de  vingt  ans  à  peine,  il  avait  donné  des 
preuves  de  son  audac»'  et  de  son  ('uergie  pendant  son  voyage, 
où  il  fut  exposé  à  de  grands  dangeis  Ovando,  à  <pii  il  avait 
plu  t<»ut  d'abord,  le  gaida  auprès  de  lui  pendant  (pielque 
teni|»s.  puis  lui  confia  quehpies  missions  impoitanles,  et  fut 
très-satisl'ait  de  ses  talents  <'t  de  son  zèle.  La  pbysionomie 
de  (k)rt«'/.  juévcnait  en  sa  faveur;  il  était  bien  fait  el  rele- 
vait ses  avantages  ext('Mieins  pai'  des  (pialités  «jui  lui  conci- 
liaient ralVe<tion  de  tous  ceux  «pii  le  connaissaient.  Géné- 
reux et  discret,  enjoué>  dans  la  conversation,  il  aimait  à 
rendre  seivice,  mais  sans  faste,  sans  piélendre  se  faire  un 
mérite  de  son  obligeance.  Simple  et  modeste  dans  ses  nia- 
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lui  l.'îll.  V(>las(|ii(v.  (|iii  avail  «miIcikIii  parlci' «In  inorilc 
(le*  Corlo/ ,  lui  |»i'0|«)sa  les  l'oiulions  <lo  sociétaire,  o(  lom- 
iiioiia  avco  lui  i»  Cuha.  Mais  lo  t'ouvoniour  iil  dos  iTiôron- 
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Imls;  (loi'lc/,  (|iii  avait  nicoui'u  la  disgrâce  do  Volasciuc/,  se 
char^oa,  l'aniKM'  siiivaiilo,  (!«•  porter  les  plaintes  de  ces  iiié- 
t'oiilciilsà  raiidioiico  royale  do  Saiut-l)oiuii)j>uo.  Ce  eoiiiplol 
ayant  «^lé  déeonvort,  on  arrêta  ('.oitez,  (jui  i'nl  eondanuié  à 
la  peine  capitale.  Cependant  des  personnes  considérables 
intercédèrent,  pour  lui  et  demandèrent  sa  ^nàce,  (jni  fut  ac- 
cordée par  le  gouverneur;  celui-ci  se  contenta  de  l'cnvoyei' 
prisoiuiior  ii  Saint-Domingue. 

On  rond)arqua  sur  un  navire  (|ui  mettait  à  la  voile;  mais, 
connue  il  n'était  pas  surveillé  à  bord,  il  osa,  pendant  la 
nuit ,  sauter  dans  la  mer,  avec  une  plancbe  entre  ses  bras. 
Luttant  <'ontre  les  (lots,  il  parvint  jusqu'au  rivage,  on  il  re- 
tomba sous  le  pouvoir  de  Velasquez;  mais  ce  malbeur  liil 
l'origine  do  sa  haute  fortune;  car  le  gouverneur,  admirant 
l'énergie  et  l'intrépidité  de  Corte/,  lui  pardonna,  et  voulul 
se  l'attacher  par  les  laveurs  dont  il  le  cond)la.  Il  ciut  donc 
avoir  trouvé  dansco  jeune  homme  ce  qu'il  cherchait,  c'osl- 
h-dire  un  dévouement  exclusif  à  ses  volontés  et  à  ses  inté- 
rêts; mais  il  s'abusait,  et  tous  ceux  ipii  avaient  été  :i  même 
d'observer  do  près  le  nouveau  commandant,  et  «]ui  avaient 
été  admis  dans  la  confidence  de  son  ambition,  prévoyaient 
que  Velas(piez  ne  tarderait  pas  à  se  repentir  d'un  tel  choix. 

In  jour  que  le  gouverneur  et  le  capitaine  gc'ui'ial  de  la 
Hotte  se  rendaient  onsendilo  an  port  pour  surveiller  et  pres- 
ser les  pn'paratifsde  l'expédition,  un  fou,  nonnné  Francis- 
(piillo,  s'approcha  d'eux  et  se  mit  :i  crier  (|ue  Velas(|uez 
man(|uail  do  pr(''Voyanco ,  et  (pi'il  d«'vait  ('(piipor  une  se- 
(onde  flotte  pour  courir  après  (Portez  :  «(!onq)ère,  dit  le 
gouverneur,  (pii  appelait  ainsi  familièi'omenl  Cortez  dont 
il  avait  tenu  la  fille  sui*  les  fonts  <\i'  baptême,  onlendez-vous 
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<•<>  que  <lil  (V  iiiécliaiU  Ki':iii(is(|itillo?  —  C'osI  un  l'ou ,  dil 
(doriez,  il  l'aul  le  laisser  parler.  » 

La  jalousie  et  le  resseiuiuienl  de  (|uel*|ues  ofliciers  qui 
avaient  sollicité  le  (-onanandeuienl  donné  à  Corlez,  réussi- 
lent  à  éveiller  la  délianee  de  Velasquez  contre  lui  ;  Corlez 
voulut  en  [devenir  les  etVets  en  hâtant  son  départ.  Kn  peu 
de  jours,  il  rassendile  sous  ses  ordres  enyiron  trois  cenis 
honinies.  parmi  lescpiels  se  trouvait  liernaid  Diaz  de  Cas- 
tillo,  qui  écrivit  l'histoire  d<;  celte  expédition  mémorable. 
Létendard  qu'il  donna  à  sa  troupe  [>orlait  le  signe  de  la 
croix  avec  ces  mots  pour  devise,  en  latin  :  «  Vincemus  hoc 
siijno.  —  i\ous  vaincrons  par  ce  signe.  »  C'était  l'inscription 
du  Labaruni,  adoptée  par  Constantin  après  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  sur  Maxence. 

Cortez  redoutait  tellement  les  effets  de  la  délianee  déjà 
manil'eslée  en  diverses  occasions  par  le  gouverneur,  qu'il 
résolut  de  s'embar(pier  sans  avoir  eu  son  audience  de  congé. 
Prévenu  que  la  Hotte  allait  mettre  à  la  voile,  Velasquez,  qui 
était  couché,  se  leva  aussitôt  et  se  rendil  au  rivage,  dès  la 
pointe  du  jour,  avec  une  suite  nond)reuse.  A  peine  Cortez 
l'eul-il  apei(,u,  (pi'il  descendit  dans  une  chaloupe  armée  de 
fauconneaux,  d'esjopetteset  d'arbalètes  :  il  avait  eu  soin  de 
se  l'aire  acconq>agner  par  ses  amis  les  plus  dévoués.  Lors- 
(|u'il  se  fut  ap[)roché  du  rivage ,  Velascjuez  lui  dil  :  «  Kh 
(pioi!  compère,  vous  partez  donc  sans  diie  adieu?  quittei- 
ainsi  ses  amis  est  chose  Tort  étrange. — Seigneur,  lui  ré- 
pondit Corlez,  je  vous  en  demande  pardon,  mais  apprenez 
que  les  plus  grandes  entreprises  réclament  la  plus  grande 
diligence;  laites-moi  savoir  seulement  ce  ([ue  vous  désirez 
que  je  lasse  poui'  votre  s(Mvi«'e  :  vos  ordres  seiont  exé<u- 
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lés.  »  V('l;is(iiiez,  ('(onné.  ^Jinla  lo  silciict'.  (ioric/  regagna 
sur-K'-cliainp  sa  llollo;  il  paiiil  (l<;  Sainl-Iago  le  18  iiu- 
veiiibro  lfJ18,  cl,  rasaiil  la  cAlc  du  nord  vers  l'osl,  alla 
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iller  au  porl  de  la  Tiinilt 


Il  y  avail  ôU'  (IrvaiKM''  par  nii  ordre  (jue  Velascpie/  avah 
dépêche  à  l'alcade  de  celle  ville  pour  (pi'il  reprît  à  Cortez 
ses  provisions,  c'esl-à-dire  la  lellre  <pii  l'investissait  des 
l'onclions  du  capitaine  général  de  la  llolle. 

L'alcade  s'eni|)ressa  «le  faire  connaiire  h  (loiMez  l'orclie 
qu'il  avail  reçu  :  mais  celui-ci  assura  à  l'alcade  (pi'un  chan- 
geineni  aussi  soudain  dans  les  dispositions  du  gouverneur 
devait  être  alliibni'  :i  (pielcpie  nialenlendii  ou  à  une  erreur, 
et  engagea  le  premier  magistral  de  la  Trinilc'  à  diir«'rer  l'exé- 
ciilion  de  rt)rdre  juscpi'ii  ce  cpie  Velascpiez  eût  répondu  au 
message  ipii  allait  lui  èlre  adressé  pai'  le  capitaine  gc-néral, 
cpii  alléctait  du  reste  le  plus  profond  respect  pour  l'autorité 
du  gouverneur  de  C.uha.  L'alcade  n't'lail  j)as  en  mesure  de 
foner  (doriez  à  olx'ir;  en  consécpience  il  lui  accorda  le  d(''lai 
(ju'il  demandait,  (j)rlez  ('crivil  en  ellel  ;i  V<dasquez,  mais 
l<'\.i  aussitôt  /ancre  el  se  dirigea  vers  la  Havane. 

Forcé  de  s'arrèl<'r  <lans  ce  porl.  il  mil  à  profit  1<»  peu  de 
jours  qu'il  y  passa  pour  melire  l'arrilleric  à  h-rre,  faire  nel- 
'oyer  les  armes  el  exercer  les  canonniers.  (lomme  le  canton 
de  la  Havane  produisait  du  coUni  en  abondance,  il  en  lil 
faire  une  es|>èce  dainie  di-fensive  ou  de  cuirasse,  formée 
d'un  double  drap  i\o  «oton  piqiM'  ol  lailb'  en  l'orme  d(î  ca- 
sa(pie,  à  Lupielle  on  donna  le  nom  d'estampille.  On  adopta 
généraleuM'Ut  (elle  aiimne  comme  une  <l«''léuse  plus  sûie 
(pi«»  le  fer  conlr«'  la  pointe  des  tlèches  el  des  dards  améii- 
(  ains. 
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L;i  llollc  (le  Coiic/  riait  composée  do  dix  navires  et  d'un 
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i^antni;  il  iiivisa  su  peine  année  en  on/e  compagnies, 
donl  il  donna  \o  commandenicnl  à  aulaiit  de  capitaines  qui 
devaienl  commandef  en  môme  temps  les  navires;  il  les  in- 
vestit d'une  égale  autorité  sur  terre  elsur  mer.  H  se  mil  à 
la  lêle  de  la  première  compagnie  el  donna  pour  mot  de  ral- 
liemenl  saint  Pierre,  en  déclarant  (pi'il  plaçait  toutes  ses 
entreprises  sojiis  la  protection  spéciale  de  ce  saint. 

Il  mil  à  la  voile,  du  port  de  la  Havane,  le  10  lévrier  1519. 
Après  avoir  lutté  pendant  quehjues  jours  contre  des  vents 
très-violents,  toute  la  llolle  se  réunit  dans  l'île  de  Cozumel. 
I.à  eut  lieu  une  revue  gf'iiérale.  Le  nombre  des  troupes  s'éle- 
vait à  cin(}  cent  huit  soldats,  sans  y  comprendre  les  officiers 
et  cent  neuriiommes  pour  le  service  des  navires.  Parmi  les 
soldats,  il  y  en  avait  treize  armés  de  mousquets,  trente-deux 
d'arbalètes;  les  autres  n'avaient  (jue  desépéeset  dr  s  piques. 
La  cavalerie  de  Cortez,  celte  cavalerie  qui  deva'i  jouer  un 
rôle  si  important  dans  l'expédition,  se  composait  de  seize 
chevanx  ;  son  artillerie  consistait  en  dix  petits  canons  qu'on 
appr'lle  pièces  de  campagne  et  quatre  l'auconneaux  ou  cou- 
levrines,  espèce  de  canon  très-long  et  très-mince  dont 
l'usage  ;î  <>!('  généralement  abandonné. 

Ce|){'ndanl  lorscjne  Velasquez  l'ut  iinformé  que  Cortez 
avait  |Mi  sortir  de  la  Triniii  malgré'  les  ordres  expédiés  par 
le  gouverneur,  il  accusa  de  trahison  l'oriicier  tpii  ne  les 
avait  pas  exécutés  et  prit  des  mesures  pour  que  Cortez  lût 
arrèti'  à  la  Havane  et  envoy*^  enchaîné  ii  Saint-lagô.  Mais  le 
capitaine  gx'iiéral  d*'  la  Hotte,  prévenu  du  danger  dont  il 
était  menace',  trouva  le  moyen  de  tromper  la  fureur  de  Ve- 
lasquez et  de  se  metîre  à  l'alHJ  de  ses  violences.  Il  (il  part 
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à  SOS  <()in|».'i^'ii(>iis,  sur  l'altiiclicniciK  d('S(|iM>ls  il  |ioiivail 
l'omplcr.  (In  [trojcl  lornu'  par  Volas» jiio/.;  il  lour  aiiiioiira  le 
son  «|ni  Ini  t'Iail  rôsorv»'  par  rinjiislicc  do  co  };«nivornoiii' 
ol  loiir  (loinaïula  leur  avis  sur  la  iiiaiiiôro  dniil  il  (l(>vail  s(? 
ooiuliiiro.  Tous  lui  ropoudinMU  d'uiu' voix  unanime  qu'il  no 
dovail  pass  in<|uiéU'r  dos  disposil ions  nialvoillanlos  do  Vo- 
las(pio/  oonlrt;  lui  el  ronjj;agèronl  à  j^arth'r  le  coniniando- 
niont  <pii  lui  avail  élé  donné;  ils  lo  coiijurèrcnl  enfin  de  ne 
pas  les  privei'  d'un  oliol' qui  niorilail  toute  l(>ur  oontlanoe; 
tous  jurèrent  (pi'ils  élaieul  prêts  à  lo  suivre  partout  où  il 
voudrait  les  oonduiro,  ii  luaver  tous  les  dangers,  toutes  les 
ratiguos,  la  nioil  niènie. 

Ce  l'ut  après  s'ètic  assure''  ainsi  do  lalVeotion  el  <lu  dc'*- 
vouonioiU  do  ses  soldats,  (pie  ('sortez  donna  le  signal  du  dé- 
part et  mit  il  la  voile  pour  aller  ooinpiérir  un  om|iiro  b(.>au- 
loup  plus  vaste  que  tous  les  |»ays  n'unis  alors  sous  la 
domination  du  roi  d'Kspagno. 

Il  ('tait  détormiiu'  :i  suivre  la  roule  «pii  avail  eonduiUiri- 
jalva  il  d'importantes  d<''couvei'tos;  aussi  lo  voyons-nous 
d'abord  s'arrêter  dans  l'île  de  (l(»/umel;  s(ui  arrivée  l'ut  un 
iKUiliour  ))our  un  Kspagiiol  dont  il  brisa  les  lérs  el  (pii,  jet<'> 
sur  cette  côte  par  un  nauirago,  avait  vU'  esclave  des  sau- 
vages. <]et  bomme,  nommé  Atpiilar,  avait  d(>jii  passt;  buit 
ans  dans  l'esclavage,  el  ses  compatiiolos  eurent  beaucoup 
de  peine  ii  le  recnimaîtro.  car  il  avail  pris  les  mœurs  ol  les 
babiludes,  la  langue  et  iusipiii  la  ligure  dos  Indiens;  le  sceau 
d<;  lOrigiiio  euro[)ooiino  était  couqtb'Ioment  olVacé  cbez  «c 
malbouroux  (pii  semblail  avoir  pres(pie  oublié  sa  patrie.  Il 
('tait  nu  comme  les  sauvages  doiil  il  avail  la  c(»iileur  basa- 
iié'o:  suivant  la  mode  du  pays,  ses  clicvonv  olaicnl  lress«'s 
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iiiiloiii'  (le  s:i  Irlo;  portaiil  une  ntiiic  sur  rôpaiilc,  il  lonnil 
il  la  main  iiii  arc:  un  hondiorol  dos  llèclios  ôlaiont  aKachés 


sur  son  dos.  Il  ne  possédait  [)onr  (oui  l»ion  ([u'uno  bourso 
Iricotôo  dans  hupicllo  il  luollail  sos  vivres,  ol  (piun  vieux 
livre  de  prières  (pi'il  lisait  avec  une  pieuse  assiduité;  (piand 
il  parlait,  son  langage  était  presipie  inintelligible;  h  peine  se 
rappelait- il  l'espagnol,  sa  langue  maternelle,  <jui  dans  sa 
bouche  était  devenu  un  jai'gon  barbare  lormé  en  grande 
partie  de  mots  indiens. 
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Il  r;i<(mlJi  à  Coil»'/  (iiic  lorsque  lui  <•(  ses  <'Oiii;.,.pMiniis 
avaicitl  l'ail  naiirra^c  sur  celle  <ô(o,  ilsélaieiil  «ralxud  <li\- 
iieiiT;  la  failli  el  les  l'alignes  en  lirenl  |)t'>i'ii' sept  ;  Irsaiilres 
t'iii'eiil  plis  par  un  eaeiipie  du  pays.  Iioniine  r('>r<)<'(>  «pii  ru 
sacrifia  siu-le-cliaiiip  cin(|  à  ses  idoles,  puis  les  mangea. 
Quant  à  ceux  (pi'épargna  d  aluird  l'Iionihle  appétit  de  cel 
anthropophage,  il  leur  résiM'va  un  supplice  plus  cruel  <|ue 
la  mort;  il  les  enl'erma  dans  une  cage  pour  les  engraisser; 
mais  étant  parvenus  à  s'('>cha|4>er,  ils  promenèrent  long- 
temps leur  vie  mist'rahle  à  travers  les  l'orèls  ;  ils  se  noinris- 
saienl  d'herbages  el  de  racines,  et  ils  étaient  sur  le  point 
do  succomber  lorscpie,  ayant  été  découverts  par  cpielques 
IndicMis,  ils  i'urenl  pri'senlés  à  un  cacicjue  «pii  les  accueillil 
avec  bonté;  ils  trouvèrent  chez,  lui  tous  les  soinsd'une  hos- 
pitalité g(''néieuse.  Ce  caci<pie  était  ennemi  d<!  celui  «pii  les 
avait  tiaités  sici'uellemenl.  Toutefois,  ils  lurent  condanmés 
à  un  travail  très-|)énible  et  qui  excédait  leurs  l'orces;  deux 
d'entre  eux  purent  seuls  rt'sister  à  l'excès  de  la  l'atigue  el 
survécurent  à  lem's  compagnons  (rinl'orlime  :  c'étaient  A(pii- 
lar  et  (luerrero;  mais  leui'  sort  s'adoucit,  el  ayant  rendu 
des  servii-es  signalés  au  cacicpie,  leur  maître,  dans  une 
guerre  (piil  soutint  contre  d'autres  chefs,  il  se  monira  Irès- 
rec(»niiaissanl  envers  eux;  ils  devinrent  ses  amis,  ses  conli 
dents.  Ciràce  il  cette  siluati<Mi  nouvelle,  (iu*  rrer(»  ('pousa 
une  Indienne  (pii  apparleiiail  ii  une  des  |)lus  puissanles  l'a- 
milles  du  pays,  el.  peu  de  tem|>s  après  son  mariage,  il  ob- 
lint  un  coinmandement  Irès-iinporlant.  IVii  ii  peu  ilconçiil 
un  goût  si  vif  pour  la  vie  el  les  iiKeurs  des  Américains,  (|ue 
lois  de  larrivée  des  espagnols,  il  ne  vouliil  |»as  reprendre 

1  refusa  même  de  les  voir;  mais  ce  re- 


sa  i)la<  e  |iai  un  eux:  i 
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lus  pouvail  rlir  ;illriliiit>  à  In  lioiiu»  «nri|juii;iil('|»rouv('«',«'ii 
s«'  |»n'>S(>iit;iii(  à  ses  coinpalriolcs  avec  Ions  1rs  si^'Mcs  dis- 
liiulils  des  sauvages;  <ar,  siiivaiU  le  rapport  d'Aciiiilar,  il 
avait  lo  ne/,  pcrnî  à  la  manière  des  Indiens,  el  son  corps 
était  peint  de  diverses  coulenrs. 

Corlez  pressa  dans  ses  hrasie  panvre  A(|uilaret  lui  donna 
son  inantean  |K)ur  ronvrir  la  nudit('  de  ciU  Kspa^niol  heu- 
reux de  se  retrouver  au  milieu  de  ses  frères;  le  eapilaijie 
^'(MKTal  espéi'ait  avec  raison  qu'Aipiilar  lui  serait  très-utile 
dans  ses  nc'^ociatiorjs  avee  les  Indiens,  dont  il  parlait  la 
lan^Mie  avec;  du  lité. 

QnillanI  ('o/uniel,  (Portez  s"avan(,a  vers  la  province  de 
Tahasco;  il  voulait  abordei"  à  l'endroit  où  h»  tleuve  de  (Iri- 
jalva  se  jette  dae     la  mer;  comme  son  prédt'cesseur,  dont 
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le  le  nom,  n'avait  eu  (juà  se  louer  des  d 
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sitions  des  habitants  poin*  les  Kspa^nols,  le  ca[)ilain(^  géné- 
ral espérait  (luils  lui  l'eraient  le  même  acciKîil;  mais  il  s'a- 
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scpie  le  vaisseau  aunra 
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naturels,  ils  accoururent  en  nianilV'stanI  l'intention  de  s'op- 
poser au  débai'(juement.  (Portez  s'empressa  de  dépêcher 
vers  eux  A(piiiar,  pour  les  engager  à  renoncer  à  leurs  des- 
seins hostiles;  mais  ils  refusèrent  d'entendre  l'envoyé,  ils 
l'empèclu'renl  même  de  parler;  de  sorte  cpiil  fut  foi'cé  de 
revenir  à  hord  sans  avoii-  pu  connmmiqner  avec  les  sau- 
vages. 

Cortez  ne  voulait  pas  commencer  de  ce  côté  ses  con- 
quêtes ;  il  était  impatient  au  contraire  d'arriver  le  plus 
nnent  «lu'il  lui  serait  possible  aux  côtes 
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rai>prochées  du  vaste  enipire  du  Mexique;  la  résistance  des 
sauvages  était  donc  pour  lui  nu  fâcheux  contre-temjis.  Placé 
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tlans  rallcriiiilivodo  faiblir  dovaiU  U's  inoiiaccs  des  sauvages 
<»l  d'enhardir  ainsi  leni"  insolence,  ou  de  eonnn<'neer  dans 
ce  pays  éloigne'  du  bul  de  ses  elloils  une  j»u<M'i'e  (|ui  devait 
lui  occasionner,  (|ue](|ue  heureuse  qu'elle  |»ûl  è(re,  une 
perle  de  temps  el  (rhounnes.  il  se  décida  enlin  à  prendre 
le  parli  violiMit  d'une  attaque  (pi'il  jugea  nc'cessaire. 

Dès  le  point  <ln  joui',  tous  les  pn'paratil's  pour  le  cond)al 
étaient  terminés.  Disposant  son  escadre  en  denii-cerch».  il 
conunenva  à  remonter  le  fleuve;  toutel"(»is,  avant  d'engager 


l'action,  il  voulut  Wùvo  une  nouvelle  tentative 


pou 


r  îunener 


les  indiens  à  ini  .icconunodemeni,  et  <hargea  A<piilar  daller 
leur  annoncer  (ju'il  di'pendaii  d'eux  dV'tre  traiîés  en  amis 
ou  en  ennemis  Mais  les  Indiens,  loin  de  l'cMouier,  donnè- 
rent, en  poussant  des  hui'lements  eflroyahles .  h'  signal 
d'une  attaque  gi'uérale  :  ils  lirent  avancer  leurs  canots 
contre  la  flotte  espagnole. 

Ils  commencèrent  [>ar  lancer  des  llèches  el  des  [lierres 
tpii  inconunodèreni  beaucoup»  les  Espagnols ,  assiiillis  par 
cette  grêle  de  pr(ij<'ctiles.  .Ius(pie-lii ,  ils  s'i'laient  Ijmuis  im- 
mobiles, et  n'avaient  repondu  (pie  par  l<>  dt'dain  aux  mena- 
(;anles  bravades  de  lenis  ennemis;  mais  alors  (lorte/ dut 
songer  à  la  (h'I'ense.  el  il  lit  lâcher  une  bordée  de  son  artil- 
lerie; elle  suflil  pour  terminer  le  condtat.  Kpouvanlés  par 


le  l'i-; 


is  (i(>  ce  l(»imerre  qui  grondait  ronire  eux ,  el  surloiil 


par  les  lenibles  eU'els  i\v  sa  puissance,  ils  se  priripiterenl 
«lans  les  flots  pour  s<'  sauver  ii  la  nage.  Kn  un  clin  d'ceil, 
tous  les  «anots  lurent  abandonnés.  I.a  flotte  espagnole 
s'approcha  du  rivage,  et  (lorle/.  dt'bartpia  sans  (liflicull('' 
avec  ses  lr<»iipes. 

dépendant  l(»iil  n'é'Iail  pas  iini   Les  sauvages  qui  avaient 
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jibaïuloniK'  leurs  <'aiiols  (H  lui  dans  les  liois,  élaieni  allés 
l^rossir  un  rassenibleinent  considérahle  de  naturels,  qui  se 
dis}>osaicnl  à  altaquer  aussi  les  Espagnols;  ils  surprirent 
(Portez  au  iiionient  où  il  rangeait  sa  petite  année  en  ba- 
taille, et  firent  pleuvoir  sur  elle  les  ttèches  et  les  pierres; 
mais  le  général  espagnol  continua  à  former  ses  lignes  avec 
un  sang-froid  extraordinaire,  puis  il  mareha  au-devant  de 
l'ennemi,  el,  pour  arriver  jus(iu'au  lieu  où  se  trouvaient  les 
masses  eompacles  des  Indiens,  il  lui  fallut  traverser  des  ma- 
rais profonds  et  des  bois  é[)ais.  Quand  les  sauvages  virent 
s'avancer  les  soldats  espagnols  en  ordre,  et  serrés  les  uns 
contre  les  autres,  ils  n'osèrent  les  attendre  ,  el  se  dérol)è- 
lent,  par  un<'  prompte  fuite,  aux  <oups  d'un  ennemi  dont 
la  contenance  guerrière  el  les  armes  élincelantes  étaient 
pour  eux  un  speci  ule  tout  à  la  fois  nouveau  et  terrible. 

L(;  courage  (pie  inonira  (lorî(>/  dans  ce  combat  annonçait 
à  ses  soldats  ce  (pills  devaient  attendre  d'un  tel  général. 
Au  commencement  de  l'action,  il  avait  laissé  un  de  ses  sou- 
liers dans  la  fange  d'un  marais  (|u'il  avait  ('t(';  forcé  de  tra- 
verser; ce  ne  fut  <jiie  lors(|u'il  eut  remporté  la  victoii'e  el 
mis  les  Indiens  dans  une  complète  déroute,  cpiil  s'aperçut 
de  cette  perte. 

L'ennemi  avait  couru  cbercber  un  refuge  dans  Tabasco, 
ville  dont  un  rang  de  pieux  lix('s  dans  la  terre  comme  les 
|)alissades  des  villes  de  giieire  de  IKuiope,  formait  la  forti- 
lication.  rnseiil  cbemin  conduisail  à  la  ville;  encore  était-il 
fort  étroit  et  loiiueux,  («'«pii  le  rendait  livs-dangereux  pour 
des  troupes  qui  s'y  seraient  impnidemmeni  engagées.  Toul 
autre  ([ue  C(»rle/aui-ait  hésité  devant  une  telle  dilïiculté;  il 
mar(  ha  droit  vers  la  ville,  doni  il  esptTail  s'enqtarer  sans 
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coup  férir;  mais  les  habitants  étaient  déterminés  à  se  dé- 
fendre. Ils  avaient  barricadé  avec  des  pieux  l'enti'ée  de  leur 
ville  et  les  rues  ;  de  sorte  que  Cortez  se  vit  forcé  de  livrer 
un  second  combat ,  dont  l'issue  ne  fut  pas  douteuse.  Les 
Indiens  furent  chassés  de  toutes  leurs  positions ,  et  obligés 
de  laisser  entrer  les  Espagnols;  mais  leur  acharnement 
était  toujours  le  même  :  ils  se  ralliènuit  sur  la  place  princi- 
l)ale  de  la  ville,  et  là,  la  lutte  fut  très-vive.  Enfin  les  Indiens 
cédèrent,  et  allèrent  chercher  des  refuges  dans  les  forets; 
les  Espagnols  restèrerit  maîtres  de  ïabasco. 

(Portez  donna  ordre  à  ses  soldats  de  ne  pas  poursuivre 
les  fuyards.  Le  butin  ipie  celte  victoire  procura  aux  Espa- 
gnols surpassa  leurs  espérances  ;  si  les  Indiens  avaient 
emporté  avec  eux,  au  fond  des  bois,  ce  (pi'ils  avaient  de 
plus  précieux ,  ils  avaient  laissé  du  moins  dans  la  ville 
ipielcjues  provisions  de  vivres  dont  les  Espagnols,  exlc'nuf's 
de  faim  et  de  fatigue,  avaient  grand  besoin. 

Non  moins  prudent  <pie  brave,  Cortez  prit  tontes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  assurer  le  salut  de  sa  troui)e,  et 
surtout  pour  la  garantir  d'une  surprise.  Aux  approches  de  la 
nuit,  il  jtlava  tous  ses  compagnons  dans  trois  temples  qui 
é'iaieni  siluc's  dans  les  lieux  les  plus  élevé's  de  Tabasco  ;  il 
[tosa  des  sentinelles,  (pi'il  échelonna,  afin  «|u'en  cas  d'a- 
leile  les  soldais  eussent  le  temps  de  se  niellre  sur  la  d(''fen- 
sive.  Infatigable  dans  sa  vigilance,  il  ne  prit  pas  un  instant 
de  repos;  «piand  la  |)lupart  de  ses  soldats  <'laienl  livri's  au 
S(»mnieil,  et  r('>paraient  h'urs  forces  <'|>nisees  par  des  com- 
bats et  des  marches  très-penibles,  il  faisait  la  ronde  pour 
s  assurer  si  les  senliiirlles  (|n  il  avait  pO!-(''es  faisaient  h'ur 
ilcNoir.  Au  lever  de  l'aiiiitre.  il  chargea  (|uelqjies-uns  de 
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ses  oHicïers  de  foiiillei'  les  bois  environnants;  mais  ils  n'y 
(ronvèrenl  pas  un  seul  Indien.  Ce  silence  lit  pressentir  à 
Cortex  quelques  dangers  ;  aussi ,  ayant  ordonné  qu'une  re- 
connaissance fut  poussée  plus  loin  ,  on  lui  annonça  qu'une 
armée  de  sauvages,  dont  le  nombre  pouvait  s'élever  à  qua- 
rante mille,  faisait  des  préparatifs  pour  livrer  une  nou- 
velle bataille  aux  vainqueurs  de  la  veille.  Un  tel  avis,  dans  la 
position  où  se  trouvait  Cortez,  eût  pu  causer  de  l'inquiétude 
au  chef  le  plus  audacieux ,  se  voyant  en  face  d'une  telle 
nndtitude  d'Iionunes,  animés  par  le  double  fanatisme  de  la 
l'cligion  et  de  la  liberté ,  et  pouvant  réparer  si  facilement 
leurs  pertes ,  tandis  que  la  mort  d'un  seul  soldat  espagnol 
ne  pouvait  élre  conq)ensée  par  celle  d'un  millier  de  leurs  en- 
nemis. Le  capitaine  général  n'ignorait  pas  à  quels  périlsilélait 
cxi)osé  ;  mais  il  se  garda  bien  d(;  mettre  ses  soldats  dans  la 
confidence  d'une  situation  aussi  critique;  leur  imposant  par 
une  ferme  conlenanco,  il  leur  inspira  une  confiance  et  une 
sécurité  qu'il  était  loin  d'avoir;  et  lorscjue  sa  petite  armée 
vil  son  général  toujours  calme  et  serein ,  elle  ne  douta  pas 
un  seul  instant  de  la  victoire. 

Le  premiei"  soin  de  Cortez  fut  de  choisir  une  position  fa- 
vorable à  la  faiblesse  numénipie  de  sa  troupe;  il  la  rangea  en 
bataille  au  pied  d'unecolline,  dont  l'élévation  devait  empêcher 
remicmi  de  l'attaquer  pai"  deriière;  en  plaçant  son  artillerie 
sur  celle  colline,  il  pouvait  plus  facilement  foudroyer  les 
Indiens,  et  i>orter  le  ravage  dans  leurs  rangs  [)ressés.  H  se 
mit  lui-même  h  la  lêle  de  sa  cavalerie,  avec  laquelle  il  occupa 
un  bois  voisin  ,  d'où  il  se  proposait  de  déboucher  et  tomber 
sur  l'ennemi  ii  l'improvisle.  Quand  il  eut  fait  ces  disposi- 
tions, il  alt<'n<lit  les  IndienS;  qui  ne  tardèrent  pas  à  paraili'e. 
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Le  plus  },n'aiKl  nombre  d'enire  eux  était  armé  de  llèclies  el 
d'airs ,  dont  la  coi'de  élait  l'aile  de  boyaux  ou  de  poil  de 
eei'fcordelés;  la  poiiile  des  llèehes  était  l'ormée  d'os  traii- 
ehauls  ou  de  fortes  arêtes  de  poisson.  Us  se  servaient  aussi 
d'un  javelot,  qu'ils  lanvaienl  de  loin,  ou  avee  lecpiel  ilseom- 
baltaient  de  près  en  s'en  servant  connue  d'une  épée;  mais 
la  plus  meurlrièri?  de  leurs  armes ,  était  un  sabre  fait  d'un 
moreeau  de  bois  très-dur;  des  pierres  aitçués,  (pi'on  y  en- 
ehàssail,  en  formaient  le  tranebant  ;  ee  sabre  était  si  pesant, 
qu'il  fallait  l'aire  usage  des  deux  mains  pour  s'en  servir. 
Plusieurs  de  ces  sauvages  portaient  aussi  des  massues, 
d'autres  des  frondes ,  avec;  les(pielles  ils  lançaient  très-loin 
el  fort  adroitement  d'assez  grosses  pierres.  Les  cbefs  seuls 
avaient  des  aimes  défensives  :  c'('taient  une  cuirasse  de 
coton  piqué  et  un  bouclier  en  bois,  ou  fait  d' écailles  de  tortue. 
Quant  à  leurs  soldats ,  ils  étaient  entièrement  mis;  mais  ils 
<  royaicuit  se  donner  nu  air  terrible,  en  i)eignant  leur  ligure 
et  leur  corps  de  couleuis  diverses.  Pour  paraître  plus  liants 
de  stature,  ils  nuMtaient  sur  leurs  tètes  de  grandes  plumes 
(pii,  liées  ensemble,  formaient  un  large  paiiacbe. 

Quant  à  leur  musique  militaire,  elle  n'était  pas  moins  bi- 
zarre que  leur  accoutrement.  Kll«'  se  composait  d'une  Unie 
de  roseau,  et  d  un  tambour  fait  d'un  tronc  d'arbre  crcMisé. 
Quoiqu'ils  ignorassent  entièrt'meni  l'art  de  se  ranger  en  li- 
gnes serrt'es  pour  combattre,  ils  observaient  cependant 
un  cerlain  oriire  ;  leui"  arnu'e  é'tail  divisée  en  petites 
tronpt's.  qui  avai<'iil  cbacune  leur  <  bef  parliciilier.  Leur 
siralé'gie  pré'senlait  cet  unitpie  rapport  avec  la  tacliqne 
<'uro[H>emi(';  ils  ne  faisaient  <pie  très-rarement  marcbcr  :i  la 
fois  toiiles  leurs  foriez  <  <»nlre  renncini.  mais  en  tenaient  en 
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lésorvo  une  narlio  qui  élait  leur  ressource,  ou,  suivant  le 
langage  niililairi»,  leur  corps  de  réserve. 

Ils  faisaient  toujouis  précéder  de  grands  cris  leur  pre- 
mière attaque,  qui  était  très-vive;  mais  lorsqu'elle  était  sou- 
tenue par  l'ennemi,  et  que  le  désordre  se  mettait  parmi  les 
premiers  assaillants ,  il  en  résultait  inunédiatement  une 
grande  confusion,  un  pèle-mèle  général,  suivi  bientôt  de 
la  déroute  et  de  la  fuite  de  toute  l'armée. 

Tel  était  l'ennemi  dont  les  épais  et  nond)reux  bataillons 
s'avançaient  pour  combattre,  ou  plutôt  pour  écraser  la  pe- 
tite armée  de  Cortez;  mais,  inébranlable  dans  la  position 
(|u'elle  occupait,  elle  attendait  l'attaipie.  A  peine  les  Indiens 
furent-ils  arrivés  à  la  portée  du  trait ,  qu'ils  engagèrent  le 
combat  en  poussant  des  cris  effroyables  et  en  lançant  une 
grande  quantité  de  flècbes  dont  lair  était  obscurci.  Alors 
les  Espagnols ,  qui  avaient  gardé  jusque-là  un  profond  si- 
lence ,  répondirent  à  l'ennemi  par  une  décharge  générale 
de  leurs  canons  et  de  leurs  mousquets,  dont  le  feu  ouvrit 
de  larges  brèches  dans  les  bataillons  indiens;  mais  ces  ton- 
nerres qui  jetaient  la  mort  dans  leurs  rangs,  n'effrayèrent 
pas  les  sauvages,  (pii  se  hâtèrent  de  ronibler  les  vides  que 
lartillerie  cl  la  mousqueterie  faisaient  parmi  eux.  On  les 
vit  ramasser  du  sable  et  le  jeter  en  l'aii',  aiin  cpiece  nuage 
«le  poussièie  cachât  à  l'ennemi  les  pertes  (pi' ils  avaient 
faites. 

Quelque  vigoureuse  (pie  fût  la  (h'fense  des  Espagnols, 
racharnemenl.  et  surtout  la  siqx'riorilé  nunuM'iqnede  l'eii- 
neini,  devaient  triompher  de  l,Mir  courage;  (U\jà  ils  avaient 
eu  beaucoup  de  peine  à  reformer  leurs  rangs  rompus  par 
rinqw'tuosile  des  Indiens,  et  leurs  forces  ('laienl  épuis(Vs. 
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quand  soudain  (\>rIoz  s'ôlanco  du  bois  i»  la  lôlc  do  sa  cava- 
Ici'io,  ol  so  pnMipito  au  nulieu  des  Indiens,  qui  n'avaient 
jamais  vu  un  honune  à  cheval.  La  vue  des  cavaliers,  dont 
chaciui  leur  paraissait  lornier  un  seul  et  même  animal,  leur 
causa  une  telle  surprise,  qu'ils  laissaient  tomber  leurs 
armes.  Les  Espagnols  profitèrent  du  ralentissement  de  l'at- 
laque  pour  rétablir  l'ordre  dans  leur  ligne  de  bataille  et  dans 
leurs  mouvements;  ils  firent  un  l'eu  plus  vil'  avec  leurs 
canons  et  leurs  mousquets,  et  prirent  à  leur  tour  l'offen- 
sive avec  tant  d'énergie,  que  les  Indiens  turent  enlin  mis  en 
pleine  déroute ,  et  prirent  la  Uiite  dans  toutes  les  direc- 
tions. 

Cortez  onlonna  à  ses  soldats  d'épargner  les  fuyards  ;  il 
lui  sullisait  d'avoir  prouvé  pour  la  seconde  lois ,  aux  In- 
diens, la  supériorité  des  armes  esi)aguoles;  il  se  contenta 
de  l'aire  un  certain  nondne  de  prisonniers  :  ils  étaient  pour 
lui  les  Culurs  médiateurs  de  la  paix  ([uil  se  proposait  de 
conclure  avec  la  nation  qu'il  avait  vaincue.  On  compta  sur 
le  cliami»  de  bataille  les  cadavres  de  huit  cents  Indiens.  Les  Ks- 
[tagnols  n  avaient  |)er4lu  (pie  deux  liouuues;  mais  le  nond)re 
de  leurs  bless»''s  s'élevait  à  soixante-dix.  Quant  au  nond^re 
des  l>lessés  indiens,  on  ne  put  le  connaître,  \iunv  (pu;  ceux 
(pii  n'avaient  pas  re^u  de  blessures  Irop  graves  avaient  été 
entiaiuesdaus  la  (b'i'oute  générale. 

Le  lendemain  (le  la  bataille,  (|uel<pi(>s-uns  des  prison- 
niers furent  ameui's  devant  (Portez;  ils  (>taienl  [tàles,  trem- 
blants; cai'  ils  s'imauinaient  (lu'ou  allait  les  t'air<>  n 
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.Mais  (piel  l'ut  leur  (>lonnement,  lors(pu'  apn's  les  avoir  re^us 
avec  beaucou|>  de  bienveillaïu-e .  le  général  espagnol  leur 
lit  annoncer  par  A(piilar  (piils  étaient  libres  !  .Mais  leur  joie 
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éclata  en  briiyaiils  transporls  fin  recevant  quelques  bagatelles 
d'Europe ,  qui  leur  lurent  données  par  Corlez.  Ils  n'eurent 
l'ien  de  plus  pressé  que  d'aller  faire  connaître  la  générosité 
des  Espagnols  ii  leui's  compatriotes;  elle  suffît  pour  faire 
succéder  chez  eux  aux  transports  de  fureur,  aux  projets  de 
vengeance,  les  dispositions  les  plus  pacifiques. 

Tout  ce  peuple,  qui  avait  juré  une  guerre  h  mort  aux 
hommes  blancs,  devint  leur  ami  ;  bientôt  on  vit  arriver  au 
camp  des  Espagnols  des  Indiens  qui  leur  apportaient  des 
vivres;  Cortez  les  récompensa  avec  magnificence.  Le  caci- 
que lui-même  lui  envoya  des  ambassadeurs  avec  des  pré- 
sents; ils  étaient  chargés  de  lui  den)ander  la  paix ,  qu'il  lui 
accorda  avec  empressement.  Il  se  présenta  bientôt  après, 
et  reçut  des  présents  qui  parurent  lui  être  très-agréables  ; 
mais  voulant  donner  à  Cortez  un  témoignage  éclatant  de  sa 
leconnaissance,  il  lui  offrit  vingt  jeunes  filles  habiles  h  faire 
le  pain  de  blé  de  l'Inde. 

Parmi  ces  filles,  il  y  en  avait  une  qui  se  faisait  distinguer 
par  sa  beauté;  fille  d'un  cacique  indien,  elle  avait  été  enle- 
vée encore  jeune  à  son  père ,  puis  vendue  au  cacique  de 
Tabasco;  elle  fut  baptisée  sous  le  nom  de  Marine.  Comme 
ellf  avait  une  rare  intelligence,  elle  apprit  en  peu  de  temps 
la  langu''  espagnole ,  et  le  général  l'employa  très-souvent 
avec  succès  dans  ses  négociations  avec  les  Mexicains.  Quel- 
(pies  historiens  assurent  que ,  voulant  reconnaître  les  ser- 
vices qu'elle  lui  avait  rendus,  Cortez  l'épousa,  et  qu'un  fils, 
appelé  Martin  Cortez,  fut  le  fruit  de  cette  union. 

Au  moment  où  le  cacicpie  et  les  principaux  Indiens 
étaient  r(''unis  sous  ta  tente  du  g(''uéi'al ,  les  chevaux  espa- 
iiiiols  hemiirenl  :  aussitôt   les  Indiens,  saisis  (l'effroi .  de- 
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iiiandèivnl  en  Iroiiiblaiil  pourquoi  ces  ôlros  si  puissaiKs 
poussaient  CCS  cris  tcrrihlos.  On  lopr  répondit  <pr ils  ténioi- 
j^naient  ainsi  leur  colère,  parce  que  le  cacique  et  son  peuple 
n'avaient  pas  été  assez  sévèrement  punis  de  leur  auda- 
cieuse résistance  aux  cln*(»liens.  Dès  quils  eurent  entendu 
celte  réponse ,  ils  avisèrent  aux  moyens  d'apaiseï-  le  coui'- 
l'oux  de  ces  formidables  (juadrupèdes;  puis  ils  allèrent 
chei'clier  des  couvertures  sur  lesipielles  ils  pussent  étendre 
leurs  membres  l'alignés,  et  des  volailles  et  des  l'inils  de  toute 
espè((>  pour  leui"  nourrilure.   Knsuilc,  ils  se  mii'enl  il  |j;e- 
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jui'îiiil  t|U('  désormais  ilsseraieiil  Ifs  siijrls  lidèles  l'I  «lévoiu's 
des  ('hiélieiis. 

CepeiulaiU  (doriez,  dësiranl  s  avancei'  vois  les  cùles  ocii- 
deiitalos  du  pays ,  ordonna  les  piéparalils  du  départ.  F.es 
brillants  succès  (ju'il  venait  d'obtenir  lui  faisaient  espérer 
qu'il  ne  serait  pas  moins  heureux  dans  ses  auties  enlre- 
pi'ises.  Ses  soldats  ('taienl  animés  du  plus  vil'  enthou- 
siasme. Quand  les  préparatifs  lurent  terminés ,  l'escadre 
mit  à  la  voile,  et  se  dirigea  vers  l'ouest. 

Dans  cette  seconde  course,  (Portez  visita  tous  les  lieux 
où  Grijalva  l'avait  précédé;  il  aborda  à  l'île  de  Saint-Jean- 
d'i'lloa ,  et  lit  mouiller  sa  Hotte  entre  l'île  et  la  terre  ferme. 
A  peine  avait-on  jel(''  l'ancre,  (pie  deux  pirogues  (c'était  le 
noiii(|ue  les  Indiens  donnaient  à  de  grandes  barques  faites 
d'un  seul  tronc  darbre)  s'approchèienl  des  vaisseaux  es- 
pagnols. Les  naturels  qui  s  y  trouvaient,  et  qui  paraissaient 
être  des  personnages  de  distinction  parmi  les  Indiens ,  ne 
léinoignaient  aucune  iiupiiétude;  l'accueil  que  leur  lit  (Por- 
tez à  bord  de  son  vaisseau  augmenta  leur  coniiance. 
(loiimie  ils  étaient  chargés  de  lui  faire  des  propositions,  il 
prescrivit  ii  A(piilar  d«'  les  entendre  et  de  les  lui  traduire; 
mais  A(piilar  ne  put  comprendre  un  mot  de  la  htiigue  (pi'ils 
parlaient  :  c'était  la  langue  mexicaine ,  et  l'interprète  ordi- 
naire dedortez  ne  connaissait  que  la  langue  de  Yucatan, 
(pii  dillérail  entièrement  de  la  première. 

La  position  de  (>ortez,  en  présence  des  envoyés  mexicains, 
<-omineiiçait  ii  devenir  fort  embarrassante,  quand  tout  à  coup 
il  s'apeiçul  que  Marine,  la  belle  esclave  dont  nous  avons 
parl('  plus  haut,  sCntretenail  avec  plusieurs  de  ces  Indiens; 
il  sut  bientôt  que  cette  tille,  nt'e  dans  une  des  |>rovinces  du 
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Mexique ,  et  qui  en  avait  été  enlevée  pour  t^lre  conduite  à 
Yucatau,  parlait  ave(;  une  égale  laciiilc'  la  langue  de  ces  deux 
pays;  ce  fut  par  son  interFuédiaire  que  l'on  ouvrit  les  négo- 
ciations. Parlant  aux  Mexicains  dans  leur  langue ,  elle  tra- 
duisait sur-le-champ  leurs  paroles  en  langue  d'Yucatan  à 
Aquilar,  <pii  les  rendait  ensuite  en  espagnol  à  (Portez. 

Ce  fut  ainsi  que  le  capitaine  général  sut  que  Pilpator, 
gou\erneur  de  la  province,  et  Teutile,  général  du  grand 
enqu'reur  Monté/unia,  avaient  député  vers  lui  ces  Indiens 
pour  lui  demander  (pu'l  «Hait  le  but  de  son  voyage,  et  de 
lui  ollrir  tout  ce  dont  il  aiU'ait  besoin  pour  le  continuer. 

Cortez  leur  répondit,  de  la  manière  la  plus  aiïable,  qu'il 
n'avait  été  conduit  dans  leur  contrée  (pic  par  le  d('*sir  de 
l'aire  alliance  avec  leur  nation,  et  de  lui  comnumi(pier  des. 
nouvelles  i[u\  devaient  èli-e  d'im  grand  intérêt  pour  elle. 
Api'ès  avoir  lait  transmettre  celte  n'-ponse  aux  ambassa- 
deurs, il  les  congédia  enchantés  de  sa  muniticence,  puis  il 
fit  inuntiliatement  débanpier  ses  soldats,  ses  chevaux  et  son 
artillerie;  les  Espagnols  furent  aidés  dans  cette  opération 
par  les  naturels,  (pii  rivalisèrent  d'empres»/»ment  et  de  zèle 
auprès  doux ,  et  leur  construisaient  des  cabanes  de  feuil- 
lage. Les  mallieureux  !  ils  ne  pouvaient  prévoir  ce  que  de- 
vait bientôt  leur  coûter  cette  hospitalité  si  généreuse  ! 

Le  lendemain  on  vit  arriver  Pilpator  et  Teutile ,  suivis 
d'une  troupe  nombreuse  <le  Mexicains  armés;  tout  dans 
leui'  train  amu>n(,ait  la  puissance  <hi  monanpie  qu'ils  repré- 
sentaient. Cortez  jugea  «pi'il  devait,  dans  son  intérêt,  dé- 
ployer le  plus  grand  fasl<»  pour  inqioser  aux  Mexicains,  et 
leui' donner  une  haute  idi'e  du  pouvoii*  du  souverain  dont  il 
était  l'ambassadeur  :  il  fit  ranger  ses  soldais  autour  de  lui 
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uvec  tout  l'uppureil  inililnirc  qui  pouvait  l'rupper  riniagina- 
tioii  des  députés  mexicains ,  et  les  reçut  avec  une  dignité 
qui  conunandait  le  respect. 

Les  envoyés  de  Monté/Auna  ayant  demandé  à  Cortez  quelles 
étaient  ses  intentions,  de  quelle  contrée  il  venait,  et  de  quel 
monarque  il  tenait  sa  mission ,  il  leur  répondit  en  peu  de 
mots  :  «  Qu'il  venait  au  nom  de  Chai'les  d'Autriche,  grand 
et  puissant  empereur  d'Orient;  qu'il  avait  été  chargé  par  ce 
monarque  de  diverses  propositions  pour  l'empereur  Mon- 
téxuma;  mais  (pie  la  nature  de  ces  propositions  l'obligeait 
de  lui  demander  la  faveur  d'un  entretien  [«u'ticulier  avec  lui  ; 
qu'il  désirait  donc  èlre  conduit  auprès  de  l'empereur.  » 

Le  monaripie  auquel  Cortez  donnait  le  titre  ponqieux 
d'empereur  d'Orient  était  Charles-Quint,  pelit-lils  de  Fer- 
dinand le  Catholique.  Ce  dernier,  qui  n'avait  pas  de  fils , 
mais  une  lille  nommée  Jeanne,  accorda  sa  main  h  un  prince 
autrichien  (jui  s'appelait  Philippe.  De  cette  union  naquit  un 
lils  à  (pii  on  donna  le  nom  de  Charles,  et  qui  se  trouva,  à 
la  mort  de  Ferdinand,  son  aïeul,  le  plus  proche  héritier  de 
sa  couronne.  Proclamé  roi  d'Espagne,  il  joignit  h  cette  cou- 
ronne la  souveraineté  des  Pays-Bas,  puis  l'ut  élu  empereiu' 
d'Allemagne.  Il  est  appelé  ordinairement  Charles-Quint , 
parce  (pi'avant  lui  quatre  autres  (Charles  avaient  régné  en 
Allemagne. 

Les  envoyés  mexicains  étaient  loin  de  s'attendre  ii  une 
pareille  réponse;  elle  leur  causa  une  vive  et  pénible  sur- 
prise, car  ils  n'ignoraient  pas  combien  la  visite  dont  h'  gé- 
néral espagnol  avait  exprimé  le  désir  d'une  manière  si  po- 
sitive, seiait  désagréable  à  renqjereur  Montc'zuma.  Vax elTel, 
<'e  monarque  était  tourmenté  par  les  plus  tristes  pressenti- 
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iiu'iils  depuis  la  iircinièrc  a|)|):ii'irK»ii  (l<>s  Kspa^iiols  sur  les 
cotes  (lu  iM(>\i(|iU'.  Va*  {\u\  aii^ineiiliiit  ses  lei  rems ,  ('«'lait 
une  vieille  Iradilion  (|iii  aniioiirail  (|iruiie  iialioii  puis- 
saule  viendiail  loi  ou  laid,  de  rOrieiit,  se  pn'>('ipil(>r  sur  le 
MexitpM'  el  le  roiupiérir.  (lelle  pro|)ii(>lie  aneieiiiie,  et  (pii 
s't'Iail  Iraiisiuise  de  |{én('>ralioii  en  g(''n('>ralioii,  (>xpli(pie  l'et- 
l'roi  des  Mi'xicaiiis  en  ^t'ix'ral  et  de  iMonle/.inna  en  parruii- 
lier,  ainsi  que  l'einharras  on  mit  les  deux  envoyés  la  réponsi* 
dedorle/,  demandanl  impérieusement  ii  èlre  conduit  dans 
la  capitale  de  l'empire. 

Toulel'ois  ils  conçiiri'iil  l'espoir  de  d<'>teriniiier,  par  de 
ma^iiili(|ues  pr<''sents.  le  ^éni'ral  espaj^Miol  à  renoncer  à  son 
|»rojet  ;  (lorte/  les  i'cm'uI  <'n  leur  tiMiioi^nanl  sa  vive  grati- 
tude, dont  l'expression  les  abusa  un  moment;  ils  crurent 
[louvoir  déclaier  au  ^l'iH-i'al  «pi'il  était  impossible  de  satis- 
faire il  sa  demande.  Mais  alors  (lorte/.  clian^eant  de  ton  el 
de  langage,  réi>ondil  aux  envoy(''s,stuperails,  (piiltMail  dans 
la  n('>cessit('>  de  persister  dans  sa  demande,  et  qu'il  irait  :i 
Mexico  avec  ou  sans  racquiesceuM'iit  des  envoyés  de  Mon- 
le/.mna,  parce  qu'il  devait  exi'cuter  les  ordres  (|u'il  avail 
reçus,  avant  de  l'etouriicr  vers  le  ^rand  et  puissant  mo- 
narque dont  il  ('tait  l'ainhassadeiir. 

(let  ultimatum  menaçant  ne  peiinetlail  plus  aux  deux 
Mexicains  <rinsisler  ;  ils  prièrent  seulement  (lorte/  de  leur 
doimei'  le  temps  de  l'aire  connaître  les  intentions  du  ^éiH'ial 
es|)a^nol  il  l'empereur  .M(»nte/um.i  ;  (lorte/  accéda  ii  leur 
pi'ièic. 

Pendant  reiilreliende  (lorte/  et  des  dvux  envoyés  inexi- 
laiiis.on  remarqua  des  peiiilrr>s  venus  il  leur  suite  pour 
dessiner  siu'  des  loiles  Manches  de  colon  les  <  hostcs  les  jiliis 
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siii^iili('rrs(|iii  (i\f>raioiit  loiir  alloiiiioii  clic/  les  Kni'opccns. 
AyaiU  appris  (pic  ces  tal>lcaii\  dcvaiciii  ('«Ire  ciivovcsà  Moii- 
l(i/iiiiia,  (lurlc/  voulut  (pic  leurs  pinceaux  pussent  s'exercer 
sur  (les  sujets  plus  iiil('>ressaiils,  cl  dont  la  peiiiliir(;  devait 
pro(luir(>  plusd'en'el  sur  l'csiirit  et  sur  l' imaginai ioii  des  Mexi- 
cains. Dans  celte  intenlion/illil  rangei'sa  Iroiipeenordrede  • 
lialaille  cl  oIVril  aux  Indiens  le  lahleaii  d'un  combat  eiiro- 
p('>eii.llsen  l'urenl  l(>lleiiieiit  etlVayes,  (pie  les  iinss'enruii'ent 
cl  (pie  les  aulr((S  se  jetèrent  ii  lerre;  les  Kspagnols  eurent 
hcaiicoiip  de  [teinc  ii  leur  l'aire  coiuprcndre  (pie  ce  combat 
Il  avait  rien  de  s('>rieu\,  cl  (pi'on  avait  seiileiiKMit  voulu  les 
amuser. 

Les  peintres  ne  piirenl  seremetlre  entièremeiil  du  trouble 
(pie  leur  causa  ce  divertissement  militaire;  ils  ne  peignirent 
(pied'une  main  tremblante  les  scènes  dont  ils  venaient  (rèlre 
i('<inoins;  (piand  leur  tableau  fut  terminé,  on  le  lit  porter  :i 
Mexico,  capitale  de  IVinpire;  on  y  joignit  (pieUpies  baga- 
telles d'Kurop(»  cl  le  n'cil  délailU'  de  tout  ce  (pii  avait  eu  lieu 
durant  le  s(>joiir  des  (U'pulés  mexicains  au  camp  espagnol  ; 
loules  ces  clioses  ('laienl  deslinées  à  reiii|>ereui'.  Parmi  les 
sages  ri'glemenls  (pie  les  Kspagnols  trouvèrent  élablis  dans 
(  ('  [tays,  il  y  en  avait  un  (pii  pla(  ail  sur  loules  les  grandes 
voies  de  cominunicalion,  depuis  les  provinces  les  plus  ëloi- 
gii('(\s  jus(prii  la  capilal(>,  des  coureurs  exercc'S,  employc's 
excliisivenienl  au  service  de  rem[>ereur;  ils  se  lenaieiil,  en 
toiil  lemps,  à  des  distances  cah  ul(''es  avec  justesse  pour 
rair(>  parvenir  promplement  au  iiionar(pie  la  ii(»uvell(>  de 
(  JKKpie  ev(Miemenl  arriv('>  dans  son  immense  empire. 

Quaianle-ciiKi  lieues  environ  S(>paraieiit  les  Kspagnols  de 
la  capilale.  QiicKpies  jours  apivs  le  départ  des  deux  envoy('s, 
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les  couroiiis  iiinH'riaux  IrnnsiiiiiviU  à  (lorlez  la  répouso  do 
Montô/iiHia  ;  elle  expriiiiail  un  relus  roriuel,  absolu,  mais 
elle  élail  accompagnée  de  présenis  doul  la  richesse  répon- 
dait à  la  puissance  du  monartpu^  (pu  les  oIVrai.  au  général 
espagnol  ;  la  générosilé  de  Monté/.uma  ('lait  un  calcul  de  sa 
part  ;  il  voulait  (pie  dans  son  refus  (A)rtez  ne  vît  pas  une  of- 
fense. Pilpalor  et  Teutile  conunen(M'renl  donc  par  faire  dé- 
poser aux  pieds  du  g(Miéral  espagnol  ces  piésents  qui  étaient 
portés  par  (  eut  Indiens,  et  <pii  furent  ('tendus sur  des  nattes. 
Ici ,  l'on  voyait  des  étoiles  de  coton  dont  la  finesse  et 
l'éclat  (égalaient  ceux  des  étoiles  de  soie  ;  là,  des  imitations 
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d'animaux,  d'arhres  et  d'autres  objet  s.  faites  avec  des  plunw" 
de  diverses  couleurs:  il  y  avait  tant  d'art  dans  ces  ouvrages 
(pù>n  les  prenait  pour  des  tableaux.  Plus  loin  brillaient  des 
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hriicclcls,  (les  colliers  cl  d'autics  bijoux  priM'iciix  en  or, 
qui  niiiioiivaiont  choz  les  onvi'icis  mexicains  une  grande 
habileté  joinle  à  beaucoup  de  };oûl.  Mais  les  Ksjtagnols  ne 
se  lassaicMil  pas  d'admirer  deux  globes  d'une  grande  dimen- 
sion ;  l'un  de  ces  globes,  en  or  massif,  repi'ésenlail  le  soleil  ; 
l'autre,  en  argeiil,  représenlail  la  lune.  Il  y  avait  aussi, 
parmi  ces  présents,  plusieurs  caiss(>s  remplies  d(^  piern^s 
pr«''cieuses,  de  pei'Ies  «'t  d'or  en  j^rains. 

Portez  accepta  «'es  présents  <'!  parut  Irès-llatté  des 
avances  anticales  (jue  lui  faisait  l'empereur;  alors  ses  deux 
ambassadeurs,  enhardis  par  le  langaj;*»  bienveillant  et  l'air 
affable  du  gén«''ral  cspai^Miol,  crurent  avoir  trouvé  une  oc- 
casion favorable  pour  lui  signilici',  au  nom  de  leur  souve- 
rain,  «pi'il  était  impossible  de  laisser  entrer  des  troupes 
étrangères  dans  la  capital«\  et  de  souffrir  (ju' ils  prolongeas- 
sent leur  séjour  dans  r<'mpire  du  Mexicpie;  «pie  l'empereur 
invitait  le  géncMal  espagnol  et  ses  soldats  à  se  i«Mubar(pier 
le  plus  tôt  possible. 

Kn  entendant  cette  réponse,  «piileut  l'air  de  considérer 
( onnne  une  olVense,  (Portez  déclara  de  nouveau  qu'il  ne  pou- 
vait se  soumettre  à  la  rigueur  d'un  pai-eil  refus,  et  que  son 
honneur  et  «elui  de  son  souv(Main  lui  défendaient  de  re- 
tourner dans  son  pays  avant  d'avoir  eu  avec  l'enqjereur 
Monti'zume  l'entrevue  (pi'il  n'clamail. 

yu'on  juge  de  la  surprise  de  ces  Mexicains,  de  ces  hommes 
habitués  à  courber  leurs  fronts  sous  la  volonté  toute-puis- 
sante de  leur  maître,  en  entendant  le  langage  de  laudacieux 


qui  osait  non-seulement  discuter,  mais  brav<'r  un  ri 
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grand  enqtereur!  Aux  yeuxdeces esclaves,  lareponsedeiiOr- 
[ez  était  un  allental  horribh'.  un  abominable  sacrilège:  aussi 
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roslt'ront-ils  poiulant  qiicIquosinslaïUs  iiiiniohilcsot  iiiiiols. 
Lorsque  enfin  ils  JiireiU  remis  de  leur  (rouble,  ils  prièrent  le 
i>én(''ral  espagnol  de  leur  aecorder  un  nouveau  délai,  afin 
de  prévenir  l'enipereiu'  de  l'ohslination  du  chef  des  élrau- 
^'ers;  Corlez  souscrivit  à  la  demande  des  députés,  mais  I 
«'xigea  une  prompte  réponse. 

Quoiipi'il  afi'eetàl  beaucoup  de  calme  et  d'assurance ,  il 
n'en  était  pas  moins  incpiiet ,  et  ses  doutes  sur  l'issue  de 
cette  longue  négociation  livraient  son  âme  ;i  une  vive  et 
profonde  anxiété  ;  car  il  ne  pouvait  |)lus  se  dissinuder  la  té- 
mérité de  son  entreprise,  et  s'abuser  sur  la  puissance  de 
I  l'état  qu'il  se  proposait  d'atta<pier  avec  une  petite  troupe 
d'aventuriers  «pii  devaient  succomber  tous ,  tôt  ou  tard . 
dans  une  lutte  aussi  inégale.  Ces  considérations  ne  l'arrêtè- 
rent [tas;  il  persista  dans  son  dessein,  bien  résolu  à  braver, 
il  snbirlesconséipiencesdeson  audace;  cai',  d'un  autre  côté, 
pouvait-il  retourner  à  ('uba,  oii  l'attendait  la  vengeance  de 
Velasquez,  irrité  de  sa  désobéissance  aux  ordres  du  gouver- 
neur? Plac(''  entre  les  risques  d'une  eiUi'eprise  dont  le  succès 
«levait  justifier  la  bardiess(\  et  dans  hupielle  il  succond)erait 
du  moins  avec  gloire,  et  la  perspective  «l'une  moit  ignomi- 
nieuse par  la  main  du  bourreau,  il  préféra  le  parti  (|ui  con- 
venait le  mieux  à  son  caractère  entreprenant ,  à  son  àme 
ambitieuse.  Il  résolut  daller  à  Miwico  et  de  s'y  frayer  un 
(  liemin  avec  son  ép(''«'. 

Mais  tous  ses  compagnons  n'étaient  )»as  aussi  (h'IermiiK's 
(pielni.ll  y  en  avait  parmi  eux  quelques-uns  «pi i  étaient  restt'S 
atta«li«''s  il  Velas«ju«'/.;  ilss"«'n'or«èi'«'nt  «l«'fair«'  partager  leurs 
in<pii«''tudes  aux  autres  soMats.  «M  d«'  les  «'x«  it«'r  ii  d«>man«ler 
au  général  «pi'il  l«-s  r«M-«>utluisit  ii  (liiba.  <!es  meiK'es  l'un'nt 


i 


i 


r.OHTKZ.  «5î; 

iiiipuissanles  ;  oll(?s  échouèioiil  coiilie  i'enllioiisiasme  qui 
animait  la  plupart  des  Espagnols  :  ils  espéraient  trouver  I 
d'innnenses  richesses  au  Mexique,  et  d'ailleurs  ils  attendaient 
de  Mexico  une  l'éponse  l'avorable. 

Opendant  ils  lurent  encore  trompés  dans  leur  attente  : 
Montézume,  bien  qu'eiïrayé  de  l'obstination  de  Cortez,  n'en 
persistait  pas  moins  à  lui  refuser  l'entrée  de  Mexico,  et  à 
vouloir  éloigner  les  étrangers  de  ses  États;  ce  lut  ïeutile 
«pii  apporta  ce  terrible  message  au  général  espagnol.  Cette 
fois,  Cortez  se  montra  moins  orgueilleux  ;  il  voulait  essayer 
de  la  modération  aujtrès  du  monanpie  mexicain,  et  répon- 
dit avec  une  mesure  calculée  :  «  Que  la  religion  des  chré- 
tiens mettait  au  nombre  de  leurs  premiers  devoirs  l'in- 
siruction  religieuse  de  leur  prochain,  et  son  initiation  à  des 
vérités  «pii  assurent  son  bonheur  éternel;  qu'il  avait  été 
envoyé  par  le  gi-and  empereur  d'Oiient,  son  souverain ,  au 
Mexicpie ,  pour  arracher  le  maître  de  ce  grand  em[)ire  et 
son  peuple  aux  erreurs  et  aux  mensonges  de  la  superstition 
et  de  l'idolâtrie;  (pie,  pour  parvenir  h  un  aussi  heureux 
résultat,  il  avait  besoin  de  s'entretenir  avec  l'enqtereur,  et 
(pi'en  consé«pience ,  il  (Mail  obligé  de  solliciter  de  nouveau, 
inslammeni,  cette  entrevue  indispensable.  » 

MaisTeutile,  indigiK',  lut  sur  le  point  d'interrompre  l'in- 
lerprète  (pii  lui  rendait  le  discours  de  Cortez;  ii  [)eiue  pou- 
vait-il maîtriser  son  inq>atience  et  son  courroux.  Il  se  leva, 
et  avec  laccent  de  la  colère,  il  répondit  qu(\  puiscpie  les 
rei)résentalions  amicales  étaient  sans  ellet ,  il  allait  être 
lorc(''  d'euqjloyer  des  nu)yeus  plus  el1ica(vs  pour  assurer 
rexéculion  des  oidres  de  son  souverain.  Dès  (pi'il  eut  pro- 
nonc(''  ces  mois,  il  se  rellr;!  pi-i'cipilannucnt  a\c(   (oiile  sa 
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suile  el  tous  les  Mexicains  (|(ii  se  liouvîiieiU  dans  lo  canii) 
f  (les  Espagnols. 

Le  dépari  de  Tenlih;  el  la  Tuile  de  lous  les  habitants,  (jui 
jusipraloi's  avaient  alxxulanunent  poui'vn  de  vivres  le 
camp  des  Espagnols,  plongèi'ent  Cortez  et  ses  compagnons 
dans  une  consternation  profonde  ;  ils  com[)renaient  (jnelles 
graves  consé(piences  devait  avoir  pour  eux  cet  éloigne- 
ment  simultané,  et  ils  se  voyaient  déjà  en  proie  à  la  famine. 
Hi(Mitôt ,  le  découragement  devint  gt'néral ,  el  les  mécon- 
tents le  mii'ent  à  prolit  pour  essayer  de  faire  retourner 
('ortez  à  Cuha ,  en  raccusanl,  auprès  des  soldats,  de  les 
lUJMier  il  leur  perte  ,  el  de  vouloir  les  sacritier  à  son  and)i- 
tion  t(''méraire. 

Le  général,  aussi  prudent,  aussi  rusé  que  brave,  voulut 
coiuiaître  les  dispositions  du  plus  grand  nombre  de  ses  sol- 
dats; ses  confidents,  (pi'il  chargea  du  soin  de  les  interro- 
ger, (lissipènMil  les<  lainles  (pu;  lui  avaient  fait  d'abord  con- 
cevoir les  intrigues  et  les  suggestions  perfides  des  parti- 
sans secrets  de  Velas(pie/..  domptant  (l('>sormais  sur  le  d<''- 
vouement  de  [tresque  lous  ses  couq>agnons,  il  réimil  les 
promoteurs  d'insurrection,  el  se  présenta  devant  eux  sans 
témoigner  le  moin<lr«>  m(>conlenl<>ment  :i  ta  vue  d(>  ses  en- 
nemis, (pie  la  sér('>nil('>(l('  son  visage  rassui'a  conqth'lemenl. 
Alors,  il  les  consulta  sm*  le  [tarli  (pie  les  cir((>nslaiices  [}ro- 
scrivaient  de  prendre,  el  les  invita  à  lui  faire  coniiailr(>  leur 
opinion,  (leiix-ci  se  criireiil  anloris(''s  ii  dire  à  doriez  ce 
(pi'ils  peiisaieiil.  el  lous  ftireiil  d'avis  (pi'il  fallait  se  reinbar- 
(pier  imiiK'dialemeiil. 

(>ortez  les  avait  ('coules  avec  beaucoup  de  (aime:  il  leur 
ri>pondil  aussi  li'aii<|iiill)'ni<-ul  qu  il  ne  partiiueaji  pus  leur 
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upiiiiun  sur  les  péiils  dont  ils  s  t'ilrayaieiil  si  l'orl ,  el  que 
leur  leiTeur  cxagérail  hoaiu;oiip;  (jiio  loulel'ois  il  ne  préleii- 
ilait  iiuUenicnt  les  conlraiiidre  à  racconipaj^iier,  ni  s'oppo- 
ser à  leur  désir. 

Aussitôt,  par  son  ordre,  on  annonce  dans  le  camp  le  pro- 
chain rembarquement  des  troupes;  on  invite  les  soldais  ii 
s'y  préparer.  A  cette  nouvelle,  les  Espagnols,  qui,  depuis 
(juils  avaient  posé  le  pied  sur  cette  terre,  repaissaient  leur 
avidité  des  plus  brillantes  espérances ,  furent  saisis  d'un 
douloureux  élonnement;  ils  étaient  donc  obligés  de  renon- 
cer à  ces  rêves  de  trésors,  à  cet  avenir  de  conquêtes  et  de 
gloire  que  Cortez  avait  promis  à  leur  ambilion  !  Ils  allaient 
donc  retourner  honteusement ,  sans  avoir  reçu  le  plus  fai- 
ble dédommagement  des  faligues  (piils  avaient  déjà  es- 
suyées >  des  périls  au  milieu  desquels  ils  avaient  hasardé 
leur  existence,  à  l'endroit  d'où  ils  élaient  partis,  accompa- 
gnés des  plus  heui'eux  présages  et  des  encouragements  de 
la  nndtitude  !  Non ,  ils  désobéiiont  à  leur  général  ;  ils  ne  se 
soumettront  pas  à  un  ordre  qui  le  déshonore;  et  partout, 
danslecanq), l'indignation  des  soldats  s'exhaleen  nmrmures 
violents,  en  menaces  môme  contre  Corlez. 

C'était  ce  qu'il  voulait  ;  la  colère  de  ses  soldats  servait 
ses  projets;  il  voulut  les  animer  davanlage,  et  ses  allidés 
allèrent,  par  son  oi'dre,  accuser  avec  force  la  conduite  de 
leur  géni'ral ,  en  insinuant  cpie  la  peur  seuh;  le  déterminait  à 
renoncer  à  son  enlre|>rise.  Cette  manieuvre  très  adroite 
provo(pia  un  grand  tumulte  dans  le  camp,  et  les  soldats 
exigèrenld'unecomnnmevoix(pieCorteza!)-5ndonnàtlecom- 
niandement  (f  une  troupe  ipiil  trahissait,  et  ((d'il  partit  ponr 
Cuba.  Corte/.  n'atli'ndail  (|ne  <  e  moment  pour  se  montrer, 
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Il  |)anil,  cl  léinoi^iKi  nussilôl  une  vivo  surprise  à  i:i  vîM'd«' 
ce  désordre;  mais  alors  les  vociléralions  éelalèrent.  Les 
soldais,  furieux,  se  pressaient  autour  de  leur  général  poui' 
lui  n'procher  la  pusillanimité  de  son  doute  sur  le  succès 
dune  entreprise  dont  l'I^spagnc?  attendait  tant  de  gloire  et 
des  résultats  si  avantag(Mix;  ils  lui  déclarèient  cpie,  (piant  à 
eux,  ils  sauraient  bien  se  choisir  un  cliel"  plus  digne  de  les 
connnander,  et,  qu'avec  lui,  ils  atteindraient  le  noble  but  d<' 
leurs  travaux  et  de  leurs  ellorts. 

I  ne  telle  conduite,  un  pareil  langage,  étaient  de  graves  at- 
teintes à  la  discipline  militaire.  Ce[)endant ,  Cortez  était  au 
cond)le  de  ses  vœux  en  s'entendani,  en  se  voyant  attacpier 
avec  tant  de  violence;  u»ais cette  comédii;  n'était  pas  encore 
terminée,  et  il  en  avait  préparé  le  dénoûment. 

II  répondit  qu'il  n'aurait  jamais  songé  à  renoncer  à  une 
entrepiise  glorieuse  dont  le  succès  ne  lui  avait  jamais  pai'u 
douteux  ;  mais  (pi'on  l'avait  averti  du  découragement  de 
l'armée,  et  qu'il  avait  dû  c(Mlerà  une  nécessité  impérieuse, 
en  donnant  \v.  signal  d'un  départ  <pn  était  demandé  par  tous 
les  soldats;  «pie  c'était  en  gt-missant  (pi'il  avait  pris  cette 
résolution  si  contraire  à  ses  V(eux  et  à  ses  espéiances.  Il 
l'ut  inlerronqtu  par  ses  soldats,  (pii  s'écrièrent  (pi'il  avait 
é'té  indignement  trompé;  (pi'un  [u'tit  nondire  de  polliiuis 
avaient calonmi('  l'armé-e,  en  {tarlanten  son  nom;  que,  loin 
d'être  com|jlices  di;  leur  làcliete,  la  jtlupait  des  soldats  d«' 
Cortez  étaient  pièls  à  le  suivre  partout  où  il  vomirait  les 
< ondnire,  et  cpie  ,  sous  un  tel  cliel",  ils  braveraient  les  plus 
grands  périls  et  la  mort. 

Le  g«'n(''ral  espagnol  remercia  ses  soldats  dt;  l'avoir  d(î- 
h<)nq)é  sur  leui  comple:  il  les  lé'lit'ila  de  leur  (onslance,  et 
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loin'  aiinonçM  (|iril  allait  l'airo  (oulcs  les  (iisi)usilioiis  pour 
lonner  im  élablisscin  Mil  dans  l'cndroil  où  ils  se  trouvaient. 
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et  pour  pénétrer  ensuite  au  cen 
verain  piétendait  insolenunent  les  forc^ei*  à  (juiller  ces  ri- 
vages. Des  eris  de  joie  accueillirent  ces  paioles,  qui  avaient 
électrisé  le  soldat  espagnol. 

Cependant,  Cortez  voulut  profiter  d'une  circonstance 
aussi  favorable  pour  faire  légitimer  son  conunandenienl  ; 
car  son  autorité  pouvait  être  disculée  et  gravement  com- 
promise, depuis  que  Velasquez  avait  i-évoquc  les  pouvoirs 
(ju'il  lui  avait  confiés. 

Conmie  il  se  proposait  de  fonder  uno  colonie,  il  créa  pour 
elle  une  cour  de  justice,  qu'il  eut  soin  de  composer  d'hom- 
mes dévoués  à  ses  intérêts.  Lorsque  cette  cour  fut  établie, 
et  que  le  général  y  eut  installé  les  nouveaux  magistrats,  il 
se  présenta  devant  eux,  ayant  à  la  main  son  l)âton  de  com- 
mandant; et  afl'ectant  un  profond  resi)ect  pour  la  cour,  il  lui 
adressa  le  discours  suivant  : 

«  A  compter  de  ce  jour,  messieurs,  je  vous  regarde 
comme  les  représentants  et  les  délégués  de  notre  auguste 
souv(M'ain;  vos  jugements  auront  donc  toujour.»  à  mes  yeux 
l'auloritc'  des  [)lus  saintes  lois.  Sans  doute,  vous  êtes  péné- 
Irés  de  la  nécessité,  pour  noirci  armi-e,  d'avoii"  h  sa  tête  un 
gén(M'al  dont  le  pouvoir  uo  soil  pas  surl»ordonné  au  caprice 
<lu  soldat;  or,  mon  autorité  est,  en<piel«|ue  sorte,  à  la  merci 
(le  son  inconstance.  Depuis  que  le  gouvr'rneur  de  Cuba  ma 
l'clirt'  les  fonctions  dont  il  nravail  charg(\  on  peut  contes- 
ter mes  droits  au  conunandenienl  ;  voilà  ce  (jui  m'engage  à 
le  (h'poser  entre  vos  mains.  Mainleiiant ,  messieurs,  choi- 
sisse/., nomme/  ('ommandanl,  au  nom  du  roi,  rotficier  (|ui 
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VOUS  i»;iraîlra  \o  plus  digin'  de  <ol  lionnour.  QuaiU  à  n.  .i,.j(' 
suis  |)ièl  à  doniior  à  uios  conniafjnons,  counno  siu)i)Io  sol- 
da», rcxeuiplc  do  roluMSsance  <luo  à  (  ('lui  i\uo  vous  auroz 
choisi  pour  volro  couuiiaudanl.  » 

Kn  prononvaul  ces  doiiiièirs  parolos,  il  iucliua  sou  l)à- 
tou  de  couuuandaul  ;  il  le  prc'sonla  avec  lespecl  au  pic'si- 
deut,  déposa  sur  la  lahle  lacle  (pii  riiivestissail  de  l'aulo- 
rilc  luililaire,  el  s'éloigna. 

La  déuûssioii  de  Coilez  lui  acceptée  par  les  juges,  qui 
s'acquillèreul,  avec  une  gravité  singulière ,  du  lôle  dont  il 
les  avait  chargt's;  on  procéda  ensuite  à  une  nouvelle  élec- 
tion ;  pour  la  seconde  lois,  Corlez  lui  proclamé  général  par 
lunaniniité  des  voix,  et,  après  celle  opération ,  la  cour  de 
justice  en  annonça  le  rt'sullal  aux  troupes  asscnd)lées,  donl 
l'adlM'sion  el  les  suffrages  ratilièrenl  le  <lioix  «pi'elle  avait 
lait. 
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Komtuliuii  (le  Mllit-llicii-de-lu-VL'ni-Ci'iu.  —  Le  ciicii|UO  ('.t'inpoiilla.  —  Obésili- 
l'Xli'iiunliiiuii'e  île  ee  ciici(|iit'.  —  Ari'ivée  des  Kspitjiiiols  dans  lu  ville  de  ^)uiul)is- 
Imi.  —  AlliiiiK'u  de  pliisieiii's  caiicuies  avce  (lortez.  —  Deslriictiuii  dos  idoles 'iii- 
dieiiiies.  —  Transluriiialiuii  d'un  lenipie  niexieain  en  éjflise  elirélietine.  —  Un 
t'oniplot  décon\ei(.  —  duriez  l'ail  délrniru  ses  vaisseaux.  —  Une  ambassade.  — 
hiscoui's  d'un  ainhassadeur.  —  Italaille.  —  Xiriileneall. —  Sages  reinonlrunccit 
iPuii  aumônier  ('alliolii|tie.  —  Cnrle/.  s'avance  sur  ('.hulula.  —  F.ntrcvuu  de  Cloriez 
el  du  Montézume.  —  Knlréc  des  Kspagnolsi  à  Mexico. 
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La  cour  lie  juslice  créée  par  Cortex  noinina  le  lieu  où  il 
se  proposait  de  l'ouder  une  colonie,  Villa-Hica-de-la-Vera- 
CruZ;  c'est-à-dire  la  ville  riche  de  la  Vraie-Croix;  on  api)e- 
lait  riche  cette  ville,  parce  que  c'était  là  que  les  Espagnols 
avaient ,  pour  la  première  lois ,  jugé  des  richesses  im- 
menses tlu  Mexicjue,  d'après  les  magnilu^ues  présents  que 
Montézume  avait  offerts  à  Corlez;  ils  espéraient  aussi  que 
les  trésors  du  peuple  mexicain  afflueraient  bientôt  dans  cet 
endroit  ;  ils  ajoutèrent  aux  mots  de  rillo  riche  ceux  de  la 
vraie  croix,  [)arce  (pie  le  jour  où  ils  avaient  débanjué  était 
pr<«cisément  celui  où  Jésus-Christ  avait  été  crucifié. 

Cependant,  cette  ville  dont  ils  allaient  jeter  les  londe- 
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iiiciiis,  n'est  pas  ht  iiirinc  ([u'oii  (-oiiiiait  aiijoiinriiiii  sous 
le  nom  d**  Voia-diuz  :  Cortcz  dovail  hicnlol  li'ans|i<)i>l(>r 
(cllo  colonie  à  r|uel(|U(>s  milles,  pins  avani  vers  le  Snd,  dans 
une  autre  eonln'c  qu'il  ju^M>a  plus  l'avorahle  à  un  <'>lal>lisse- 
menl  de  (■<■  genre. 

Au  moment  où  l'on  faisait  les  pn'paratil's  du  d('>part,  une 
cireonslanee  heureuse  sei'vit  les  projets  de  (]orle/.  Cin(| 
lndi<'ns,  envoy('>s  pai'  un  eaeitpie  voisin,  se  pr<''senlèrenl  au 
camp  des  Kspaj^nols,  et  solli(  ilèreni  la  laveui-  d'èlre  con- 
duits devant  leur  j»('n<''ral.  Il  consentit  ii  les  recevoir,  et 
alors  l'un  d'eux  lui  dé<-lara,  par  l'internK'diaire  d'un  inter- 
prète :  «  Qur  le  bruit  des  hauts  laits,  des  <'xploils  {glorieux 
(h's  Espagnols  à  Tahasco  ,  ('tait  parvenu  aux  oreilles  de 
Cem|K)alla,  leur  maître,  et  (piadmiranl  le  courage  de  ces 
illusties  ('Irangers,  il  <t«''sirail  devenir  leui'  alTu'*  et  leur 
ami.  » 

('oite/  païut  charuK'  de  ces  ouverlui'cs  aiiiic  r'es  et  de 
cette  proposition  d'alliance;  mais  il  le  lut  bien  davantage 
en  apprenant  de  ces  andtassadeurs.  aux(piels  il  adressa  di- 
verses questions,  que  les  vassaux  de  Monlé/ume,  et  entre 
autres  (liMupoalla ,  iw  sul)issaient  «pi'avcM-  inq)alience  la 
domination  de  cet  empereur;  (pie  son  orgueil  <'l  sa  cruaul«'> 
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avaient  rendu  son  jui  y  msupportal»le,  et  que  ses  ennenus 
«'taient  prêts  :i  pioliter  de  la  première  occasion  l'avoiabh' 
pour  se  soustraire  à  sa  tyrannie,  (lorte/,  qui  n'ignoiail  pas 
(piun  enq>ire,  si  puissant  «piil  puisse  être,  est  bien  près  de 
sa  ruine  (piand  le  souverain  s'est  ali«''n('  le  cieur  de  ses  su- 
jets, n<>  douta  plus  du  su«(ès  de  son  entreprise.  Il  renvoya 
les  ambassadeurs,  condth's  de  présents,  et  les  chargea  de 
(h'chnei- à  leur  maître  (pie  le  p(''nèial  espai-nol  allait  bienlô, 


so  rciuir»'  aiiiuès  de  lui.  IVailleuis,  il  di'sirait  visiler  un  pays 
qu'on  lui  avait  icprésonlr  <;ouinio  olIVanl  un  oniplaceinent 
plus  convonahlc;  poui'  rélablissenionl  d'une  coloni*' ,  (juo 
l'endroit  où  il  se  trouvait. 

Il  se  mit  ininiédialenient  en  manche  avec  ses  tioupes, 
pendant  (pie  sa  Hotte  lonj^eait  la  côte.  A  la  lin  de  la  picniièie 
journée,  la  pelile  aruK'e  espagnole  rencontra  un  village  in- 
dien entièrement  désert;  tous  les  habitants  avaient  lui  de 
leurs  maisons.  Dans  les  temples  ,  on  aperc'ul  (piehpies  ido- 
les ,  des  ossements  humains,  restes  hideux  d'altominables 
sacrifices,  et  plusieurs  livres;  c'étaient  les  j)remiers  (pi'on 
eût  trouvés  en  Anu'rique;  mais  ils  ne  ressemblaient  nulle- 
ment aux  livres  d'Kurope.  Fornu's  de  parchemiit  ou  de 
peaux  enduites  de  gomme,  et  plic^es  en  l'orme  de  l'euillels, 
ils  présentaient ,  au  lieu  de  lettres ,  ime  grande  variété  de 
figiu'es  et  «remblèmes  (pii  lirent  supposer,  avec  (pieKpie 
raison,  cpie  i(;s  livres  servaient  à  raccom|»lissemenl  d«>s  cé- 
rémonies du  cidte  mexicain. 

Le  lendemain,  les  Espagnols  continuèrent  leur  marciie; 
mais  partout ,  sur  leur  passage ,  les  villages  étaient  aban- 
donnés; cette  solitude  letn*  païut  de  mauvais  augure,  et 
ils  craignirent  (pie  le  caci(pie  Cempoalla  ne  les  eût  trom- 
pés pour  les  l'aire  tomber  dans  un  |)iege.  (Cependant ,  le 
soir,  on  apei'(^'Ut  douze  lndi(Mis;  ils  porlaienl  des  vivres  (pie 
le  cac!(pie  envoyait  aux  Espagnols.  Ils  (>laient  chargés ,  par 
leur  mailre,  de  prier  le  géiu'ral  es|)agnol  de  s'avancer  jiis- 
(pi'i»  sa  résidence,  qui,  disaient-ils.  n'(''lail  dislanle  (pu;  d'un 
soleil;  ce  (pii  signifiait,  en  langue  mexicaine,  (pi'elle  était  à 
une  joiniK'e  de  marche.  Là,  des  larraîchissemenls  de  toute 
esp(\('  altendaieiil  les  él rangers. 
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Mais  OU  voulait  savoir  |)our<|iioi  le  ca<>i(|Uo  ii'(»lail  pas 
vt>iui  liii-iii(''in('  à  la  iTiicoiitro  du  gôm  rai  espagnol  ;  les  In- 
diens répondirent  ((u'une  inconnnodité  lelenait  ('.enipoalla 
dans  sa  demeure.  (iOrlex  garda  auprès  de  lui  six  de  ces  In- 
diens pour  lui  servir  à  la  l'ois  d'otages  et  de  guides;  K  s  au- 
tres furent  renvoyés  vers  le  eaeique  poiu*  lui  annoncer  la 
prochaine  ai'i'ivéi?  dos  Ëspagiu)ls. 

Le  jour  suivant,  l'armée  espagnole  arriva  près  de  la  ville 
(]u'liabitait  le  cacique,  et  qui  était  située  dans  un  pays  agréa- 
ble et  fertile;  ses  abords  annonçaient  (h  loin  une  cilt'?  as- 
sez inqiortante,  et  en  l'apercevant ,  les  compagnons  de  (Clor- 
iez témoignèrent  beaucoup  de  joie  ;  on  était  pi'ès  d'y  entrer, 
lorsque  plusieurs  soldats,  placés  à  l'avant-garde,  vinrent 
annoncer  (jue  les  nuirailles  de  <etle  ville  étaient  d'argent. 
Mais  ce  fut  une  déception  cruelle  pom*  les  ti-oupes  de  Cor- 
lez  ;  elles  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  (jue  la  blancheur 
de  ces  nuu'ailles  était  produite  par  la  chaux  dont  elles 
étaient  enduites,  et  à  hupielle  les  rayons  du  soleil  donnaient 
un  très-vif  éclat. 

Cette  ville  offrit  aux  Kspagnols,  au  moment  où  ils  entrè- 
rent,  un  contraste  frappant  avec  les  autres  villes  qu'ils 
avaient  rencontrées  sur  leur  route;  loin  de  fuir,  les  habi- 
tants encond)raient  les  rues  et  les  places  pour  voir  entrer 
les  hommes  blancs,  et  jouir  d'un  spectacle  nouveau.  Toute- 
fois, leur  empressement  n'avait  rien  de  brutal  et  de  gros- 
sier, et  les  Kspagnols  n'eurent  pas  à  se  plaindre  des  <lé- 
monstrations  d'une  curiosité  indiscrète  ou  trop  bruyante. 
Quand  on  fut  près  de  la  l'ésidence  du  cacique,  on  le  vit  pa- 
raître, et  l'on  put  juger  (juelle  espèce  d'incommodité  l'avait 
empêché  de  venir  au-devant  de  ses  nouveaux  alliés;  c'(*tail 
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sa  grosseur  monstiucuse,  (|ui  lui  perinellail  à  peine  de  se 
remuer;  un  certain  nombre  de  ses  orticiers  le  soutenaient 
pour  qu'il  pût  se  traîner  en  avant,  et  cette  obésité  qui  le  ren- 
dait si  dilï'orine,  lui  donnait  en  même  temps  une  tournure  si 
grotesque ,  que  Cortez  eut  beaucoup  de  peine  à  garder  son 
sérieux  et  à  contenir  la  gaieté  de  ses  soldats,  très-disposés 
à  riie  de  l'énorme  majesté  et  des  larges  dimensions  de  son 
abdomen.  Dr.  reste,  ce  cacique  était  un  personnage  très- 
grave;  il  avait  un  brillant  costume  (jui  était  formé  d'un 
manteau  de  coton,  couvert  de  pierres  pi  ôcieuses  :  il  en  avait 
à  son  nez  et  à  ses  oreilles,  (pii  étaient  percés  d'outre  en 
outre,  pour  recevoir  des  ornemenls  de  ce  genre. 

Les  paroles  (|u'il  adressa  au  général  espagnol,  en  l'abor- 
dant, étaient  pleines  de  bienveillance  et  de  sagesse;  à  la  fin 
de  son  discours,  dont  Corlez  fut  très-satisfait,  il  l'invita  à 
venir  dans  sa  demeure,  afin  (prils  pussent  traiter  plus  à  leur 
aise  de  leurs  conunims  intérêts.  (Portez  se  rendit  à  celte  gra- 
cieuseinvitation, et  reçut  chezlecaci(iueunehospitalitéquialla 
au-devant  de  tous  ses  besoins,  de  tous  ses  désirs;  Cem- 
[toalla  fournit  également  en  abondance  des  rafraîchisse- 
ments de  toute  espèce  aux  Espagnols. 

Kn  s'entrelenant  r^vec  ce  chef  indien,  Corlez,  (jui  voulail 
(onnaîlre  ses  véritables  senlimenls,  et  surtout  ses  disposi- 
tions à  l'égard  du  souverain  du  Mexi(|ue,  parla  du  but  de 
l'expédilion  des  Espagnols;  il  annonça  au  cacique  qu'il 
avait  ("lé  envoyé  par  l'enq)ereur  d'Orient  pour  exterminer 
les  oppresseurs  des  peuples  (pii  habitaient  cette  partie  de 
lunivers.  Alors  Cenqtoalla ,  enhardi  par  celle  déclara- 
tion, laissa  éclater  la  i)aine  (^ui  l'animait  canlre  Montézume. 
en  plaintes  amèrcs,  en  violents  reproches;  il  peignit  l'eni- 
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pereiir  du  Mexique  eoiniiie  un  despote  sanguinaire  doni 
tous  ses  vassaux  voulaienl  luiser  le  jouj^'.  relie  était  l'émo- 
tion de  ce  caei(|ue,  en  tiaeanl  le  tableau  de  la  tyrannie  de 
Montézunie,  que  son  visajjfe  était  bai{j;né  tie  larmes. 

Le  général  espagnol  ehereha  à  le  (  almei",  à  le  rassurei", 
par  la  promesse  de  sa  protection  toute-puissante  contre  le 
tyran  du  Mexique,  parce  que  Dieu  secondait  les  efforts  des 
Kspagnols,  et  combattait  avec  eux. 

L'armée  se  remit  en  marche  le  lendemain  pour  se  rendre 
à  Quiabislan;  c'était  le  pays  (pi'avait  choisi  Corlez  pour  y 
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iiiar({iinbles  par  loiir  lerlililô  el  des  bois  Irès-agréables ,  on 
arriva  devant  la  ville  do  Quiabislan;  située  sur  une  hauteur, 
elle  était  environnée  de  rochers  (jui  formaient  autour  d'elle 
une  enceini»'  de rempaits  naturels.  On  n'y  rencontra  aucun 
de  ses  habitants ,  qui  s'étaient  tous  enfuis  à  l'approche  des 
Espagnols  ;  mais  lors(]u'ils  furent  parvenus  à  la  grande  place 
de  la  ville,  quinze  Indiens  |>arurent  tout  à  coup.  Us  sortaient 
d'un  temple,  et  venaient  saluer  les  étrangers,  puis  leur  dé- 
clarer que  leui"  cacicjue  et  (ous  les  habitants  retourneraient 
innnédiatement  dans  leurs  maisons ,  si  on  leur  promettait 
«pi' il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Cortez  leur  parla  de  ma- 
nière à  les  rassurcM'  complètement ,  et  bientôt  la  ville  se 
repeupla;  le  cacique  lui-même  avait  ramené  les  habitants 
(|ue  la  crainte  avait  fait  fuir. 

Ce  cacicpie  était  venu  au  canq)  espagnol  avec  Cempoalla  ; 
tous  <leux  étaient  portés  sur  des  brancards.  Ces  deux  chefs, 
dans  l'entretien  «pi'ils  eurent  avet;  Cortez ,  exprimèrent , 
avec  beaucoup  de  vivacité,  leur  av<'rsion  pour  le  gouverne- 
ment tyranni(pie  de  Montézume,  el  provoquèrent  ainsi,  de 
la  part  du  gén(»ral  espagnol,  de  nouvelles  assurances  de  son 
appui  |»our  aider  les  deux  chefs  in(hens  à  briser  un  joug 
qu'ils  déclaraient  insiqiportable. 

Cett(!  coidérence  fut  Iroubk'e  et  interronq)U«'  par  l'arri- 
vée de  (jnelcpies  Indiens  ellrayés,  (pii  dirent  (pielques  mots 
à  l'oreille  des  deux  cacicpies  ;  ceux-ci,  après  les  avoir  en- 
tendus, |)arurent  consternés,  puis  se  levèrent  et  sortirent. 
Cortez  les  lit  accompagner  par  (pielcpies-unsde  ses  olliciers. 
Peu  d'instants  après,  on  vit  six  olliciers  de  Montézume,  cou- 
verts de  riches  costumes  el  acconq»agnés  dune  troupe 
nonduense  d  esclaves,  dont  (piel(|nes-ims  tenaient  suspen- 
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(lus  au-dessus  de  leurs  t«'les  des  païasuls  lails  avec  des 
[dûmes,  s'avancer  à  travers  le  camp  espagnol.  Au  momenl 
où  ils  passaient  devant  (Portez  et  ses  olïiciers,  ils  osèrent, 
en  les  rejjiardant ,  l'aire  des  gestes  de  mépris;  ils  auraient 
payé  cher  leur  insolence,  si  (-orlez  n'avait  arrêté  ses  sol- 
dats indignés ,  (jui  voulaient  se  précipiter  sur  ces  Indiens. 
On  envoya  Marine  poiu"  s'informer  de  ce  (jui  allait  se  pas- 
ser; elle  revint  bientôt  annoncer  (jue  ces  ofliciers  avaient 
ordonné  aux  caciipiesde  comparaître  devant  eux;  (ju'ils  leur 
avaient  repioché  durenuMit  leur  bienveillance  à  l'égard  des 
étrangers,  en  leur  déclarant  cpie  leur  conduite  était  une 
là<he  trahison,  et  cpie  l'uniiiue  moyen  cpii  leur  restât  de  dé- 
sarmer leur  monar(pie  irrité,  d'obtenir  leur  paidon,  c'était 
de  lui  livrer,  en  outre  du  tribut  ordinaire,  vingt  hidiens. 
destinés  à  apaiser  par  leur  sang  la  coièr«'  des  dieux  outra- 
gés. 

Kn  entendant  ce  récit,  (lorte/,  « ontenait  avec  peine  sa  l'u- 
reur;  mais  enfin  il  écouta  les  conseils  de  la  prudence,  et  se 
borna  à  i\\\iv  venir  les  caci({ues,  pour  leur  commander  de 
ne  j)oint  obc'ir  aux  oi'dres  sanguinaires  de  l'empennu',  et 
d'arrêter  les  «►lliciers  (pii  avai(M»t  été  chargt's  de  les  leur 
transmetire.  Du  reste,  il  leur  assura  (pi'il  assumait  la  res- 
ponsabilité des  ('vé'uements.  Il  y  eut  un  ULoment  d'hésila- 
lion  de  !a  part  des  caci«pies,  car  ils  ('taient  a(«<)ulumés  à 
une  aveugle  obi'issance  envers  lem*  souverain;  mais  CiOrle/. 
[larlait  de  manière  à  prévenir  toute  incertitude,  et  même 
toute  observation.  Les  olïici<'rs  de  Mont(''>.ume  lurent  donc 
arrêtés,  sans  (pie  h^s  Kspagnols  eussent  paru  avoir  com- 
mandé leur  arrestation. 

Mais  alors  les  caci<pies.  (pii  avaieiil  d'aboi'd  hésité  ii  por- 
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tel'  la  main  sur  ces  iiiossa^crs  de  reinpeitMir,  voulurent  les 
(iuoi'i^'er  à  la  placer»  des  Indiens  ([ue  Monlé/ume  demandail. 
(doriez  arracha  les  nrisoiniiers  à  la  lâche  lureni'  des  caci- 
(|nes,  et  les  lit  j,'ai'dei'  [taides  soldats  es[»agnuls. 

Ce  qu'il  désirait  suilonl,  c'élait  d'éviter  un  conllit  avec 
les  troupes  de  Monlé/uine,  et  il  eut  recours  à  la  ruse  [)0ur 
disposer  l'avorahlenient  l'esprit  de  cet  einpereui"  à  des  ou- 
vertures paciPupies.  Voulant  l'aire  croire  à  ce  nionanpie 
(pi'il  n'était  pour  rien  dans  le  traitement  qu'on  avait  fait  su- 
hir  aux  olliciers.  ei  (pie  même  ils  avaient  élé  préservés  d'un 
sort  cruel  par  l'inlervenlion  du  général  espagnol,  il  se  lit 
amener,  pendant  la  nuil,  deux  des  prisonniers,  et  leur  ôlant 
leurs  l'ers,  il  leur  annonça  (pie,  liluvs,  ils  pouvai(^nt  retour- 
ner vers  leur  niaître.  Toutefois,  il  leur  ordonna  d'inlormer 
l'empereur  (jue  le  gén('>ral  espagnol  ferait  tous  ses  elVorls 
pour  délivrer  aussi  les  aulres  piisoimiers;  le  Inndemain,  on 
dit  à  ceux-cii  (pie  leurs  deuK  coiii[)agnons  dinforlune  s'é- 
laient  ('rhappés. 

Parmi  les  caci([uesdes  montagnes  voisines,  il  y  en  avait 
d'autres  (pii  ne  soulfraienl  pas  avec  moins  d'impatience  la 
tyrannie  de  Monlézunie;  ces  chefs  (1(^  races  indiennes,  (pii 
portaieni  le  nom  coininun  de  Totana(pies.  se  soiunirenl  vo- 
l(Hitairemeiit  aux  Kspagnols ,  et  déclarèreiil  (pi'ils  recon- 
iiaissaienl  le  roi  d' Espagne  pour  leur  imi(pie  seigneur. 

Alors  les  l'.spagiiols  conimencirenl  les  travaux  pour  la 
fondation  de  la  ( olonie,  dans  un  lieu  silu(>  enli'e  Quiahislan 
et  la  mer;  (>orlez  choisit  cet  emplacement  à  cause  de  la  U'v- 
lilit(''  du  sol  (U  de  la  proximité  des  côtes  :  les  forêts  voisines 
lournissaienlen  ahondancedeshoisde  construction.  Le  -om 
de   Villa-Hica-de-la-V*'ra-(lru/  fut   laisse  ii  (  cl    ('tahlisse- 
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inciil;  mais  .•uijoiii'dhiii  on  la  noiiuiic,  par  abrévialioii,  la 
\>ra-('inz.  Corloz,  voulant  eiirouragoi"  les  travailleurs  par 
son  oxeniplo,  so  mil  à  l<Mn'  tôle,  cl  lo  géïK  lal  vit  avec  satis- 
faclion  les  consliuclionss'clev(;rsi  rapidcmcnl ,  qu'au  boul 
(l'un  mois,  la  [)lace  se  Irouvait  l'ormce  cl  cnloun-e  <le  nmrs 
assez  solides  pour  n'avoir  rien  à  craindre  iK;  la  part  des  In- 
diens. 

(lependanl  les  deux  Indiens  relâchés  par  Coilez  avaient 
rendu  compte  à  iMonlézume  de  ce  (|ui  avait  eu  lieu  au  cam[> 
des  Kspa},M»ols,  et  vanti'  beaucoup  la  générosité  de  leur  gé- 
néral. L'em|>ereur,  (pii  se  [»r«''parait  à  marclici-  à  la  tôlo 
d'une  puissante  armée  contre  les  Espagnols,  l'ut  dupe  de  la 
luse  de  C.ortez,  et  ciul ,  d"a|)rès  le  récit  des  deux  Indiens, 
<pi'il  pourrait  encore,  pai'  la  douceur,  ri'ussir  à  éloigner  ces 
('trangers  de  son  empire.  Il  se  <l(''lermine  donc  à  l'aire  [)arlir 
d'autres  ambassadeurs  «liargi's  d'olVrir  à  Cortez  des  pré- 
sents considérables,  et  de  lui  pri'senter  deux  jeunes  prin- 
ces, pro<bes  part'Uls  de  l'empereur. 

Arrivf'S  au  camp  espagnol  au  moment  où  les  rem|)arts  de 
la  nouvelle  vilb;  venaient  d'èli'c  termini's ,  les  nouveaux 
and»assa<leurs  remiient  au  g(''néral  les  pic'sents  (pii  lui 
('taient  destinés,  et  après  l'avoir  remercie'",  au  nom  de  l'em- 
pereni',  de  ce«pi'il  avait  l'ait  poni'  ses  reprt'sentanls,  ils  l'in- 
vitèrent iKpiitter  les  Klats  mexicains.  Suivant  sa  coutume. 
Cortez  reçut  avet  beaucoup  de  distinction  les  (Mivoyé'S  de 
Montézmne,  et  avant  de  r(''|»onilre  sm-  l'ctbjet  primipal  de 
b'ur  mission,  il  mit  en  liberté*  les  (piatr<>  prisonniers.  Puis,  il 
dé'clara  (pi  il  regicttail  ce  (pii  s  était  |>ass(''.  mais  (pie  lem- 
pcn.'ur  devait  s Cn  prendre  ii  lui  seul  de  remprisonnemeni 
de  ses  olliciers;  (pie  b>s  clireliens  avaient  en  horreur  les 
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sacrifices  humains,  et  que  leur  religion  leur  commandait  de 
les  abolir  partout  où  ils  en  trouveraient  la  coutume  bar- 
bare établie;  que  le  cacique  de  Cempoalla  et  celui  de  Qiiia- 
bislan  avaient  desdroilsii  la  clémence  de  l'empereur,  et  que 
leur  conduite  à  l'égard  des  Espagnols  avait  été  telle  que  la 
prescrivaient  les  devoirs  d'une  généreuse  hospitalité  ;  car 
ils  s'étaient  efforcés  de  réparer  les  torts  dont  Teutile  s'était 
rendu  coupable,  par  son  insolence,  à  l'égard  du  général  des 
étrangers;  enfin,  que,  touchant  la  question  de  leur  départ, 
l'empereur  devait  savoir  que  leur  chel'  ne  |)ouvail  s'éloigner 
et  retourner  dans  sa  pairie  avant  d'avoir  eu  une  entrevue 
avec  le  souvei-ain  du  Mexique  ;  que,  du  reste ,  les  guerriers 
d'Europe  ne  reculaient  devant  aucun  p-^'-il ,  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'exécuter  les  ordres  de  leur  maître. 

Le  sang-froid  et  l'air  majestueux  du  général  imposèrent 
aux  ambassadeurs,  qui  s'empressèrent  de  retourner  auprès 
de  l'empereur  pour  lui  annoncer  la  réponse  de  Cortez. 

Celui-ci,  déterminé  à  se  rendre  dans  la  capitale  du  Mexi- 
que, s'occupa  des  préparatifs  militaires  de  cette  aventu- 
reuse expédition;  mais  son  zèle  aveugle  pour  les  intéiêts 
de  la  religion  faillit  compromettre  un  succès  que  tout  jus- 
que-là semblait  lui  rendre  très-facile.  Ayant  été  informé 
qu'on  devait  faire  un  sacrifice  humain  dans  un  temple  de 
ses  alliés,  il  y  accourut  avec  quelques  soldats,  et  menaça  de 
mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  si  les  prisonniers  «jui  allaient  tom- 
ber sous  le  couteau  des  piètres  n'étaient  mis  sur-le-champ  en 
liberté.  Toutefois,  cette  mesure  ('tait  excusable,  et  l'huma- 
nité la  justifierait  au  besoin  ;  là  devait  s'arrêter  le  zèle  du 
général  ;  mais  il  voulut  i\iu  les  idoles  fussent  brisées  })ar  les 
pivlres,  et  foner  ces  ministres  d  un  cnlle  l)arbaieà  leiion- 
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CCI'  :i  Iciii'S  sti|)ci'slilions.  Coilc/.  oiiitliail  (|iic  ces  lioiniiics 
iiecoiiiiaissaiciil  p:is  encore  une  l'eli^ion  ineilleiire  (|iie  c<'lle 
(|iril  leiii'  (U'doiinail  <riil)jiirei'. 
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L<ns(jueles|>i'èlreseureiUeiileii(lii  lOrcIre  du  <j,éiUTal  es- 
|>a;j;ii(>L  ils  se  iiiireitlii  pousser  des  cris  et  des  géniissenienis; 
il  i^'eiioux  devant  Corte/,  ils  le  suppliaient  de  iw  pas  leur 
ini|K)ser  un  aussi  cruel  sa<-rili(  e  :  leur  (  aciipie,  Ireniblanl, 
n Osait  intercéder  pour  eux.  et  j^ardail  un  morne  silence. 
(Portez  lut  inflexible;  il  ordonna  à  ses  soldats  de  renveiseï* 
les  idol<>s.  Alors  les  prêtres  trouvant  de  la  lor«-<' dans  leui- 
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4l<>s(>s|)(>ii'.  :i|)|H'l(>r('iil  les  Indiens  :iii\  iiiincs,  o\,  en  |h>u d'in- 
siiiiils,  (]oii(>/(>(  sa  polilc  IroniK*  tun>iU  ciitoiirt'S  d'une  lonlc 
d'Iioninics  furieux;  dans  (Olle  silualion  criliquc,  lo  général 
espagnol  n<>  inanitosia  aucun  Iroubh',  <>!  Ii(  annoncer  pai- 
Marine.  aux  Indiens,  (pie  s'ils  osaienl  tirer  une  seule  llèclie 
conli'e  les  espagnols,  le  cacique  serait  mis  à  niorl,  el  même 
(pie  tout  son  peuple  périrait  avec  lui.  Puis  les  soldats  se  mi- 
rent en  devoir  d'exécuter  les  ordres  de  (]orte/..  Aussitôt  rou- 
l('renl  pr(''cipites  p(''le-m(*'le .  au  has  de  l'escalier,  idoles, 
autels.  vas(»s  sacr('s  :  tout  Cul  mis  en  pièc<s;  les  murs 
souilh's  de  san^  rur(Mil  lavés,  el  une  iinaj^e  do  la  Viei^^c 
occupa  la  place  de  la  principale  idole  mexicaine. 

Muets  témoins  de  celte  exécution  lerrihle,  les  Indiens 
s'imaginaient  (pie  le  l'eu  du  ciel  allait  écraser  les  |)rorana- 
leurs  de  leur  temple,  les  desli'ucteurs  de  leurs  diviniles. 
.Mais(piau(l  ils  viientcpie  les  espagnols  étaient  sains  el  sauls. 
celte  impunité  conmien<,'a  à  l'aire  supposer  aux  naturels  (pie 
le  dieu  des  étraugeis  était  hien  plus  puissanl  (pie  les  idoles 
iuexicain(\s;  alors  en  ramassant  les  débris  épais,  il  les  hrû- 
lèrenl,  i)oui'  témoigner  de  leur  mépris  pour  des  divinités 
impuissantes.  Les  Espagnols  lransrorni(>renl  le  temple  en 
une  égliiie  chrétienne,  el  le  jour  même  où  Cortez  avait  ('t(' 
si  audacieux,  si  imprudent,  un  prêtre  cathorupie  y  célébra 
rolïice  divin,  en  pivsence  d'un  grand  nombre  d'Indiens 
étonnés  du  spectacle  imposant  de  celle  cérémonie. 

Mais  un  autre  danger  mit  aussi  en  pioblème  l'exécution 
de  son  enti'eprise.  Des  matelots  el  des  soldats,  l'alignés  des 
travaux  aux(pu'ls  les  condamnait  Corle/. ,  et  ne  parlageani 
pas  la  conliance  de  leur  gïMK'ral ,  ourdirent  ensemble  un 
complot  pour  s  emparer  d  un  vaisseau,  et  s'enluir  à  (jiba: 
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le  complot  fui  découvert ,  Cortez  en  fit  arrêter  et  punir  le 
chef;  mais  l'esprit  de  sédition  qui  régnait  depuis  longtemps 
dans  sa  petite  armée  n'avait  pas  été  étouffé,  et,  pour  ôter 
tout  espoir  de  succès  aux  mécontents,  il  prit  un  parti  éner- 
gique, désespéré  même  :  il  résolut  de  détruire  sa  flotte,  afin 
de  convaincre  ses  soldats  que,  la  fuite  devenant  désormais 
impossible,  il  fallait  vaincre  ou  périr.  Mais  comment  pou- 
vait-il obtenir  l'adhésion  de  son  armée  à  l'accomplissement 
d'une  résolution  aussi  hardie? 

Il  comm'}nça  par  faire  dégréer  ses  vaisseaux,  c'est-à-dire 
qu'on  en  ôta  les  mâts,  les  cordages  et  les  canons,  qu'on  porla 
il  terre;  ensuite  les  charpentiers  examinèrent  l'état  dans 
lequel  se  trouvait  le  corps  de  chaque  bâtiment ,  et ,  gagnés 
par  Cortez,  ils  déclarèrent  que  tous  les  navires  avaient  tel- 
lement souffert,  qu'il  était  impossible  de  les  réparer.  Alors 
le  général  parla  à  ses  soldats  avec  tant  de  chaleur  et  d'en- 
traînement, qu'ils  coururent  eux-mêmes  démolir  les  bâti- 
ments ,  puis  en  traînèrent  sur  le  rivage  les  planches  et  les 
poutres.  Un  seul  fut  épargné  ;  il  devait  être  envoyé  en  Espa- 
gne; car,  bien  qu'il  eût  été  confii-mé  dans  ses  fonctions  de 
général  par  la  cour  de  justice  qu'il  avait  créée,  Cortez  n'i- 
gnorait pas  l'irrégularité  d'un  acte  qui  constituait  unie  véri- 
table usurpation  de  pouvoir.  Il  voulait  donc  se  faire  décla- 
rer, par  la  cour  d'Espagne,  gouverneur  des  pays  qu'il  allait 
conquérir.  Pour  y  réussir  cl  neulraliser  les  efforts  jaloux  de 
Velasquez,  qui  n'avait  pas  man(|ué  de  noircir  la  conduite  de 
son  lieutenant  auprès  du  gouvernement  espagnol ,  il  était 
nécessaire  de  lui  présenter  un  échantillon  brillant  des  ri- 
chesses de  renq)ii'e  mexicain.  Mais  on  ne  pouvait  former 
cet  échantillon  qu'avec  les  pi'ésents  de  Monlc'zume ,  et  ils 
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avaient  été  distribués  par  Cor  lez  à  son  armée.  Le  général 
ne  craignit  pas  de  demander  à  ses  soldats  la  restitution  de 
ce  qu'ils  avaient  reçu  :  tous  s'y  soumirent  sans  murmure, 
tous  rapportèrent  à  leur  général  ce  qu'ils  devaient  considé- 
rer comme  leur  propriété  ;  et  cette  épreuve  heureuse  mon- 
tra à  Cortez  quel  ascendant  il  exerçait  sur  ses  compagnons. 
Que  ne  pouvait-il  pas  oser  avec  des  hommes  qui  lui  étaient 
si  dévoués,  et  qui  se  résignaient  à  un  sacrifice  de  ce  genre? 

Alors  il  fit  ses  dispositions  pour  partir.  Il  avait  avec  lui 
cinq  cents  hommes  de  pied  et  quinze  cavaliers  ;  son  artille- 
rie se  composait  de  six  pièces  de  campagne.  Cinquante  sol- 
dats environ ,  presque  tous  invalides ,  furent  laissés  avec 
deux  chevaux  à  la  Vera-Crux  pour  en  former  la  garnison. 
Il  eût  été  facile  à  Cortez  de  grossir  son  armée  de  nombreuses 
troupes  auxiliaires  que  les  caciques  alliés  mettaient  à  sa 
disposition  ;  mais  il  refusa  les  offres  de  ces  chefs,  et  ne  prit 
que  quatre  cents  hommes  avec  deux  cents  tamènes,  ou  por- 
tefaix. Ces  derniers  devaient  porter  les  provisions  de  l'ar- 
mée. Il  songea  aussi  à  prend  e  ies  mesures  que  nécessitait 
la  situation  des  Espagnols  qu'il  laissait  en  arrière.  Pour  ga- 
rantie de  leur  sûreté,  il  choisit,  parmi  les  Indiens  qui  l'ac- 
compagnaient ,  cinquante  des  plus  puissants  et  des  plus  ri- 
ches, qui  devaient  lui  servir  d'otages,  et  répondre  du  salut 
des  Espagnols  qui  allaient  former  la  faible  garnison  de  la 
Vera-Crux. 

La  petite  armée  de  Cortez  partit  do  Ompoalla  le  IG  août 
1519.  Aucun  événement  remarquable  ne  signala  les  pre- 
miers jours  de  sa  marche ,  car  elle  traversait  un  pays  dont 
les  caciques  étaient,  comme  celui  de  Cempoalla,  au  nombre 
des  alliés  des  Espagnols;  aussi,  partout  sur  leur  passage, 
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leur  foiiriiil-oii  les  vivi'es en  ahonclaïue.  Ils  arrivèrenl  eiiliii 
à  TIascala,  doiil  le  lerriloire  avail  environ  (-in(|iiante  milles 
de  lonr.  . 

Ce  pays  est  traversé  pai'  des  montagnes  qu'on  rogarde 
généralement  connue  une  suite  de  celles  qui  s'étendent  le 
long  de  l'Amérique  méridionale.  On  les  appelle  en  espagnol 
(^oi'dilleras,  en  français  les  Cordilières,  et  aussi  la  cordi- 
llère des  Andes;  souvent  on  ics  nonuue  sinq^leinent  les 
Andes. 

Une  bravoure  à  toute  épreuve,  un  amour  très-vif  pour  la 
liberté,  distinguaient  les  habitants  de  ces  montagnes  parmi 
les  habitants  des  autres  parties  de  l'Amérique.  Soumis  pen- 
dant longlenqis  au  gouvernement  mexicain,  ils  avaient  con- 
quis leur  liberté,  et  formaient  une  république  puissante, 
respectée  par  les  peuples  voisins.  Le  pays  était  divisé  en  dis- 
tricts qui  avaient  leurs  représentants  ;\  l'iascala,  chef-lieu 
de  la  république.  La  réunion  de  ces  députés  formait  \c  con- 
seil supérieui'  qui  exerçait  la  puissanc(î  législative  de  la  na- 
tion, qui  ollrait  ainsi  l'exenqile ,  peul-èlie  unique ,  d'un 
gouvernement  aristocrati(pie ,  c'est-à-dire  d  ini  gouverne- 
ment où  la  puissance  souveiaine  était  aux  mains  des  nota- 
bles habitants,  au  milieu  de  populations  «pu;  la  grossièret('' 
de  leurs  mœurs  doit  faire  considérer  connue  sauvages. 

Cette  nation  n'était  [)as  nombreuse;  mais  sa  foi'ce  rési- 
liait dans  son  courage ,  dans  son  amour  pour  l'indi'pen- 
dance,  et  dans  son  caraclèn^  vindicatif.  KIU;  avait  trionq>h('> 
de  toutes  les  atta(|ues  de  Mont('>zume,  (pii  avait  souvent  es- 
sayé de  la  faire  rentrer  sous  sa  domination;  aussi  Corte/. 
conqiienant  ({uel  parti  il  pourrait  tirer  d'une  alli  ince  avec 
un  tel  peuple,  résolut-il  d'envoyer  à  TIascala  une  and»assadc 
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chargée  de  proposer  un  traité  de  paix  au  gouvernement 
tlascalan. 

Il  choisit  pour  cette  mission  importante  quaire  des  prin- 
cipaux Cempoalliens ,  et  chargea  Marine  de  leur  composer 


un  discours  qu'ils  apprirent  par  cœur.  Il  vouUil  que  toutes 
les  cérémonies  usitées  chez  les  Indiens  fussent  observées 
dans  cette  circonstance;  en  conséquence,  les  ambassadeurs 
lurent  revêtus  d'un  long  manteau  d'étoffe  de  coton  ;  on  leur 
mit  au  bras  gauche  une  grande  coquille  en  forme  de  bouclier, 
et  dans  la  main  droite  une  large  flèche  ornée  de  plumes 
blanches  ;  la  pointe  de  ces  flèches  était  tournée  en  bas,  ce 
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qui  annonçait  leurs  disposilions  toutes  pacifiques.  La  flèche 
ornée  de  plumes  rouges  eût  été  un  signe  de  guerre. 

Lorsque  les  ambassadeurs  eurent  été  ainsi  parés  suivant 
la  coutume  indienne,  ils  partirent.  Mais  ils  durent  ne  pas 
s'écarter  du  grand  chemin,  parce  qu'en  s'en  écartant  ils  au- 
raient été  exposés  aux  insultes,  et  l'inviolabilité  qu'ils  de- 
vaient à  leurs  ornements  aurait  cessé.  L;i  dénomination  par 
laquelle  les  Indiens  désignaient  cet  usage  singulier  répond 
à  ce  qu'on  entend  en  Europe  par  le  droit  des  gens. 

Arrivés  à  Tlascala,  les  and)assadeurs  furent  conduits  dans 
une  maison  particulière ,  où  il  furent  traités  avec  tous  les 
égards  et  avec  tous  les  soins  dus  à  leur  caractère.  Le  lende- 
main ,  le  conseil  supérieur  les  manda  devant  lui  pour  en- 
tendre îa  proposition  dont  ils  étaient  chargés.  Les  membres 
du  conseil  étaient  assis,  selon  leur  âge,  sur  des  blocs  faits 
d'une  espèce  de  bois  très-rare.  L?s  ambassadeurs  se  pré- 
sentèrent dans  une  attitude  respectueuse,  c'est-à-lire  la  lète 
couverte  de  leur  manteau  et  en  tenant  la  flèche  haute;  aloi's 
les  membres  du  conseil  se  levèrent  à  moitié  de  leurs  sièges, 
et  à  ce  moment  les  députés  s'avancèrent  en  leur  faisant  une 
humble  révérence,  à  pas  mesurés,  ius(]u'au  milieu  Je  la 
salle  des  délibérations;  puis,  s'arrèlanl,  s'agenouillèrent.  Ils 
attendirent  ainsi,  les  yeux  baissés,  la  ju-rmission  d'adresser 
leur  discours  à  l'auguste  assembh-e.  Le  conseil  leur  lit  signe 
qu'ils  pouvaient  parler  :  alors  ils  s'assirent  à  terre,  les  jam- 
bes croisées,  et  celui  «pii  avait  appris  le  discouis  par  cœiu' 
s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Peuples  libres,  braves  et  invincibl<'s,  lecacicpicdeOm- 
poalla  et  les  caciques  des  montagnes,  vos  alliés  el  vos  amis, 
vous  saluent  et  vous  souhaitent  une  moisson  abondante, 
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ainsi  que  la  ruine  de  tous  vos  ennemis.  Ils  vous  informent 
(ju'ils  ont  reçu  la  visite  d'honuues  tout  à  fait  extraordinai- 
res, venus  d'Orient,  Ces  honmies,  semblables  h  des  dieux, 
et  ayant  dans  leurs  mains  les  armes  dont  le  ciel  se  sert  or- 
dinairement, c'est-à-dire  le  tonnerre  et  les  éclairs,  sont  ar- 
rives ici  dans  de  grands  châteaux  qui  volent  sur  la  mer.  Ils 
disent  qu'ils  sont  serviteurs  d'un  Dieu  plus  grand  que  les 
nôtres,  et  que  ce  Dieu  a  en  horreur  la  tyrannie  et  les  sacri- 
lices  de  victimes  humaines.  Leur  chef  est  l'envoyé  d'un  sou- 
verain très-puissant,  à  qui  sa  religion  ordonne  de  mettre 
fin  aux  vexations  et  aux  injustices  de  Montézume.  Nous  de- 
vons déjà  à  ce  capitaine  le  bonheur  d'être  affranchis  de  la 
tyrannie  de  cet  empereur.  Forcé  maintenant  de  traverser 
votre  territoire  pour  se  rendre  à  Mexico,  il  veut  connaître 
les  injures  dont  le  lyran  s'est  rendu  coupable  envers  vous, 
pour  qu'il  [)uisse  défendre  vos  droits  el  les  siens,  vous  asso- 
cier à  sa  noble  cause,  et  faire  triompher  vos  communs  inté- 
rêts. Vous  ne  pouvez  donc  douter  de  ses  intentions  amicales  ; 
il  vous  demande  seulement  la  liberté  du  passage  à  travers 
voire  territoire.  Soyez  convaincus  qu'il  ne  veut  que  votre 
bien;  (pie  ses  armes  ne  sont  que  des  instruments  de  justice, 
el  (pie  les  guerriers  qui  les  portent  ne  s'en  servent  que  pour 
punir  ('eux  qui  les  atta(pient  ou  les  olï'ensent.  » 

Lois(|ue  la  harangue  fut  terminée ,  les  auibassadeurs  s'a- 
genouillèrent de  nouveau  ,  louchèrent  pres(iue  de  leurs 
fronts  le  pav('^  de  la  salle,  puis,  croisant  encore  les  jambes, 
ils  attendirent  dans  un  respectueux  silence  la  réponse  du 
conseil  supérieur.  On  les  remercia  des  informations  qu'ils 
venaient  de  fournir  au  conseil,  et  on  leur  déclara  qu'on 
leur  ferait  parvenir  une  iH'ponse  en  forme,  lorsqu'on  aurait 
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délibéré  sur  l'objet  principal  do  la  harangiio,  c'es'.-à-diro  la 
(piestioii  du  passa^'c  à  lrav(M's  lo  territoire  llascalan.  On  les 
invita  ensuite  à  se  retirer,  et  la  délibération  connnen(^'a. 

Le  conseil  était  divisé  d'opinions.  Parmi  les  conseillers, 
les  uns  voulaient  la  paix ,  les  autres  la  guerre.  Le  plus  ar- 
dent champion  de  la  guerre  était  le  général  Xicotencall, 
jeune  seigneur  plein  de  bravoure,  mais  emporté  par  l'excès 
de  l'enthousiasme  belliqueux.  11  |)arvint  à  faire  adopter  son 
avis  par  la  majorili',  cpii  di'cida  (pie,  pour  avoir  le  temps  de 
î'aire  des  préparatifs  de  défense,  les  andjassaileurs  seraient 
retenus  à  Tlascala. 

Après  huit  jours  de  silence,  ('orlez,  ne  voyant  pas  reve- 
nir ses  ambassadeurs,  se  détermina  à  marcher  en  avant  pour 
connaître  leur  sort;  mais  à  peine  avait-il  fait  (pielques  pas. 
qu'il  rencontra  une  troupe  d'Indiens  armés  qui  voulurent 
s'opposer  au  passage  des  Espagnols.  In  cond)at  s'engagea  ; 
leshuliens,  battus,  dispersés,  perdirent  beaucoup  de  monde; 
du  côté  des  Espagnols,  il  n'y  eut  <pie  «pielqu(^s  bless(''s.  Alors 
Cortez  put  pénétrer  dans  le  pays,  et  le  lendemain  du  com- 
bat, il  vit  arriver  deux  de  ses  and)assadenrs,  acconqtagnés 
d'un  certain  nond)re  de  TIascalans  qui  accusèrent  leurs  al- 
liés, ap|)elés  Otomiès,  d'avoir  inconsidérément  altaipu'  les 
Espagnols:  imprudence  dont  ils  avaient  él('' jnslemeni  punis 
par  leur  défaite  et  la  mort  de  leurs  chefs  les  plus  intr(''[)id('s. 
Après  s'être  'linsi  excusés,  ils  s'éloignèrent,  laissant  Corlez 
dans  la  même  incertitude  sur  les  dispositions  véritables  du 
peuple  tlascalan. 

Mais  il  sut  bientôt  à  «pioi  s'en  tenir;  car,  le  jour  suivani, 
les  deux  autres  ambassadeurs  s<>  pré'senlèrent  aux  Espagnols 
dans  un  étal  (pii  excita  à  la  lois  l(>ur  piliéel  leur  indigna- 
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lion.  Ils  apprirent  à  Corlez  qu'ils  avaient  été,  au  mépris  du 
droit  des  gens ,  chargés  de  chaînes ,  et  qu'ils  devaient  êli'e 
sacrifiés  par  les  Tlascalans  à  leurs  dieux  ;  mais  qu'ils  étaient 
parvenus  à  s'échapper  pendant  la  nuit.  Suivant  le  rapport 
des  deux  ambassadeurs,  le  peuple  llascalan  avait  juré  d'im- 
ntoler  ainsi  tous  les  soldats  espagnols. 

Alors  Cortez  n'hésita  plus  à  afl'ronter  le  péril  (|ui  le  me- 
naçait. Il  poursuivit  sa  marche,  et  bientôt  nue  foule  innom- 
brable d'ennemis,  à  la  tète  desquels  était  le  jeune  Xicolen- 
calt,  environna  les  Espagnols.  Il  fallait  livrer  bataille  ;  elh' 
eut  lieu,  et  faillit  être  funeste  à  Corlez  et  à  son  armée  par 
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(Kigiiol  séraiil  |)iTci[>ilé  au  milieu  des  balaillons  oiiiUMuis, 
lui  s«'|)aié  (les  siens  el  i'e(;ul  plusieurs  blessures.  Sou  elieval, 
l>er<é  «le  llètlies,  tuniha  niorl  à  terre.  Alors  les  Indiens  eou- 
pèrenl  la  lèle  do  l'animal,  la  mirent  au  bout  d'une  pique, 
el  la  portèrenl  parloul  eu  triomphe,  afin  de  prouver  que  ce 
monstre  pouvait  être  vaincu  et  tué.  La  vue  de  cette  tète 
t  oupée  ranima  le  courage  des  Indiens,  et  leur  ardeur  de- 
vint si  inqx'ttieuse,  (pie  les  Espagnols  connnenvaient  à  plier. 
Ils  ne  pouvaient  résister  aux  masses  ({ui  les  pressaient,  (pii 
allaient  les  écraser.  Tout  à  coup  le  combat  cesse,  le  coiupii 
sonne  la  retraite  des  Indiens  a  retenti,  oi  l'ennemi  se  re- 
tire d'im  champ  de  bataille  où  il  n'avait  plus  (|ue  (juehpies 
'U'orts  à  i'aii'e  pour  remportei'  une  victoire  complète. 

Or,  ctMIe  retraite,  (pii  sauva  les  Espagnols,  avait  été  dé- 
!ermin(H'  par  la  moit  des  |>rincipau\  chefs  indiens;  il  fallait 
pourvoir  à  h'ur  renqdacemenl;  et  d'ailleurs  l'ennemi  se 
trouvait  satisfait  en  emportant  connue  un  glorieux  trophée 
la  t(''le  du  cheval.  C('  fut  Xicotencalt  (jui  s'en  saisit  et  l'envoya 
au  conseil  supérieur. 

Le  général  es|)agnol  choisit  une  position  où  il  put  se  for- 
lilier  contre  im  ennemi  aussi  dangereux;  mais  il  nerenon(^'a 
pas  encore  à  l'espoir  de  faii'e  la  paix  avec  les  TIascalans,  el 
envoya  à  Umv  général  (piehpies-uns  dt^s  prisonniers,  (pi'il 
engagea  à  lui  faire  de  sa  [»art  des  propositions  paci{i(pies,  el 
à  lui  faire  pressentir  les  cons(''(iuences  terribles  d'une  plus 
longue  résistance.  Mais  Xicotencalt  fut  tellement  indigné, 
et  des  propositions  el  des  menaces  du  général  espagnol,  (pi'il 
maltraita  les  malheureux  (pii  avaient  été  chargés  de  les  trans- 
niettie  au  chef  indien.  Ils  revinrent,  couverts  de  blessures, 
annoncer  à  (>orle/.  (pie  le  lendemain,  au  point  du  jour,  Xico- 
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tcncalt  se  pi'ésenlcrait  avec  une  puissante  armée  pour  faire 
prisonniers  le  général  espagnol  el  lous  ses  soldats,  et  les  im- 
moler devant  les  aulels  de  ses  dieux. 

Quoique  cette  nouvelle  ne  répondît  nullement  aux  cspé- 
l'ances  de  Cortez,  cependant  elle  était  accompagnée  d'un 
présent  qui  pouvait  encore  lui  permettre  de  supposer  que 
le  général  tlascalan  n'était  pas  aussi  irrité  qu'il  le  parais- 
sait; ce  présent  consistait  en  trois  cents  poules  d'Inde  et  en 
vivres  de  différentes  es[)èces;  il  est  vrai  que  Xicolencalt 
îïvait  eu  soin  de  prévenir  Cortez,  qu'il  envoyait  ces  provi- 
sions à  ses  ennemis,  afin  (pi'ils  pussent  faire  un  bon  repas 
avant  d'être  inunolés,  et  que  leur  chair  fiit  de  meilleur 
goût,  car  il  se  proposait  de  s'en  régaler  avec  ses  principaux 
guerriers. 

Cette  fanfaromiade  fit  rire  les  espagnols,  qui  mangèrent 
gaiement  ce  que  le  général  leur  avait  envoyé,  et  se  prépa- 
rèrent au  combat  \)0ur  le  lendemain.  Xicotencalt  tint  pa- 
role. Au  point  du  jour,  on  vit  accourir  de  nondjreux  ba- 
taillons qui  se  ruèrent  avec  fureur  contre  les  Espagnols; 
mais  la  tactique  militaire  et  la  supériorité  des  armes  triom- 
phèrent encore  de  l'opiniâtreté  et  du  courage;  les  Tlasca- 
lans,  défaits,  cédèrent  le  champ  de  bataille  aux  Espagnols. 
Cependant  ils  ne  furent  pas  encore  abattus  par  cette  troi- 
sième défaite;  ils  étaient  convaincus  que  les  Européens 
<''taient  des  sorciers;  mais  ils  espéraient  aussi  que  leurs 
propres   sorciers   finiraient  par  remporter  sur  eux.  En 
outre,  leurs  prêtres,  qui  prétendaient  deviner  l'avenir,  leur 
promettaient  toujours  la  victoire.  Consultés  de  nouveau , 
ils  répondirent  que  les  Espagnols,  enfants  du  soleil,  de- 
vaient toute  leur  force  aux  layons  de  cet  astr<'  pendant  le 
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joni',  mais  qno  la  iiiiil  ils  (l<>voiiaion(  si  laihlos ,  ({u'il  (>lait 
(rès-IJuih*  de  les  vaiiu  re  cl  do  les  oxlerminor. 

LosTlascalaiis,  délcniiiiiés  à  proliiordo  eot  avis,  voulu- 
rent teiiler  uiu>  atla(|ue  iioclunie  eoiilre  les  eiineiiiis;  mais 
Cloriez  était  sur  ses  gardes;  il  avait  pris  toutes  ses  mesures 
pour  ne  pas  être  sur|tris.  Aussi  4|uaud  ils  se  préseulèreiit, 
Curent-ils  repoussés  avec  une  grande  perte.  Alois  ils  se  ré- 
signèrent il  croire  (pie  les  Espagnols  (>taient  plus  que  des 
honnnes,  puistju'il  n'y  en  avajt  pas  eu  un  seul  de  tué  parmi 
eux,  tandis  que  des  milliers  de  TIascalans  étaient  tombés  sous 
leurs  coups.  Ils  connnencèrent  |)ar  sacrifier  à  leurs  dieux 
<pielques-uns  <le  leurs  sorciers ,  pour  les  punir  de  leurs 
mensonges,  puis  ils  envoyèrent  à  Cortez  une  ambassade 
solennelle  pour  demander  la  paix  ;  les  and)assadeurs  lurent 
choisis  parmi  les  princi[>aux  de  la  nation. 

Vêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie ,  ornés  de  plumes 
blanches,  (pii  étaient,  ainsi  ipi'on  Ta  vu  plus  haut,  un  sym- 
Itole  de  paix ,  ces  andiassadcurs  s'approchèrent  du  camp 
espagnol;  s'arrètanl  de  tenqts  en  lenq>s,  ils  touchaient  la 
terre  avec  la  main,  (pi'ils  portaient  ensuite  à  leurs  lèvres;  ils 
lépéièrent  plusieurs  lois  celte  céiémonie,  jusipi'à  ce  qu'ils 
lussent  parveims  aux  ligîies  r-spagnoles,  devant  lesquelles 
ils  brûlèrent  de  l'encens. 

AdmisenpréseiicedeCorlez,ilslui  adressèrent  cediscours: 
«(SivousètesdesdivinitésmairaisanteSjVoicicinqesclavesque 
nous  vous  livrons;  buvez  leur  sang,  repaissez-vous  de  leur 
chair  :  si  vous  êtes  des  dieux  bienraisanis,  voici  de  l'encens  et 
<les  plumes  de  différentes  couleurs  ;  mais  si  vous  êtes  des 
honnnes,  voici  de  la  viande  et  du  pain  pour  vous  nourrir.  » 

Puis  ils  annoncèrent  (pir  l'objet  piincipal  de  lein*  mission 


\ 


«ioitii:/. 


2(;^ 


étail  (lo  demander  pardon  <les  h(>s(ilil<'>s  connniscs  par  leurs 
imprudents  eompalriotes,  et  on  même  temps  pour  tiaitei' 
des  conditions  de  la  paix.  Le  général  espagnol ,  conservant 
le  ton  de  grandeur  et  de  dignité  aiïectées  avec  les(iuelles  il 
avait  l'eçu  lr;s  ambassadeurs  tiascalans,  leur  adressa  des 
reproches  très-vils  sur  la  conduite  de  leur  gouvernement, 
et  sur  son  opiniàtret('>  ii  repousser  les  pro|iositions  pacifi- 
ques qui  leur  avaient  étc'  laites. Toutefois,  il  déclara  <|u'il 
était  dis))osé  à  pardonner,  mais  à  condition  que  la  république 
de  TIascala  garderait  uno  stricte  neutralité ,  et  lui  donne- 
rait satisfaction  sur  les  actes  injurieux  dont  elle  s'était  ren- 
due coupable  à  l'égard  des  Espagnols  et  de  leur  chef. 

Aussitôt  que  le  conseil  supérieur  de  TIascala  connut  la 
réponse  de  Cortez,  il  ordonna  à  tous  les  habitants  des  envi- 
rons de  la  ville  d'apporter  des  vivres  à  ces  étrangers  si  ex- 
traordinaii'es ,  et  de  leur  fournir  toute  espèce  d'approvi- 
sionnements sans  en  exiger,  sans  en  recevoir  le  paiement  ; 
les  Espagnols  furent  très-étonnés  du  zèle  et  de  l'exactitude 
avec  lesijuels  cet  ordre  fut  exécuté.  Deux  jours  après,  un 
cortège  magnifique,  à  la  tête  duquel  marchait  Xicotencalt, 
s'avança  vers  le  camp  :  il  était  composé  de  cin(|uante  des 
principaux  de  la  nation ,  tous  habillés  très-richement  ;  le 
chef  portail  un  long  vêlement  blanc,  orné  de  plumes  et  de 
pierres  précieuses;  c'était  un  jeune  honune  grand  et  mai- 
gre ,  dont  la  tournure  toute  martiale  annonçaii  !'lud>iuuie 
du  commandement. 

Il  salua,  à  la  manière  du  pays,  le  général  espagnol,  puis 
s'assit  sans  y  avoir  été  invité,  et  sans  en  avoir  demandé  la 
permission  ;  puis,  s' adressant  à  Cortez  :  «  ('/est  moi  seul , 
dit-il,  qu'on  doit  accuser  des  hostilités  con)mises  contre  les 
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Kspa^nols;  mais  j<>  lUcUais  li'0in|>('^;  je  croyais  que  los  Espa- 
^uu\s  ('taioiil  les  alliés  de  MoiiU'/iiine ,  mon  eniieiiii,  len- 

iiemi  (le  ma  patrie. 
Désirant  expier  ma 
Juite  ,  et  obtenir 
^racepourle  peuple, 
(jui  est  innocent,  je 
viens  me  remettre 
entre  les  mains  du 
vainijneur;  qu'il  pro- 
nonce sur  mon 
sort,  je  suis  i  ésigné' 
à    subir   toutes  les 


«onséquences  de  ma  faute,  mais  (|u'il  accorde  la  [>aix  aux 
xeux  du  peuple  tout  entier;  TIascala attend  dans  ses  nnn's 
le  chef  des  étrangers  et  ses  soldats  :  ils  n'y  trouveront  (|ue 
des  amis.  » 

La  généreuse  franchise  de  ces  pai'oles,  prononcées  avec 
beaucoup  de  feruiel*'.  [thit  beau<'oup  à  (lortez,  (jui,  après 
avoir  ieprochés<'vèr«Mneul:i  ce  chef  sa  r('sistance,  (|ui  avait 
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liiil  couler  laiii  de  sang,  se  radoiicil,  et  lui  donna  l'assu- 
lànce  qu'il  se  rendrait  dans  quelques  jours  à  Tlascala. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaioil  au  camp  espagnol , 
il  y  arriva  une  nouvelle  ambassade  de  Monlézume;  elle  ve- 
nait encore  offrir  des  présents  à  Cortez,  mais  elle  était 
chargée  de  l'engager  de  nouveau  à  renoncer  h  son  projet 
d'aller  à  Mexico.  Toutefois,  on  supposa,  avec  raison,  (|ue 
Montézume  voulait  moins  le  détourner  de  cette  résolution 
<pie  de  l'empêcher  de  faire  alliance  '^vec  la  réjuiblique  de 
Tlascala.  Les  ambassadeurs  mexicains  s'ell'orcèrent  d'inspi- 
l'er  de  la  défiance  au  général  esi)agnol  contre  les  Tlascalans, 
qu'ils  représentaient  comme  des  gens  sans  foi,  et  prêts  à 
trahir  leurs  nouveaux  alliés;  mais  Cortez  leur  répondit  de 
manière  à  leur  prouver  qu'il  n'était  pas  dupe  de  ces  ca- 
lomnies intéressées. 

iMais  la  terreur  régnait  à  Tlascala.  Ne  voyant  pas  arriver 
le  général  dans  leur  ville,  les  Tlascalans  s'imaginèrent  que 
ce  retard  était  l'effet  des  menées  et  des  intrigues  des  ani- 
l)assadeurs  de  Monlézume.  Pour  les  cond)attre  avec  plus 
de  succès,  le  conseil  suprême  prit  la  résolution  de  se  trans- 
porter au  camp  des  Espagnols  ,  et  de  s'offrir  pour  otage  à 
leur  chef;  il  d(''ploya  une  grande  pompe  dans  l'exécution  de 
ce  projet.  (Chaque  mend>re  du  conseil  était  vêtu  d'une  robe 
blanche,  t^ymboU;  de  paix,  et  porté  sur  un  brancard  ou  pa- 
huKpiin  par  des  olli(  ieis  d'un  ordre  inlV'rieur. 

Le  père  de  Xicotencalt  s'avançait  à  la  lête  de  cette  réu- 
nion inq)osanle;  ce  vieillard,  (pii  était  aveugle,  se  faisait 
distinguer  par  une  énergie  de  caractère ,  par  une  vigueur 
d'esprit,  que  son  grand  âge  n'avait  pi^int  affaiblies.  S  étant 
l'ail  porlrr  auprès  deC.oilez,  il  lenduassael  passa  ses  mains 
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sur  son  visage  pour  s  en  faire  aiie  idée  par  le  toucher. 
Voici  le  discours  que  les  historiens  espagnols  mettent  dans 
sa  bouche  ,  et  qui  oiïre  quelques  traits  d'une  mâle  élo- 
quence : 

«  Qu'importe  que  tu  sois  Dieu  ou  homme,  tu  n'en  as  pas 
moins  à  ta  merci  le  conseil  suprême  de  Tlascala,  et  mainte- 
nant tu  ne  saurais  mettre  en  doute  sa  soumission  ni  son 
obéissance.  Loin  de  nous  l'idée  et  l'intention  d'excuser  la 
faute  de  notre  nation  ;  nous  voulons  seulement  en  assumer 
la  responsabilité  tout  entière,  espérant  ainsi  fléchir  ton 
courroux ,  désarmer  ta  vengeance.  Nous  seuls  avons  résolu 
de  te  combattre  ;  mais  nous  seuls  venons  te  demander  la 
paix.  Monlézume  seflbrce,  nous  le  savons,  de  semer  la  haine 
et  les  préventions  entre  toi  et  nous,  afin  que  tu  nous  refuses 
ton  alliance;  mais  si  tu  prêtes  l'oreille  à  ses  insinuations 
perfides,  souviens-toi  qu'il  est  notre  ennemi;  pourrais-tu 
hésiter  encore  à  voir  en  lui  un  homme  méchant  et  perfide , 
lorscpi'il  veut,  ei.  ce  moment  môme,  te  rendre  injuste  en- 
vers nous?  Ce  n'est  pas  ton  secours  que  nous  sollicitons 
contre  lui  ;  nous  n'en  avons  pas  besoin  ;  tu  es  le  seul  en- 
nemi que  nous  ne  puissions  combattre  avec  l'espérance  de 
vaincre.  Mais  nous  gémissons  de  voir  ses  artifices  et  ses 
promesses  fallacieuses  réussir  auprès  de  toi;  nous  connais- 
sons mieux  (jue  toi  ce  chef  habitué  à  se  jouer  des  serments. 
Kcoute,  généreux  capitaine  :  quoicpie  je  sois  aveugle,  une 
clarté  soudaine  me  fait  découvrir  le  malheur  au(piel  tu  îe 
laisses  entraîner  par  ta  noble  confiance.  Tu  es  prêt  à  nous 
accorder  la  paix,  si  MoiUézuine  ne  t'en  détourne  pas;  mais 
pour(:»«oi  veiil-il  îCii  d(''loui'nei'?  Pourquoi  balances-tu  à  le 
reiidr<' à  nos  vceiix.  à  nos  supplications?  INtiirquoi  refuses- 
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(Il  à  iiolro  ville  riioiineur  de  ta  présence?  Nous  sommes  dé- 
lermiiiés  à  mcriler,  à  obtenir  ta  confiance  et  ton  amitié,  ou 
il  te  faire  le  sacrifice  de  notre  liberté.  C'est  h  toi  de  choisir 
maintenant  :  il  faut  que  nous  soyons  tes  amis  ou  tes  es- 
<laves;  prononce  sur  notre  sort;  nous  attendons  respec- 
tueusement l'arrôt  que  ta  bouche  va  prononcer.  » 

Cortez  répondit  qu'il  s'empresserait  d'accéder  au  désir 
du  conseil  suprême  de  Tlascala  ,  et  demanda  seuleuient 
qu'on  lui  envoyât  des  honunes  pour  porter  les  bagages  de 
l'armée ,  et  traîner  l'artillerie.  Dès  le  lendemain  matin , 
cinq  cents  tamènes,  ou  portefaix,  étaient  arrivés  au  camp 
des  Espagnols,  et  rivalisaient ,  entre  eux ,  d'ardeur  pour  se 
charger  du  plus  lourd  fardeau.  L'armée  se  mit  en  marche, 
mais  les  rangs  serrés,  comme  si  elle  allait  combattre;  (;'é- 
rait  une  précaution  ordinaire  de  Cortez ,  et  ce  chef ,  aussi 
|)rud'^nt  que  brave ,  assura  ainsi  le  succès  de  toutes  ses  opé- 
rations. 

Les  Espagnols  firent  une  entrée  triomphale  dans  Tlas- 
cala; la  population  encombrait  les  rues  par  lesquelles  ils 
passaient  ;  elle  mêlait  ses  cris  d'allégresse  au  bruit  des  tam- 
bours et  des  fifres;  les  jeunes  filles  jetaient  des  fleurs  sous 
leurs  pas,  et  les  pi'êtres,  revêtus  de  leurs  habits  sacerdo- 
laux,  brûlaient  de  l'encens  devant  eux.  Les  membres  du 
conseil  suprême  et  les  notables  habilanls  vinrent  leur  pré- 
senter leurs  honuuîges  respectueux.  Ou  conduisit  ces  hôles 
illusires,  qu'on  désignait  par  le  nom  de  Teules,  c'est-à-dire 
dieux,  dans  une  maison  si  spacieuse  (pi'ils  purent  tous  s'y 
logei". 

Mais  dès  (pie  Cortez  s'y  fut  inslallé  avec  sa  troupe,  il  plava 
des  senline'les  à  (o"tes  les  issues;  «elle  mesuro .  (pii  an- 
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iionvait  de  la  déiiaiice,  déplut  aux  Tlascalans;  mais  on 
leiii'  (il  entendre  que  c'était  l'usage  dans  les  ai'iuées  euro- 
péennes, et  que,  même  au  milieu  de  la  paix,  la  discipline 
cl  les  règlements  mililaii'es  prescrivaient  des  précautions 
de  ce  genre,  et  alors  les  Tlascalans  ne  firent  plus  d'ohjec- 
lions  contre  la  mesure  prise  par  le  généi'al  espagnol;  Xico- 
lencall  déclara  qu'il  adopterait  cet  usage,  dont  il  recoimut 
la  sagesse  et  l'utilité. 

Le  général  espagnol ,  comprenant  de  (piel  secours  pou- 
vait être  pour  lui  une  alliance  avec  une  nation  aussi  géné- 
reuse que  brave ,  reconunanda  i»  ses  soldats  de  traiter  les 
Tlascalans  avec  beaucoup  de  douceur  et  déquilé;  lui-même, 
il  donna  l'exemple  de  cette  politicjue  habile  et  prévoyante,  et 
s'eiïorça,  par  ses  procédés,  de  resserrer  les  liens  de  l'a- 
mitié qui  l'unissait  déjà  au  chef  des  guerriers  de  TIascala  ; 
mais  il  l'aillit  perdre  tous  les  avantages  (juelle  lui  assurait, 
par  l'exagération  maladroite  de  son  zèle  pour  la  religion. 

Dans  une  conlérence  cjuil  eut  avec  un  des  mend)res  du 
<  onseil  supi'ême,  il  l'engagea  à  répudier  le  culte  de  ses  faux 
dieux,  et  à  n'adorer  que  le  Dieu  des  chrétiens;  mais  le  con- 
seiller lui  fit  une  réponse  singulière  :  selon  lui,  un  seul  gé- 
néral, qui  était  un  lionune,  pouvait  fort  bien  connnanderà 
!;•  fois  les  Espagnols  et  les  Tlascalans  ;  mais  le  Dieu  unicpu; 
des  chrétiens  ne  pouvait  sulïii'tî  ii  eux  tous.  Les  Tlascalans 
avaient  besoin  de  plusieurs  dieux;  il  leur  en  fallail  un  pour 
les  proléger  contre  les  tenq»êles;  un  autre  pour  les  préser- 
ver des  inondations;  un  troisième  pour  les  aider  dans  la 
guerre;  un  «pialrième  enfin  pour  les  autres  ciironstances 
où  son  appui  était  nc'cessaire.  Corlez  lui  répliqua  »pie  le 
Dieu  des  chrétiens,  ordonnateur  suprême  et   arbitr^^  de 
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louleschosi's,  |K>uivoyail  à  tous  les  besoins  des  hommes; 
mais  le  Tlascalan  ne  put  être  persuadé  qu'un  seul  Dieu  pûJ 
se  multiplier  pour  accomplir  lanl  d'œuvres  si  diverses. 
Alors  le  général  espagnol  appela  à  son  aide  l'aumônier,  qui 
s'efforça  de  convaincre  le  conseiller  et  les  Tlascalans  qui  se 
trouvaient  avec  lui.  Ils  écoutèrent  avec  beaucoup  d'atten- 
tion le  prêtre  des  i;hrétiens;  mais  lorsqu'il  eut  fini  de  par- 
ler, le  membre  du  conseil  suprême  engagea  Cortez  et  les 
Kspagnols  à  ne  point  agiter  ces  questions  si  délicates  hors 
de  leur  camp,  pour  préserver  les  Tlascalans  des  effets  de  la 
colère  redoutable  de  leurs  Teules. 

Ces  paroles  irritèrent  Cortez  au  point  qu'il  voulait , 
comme  à  Cempoalla,  détruire  sur-le-champ  le  culte  des 
idoles  à  Tlascala;  mais  l'aumônier,  Barthélemi  d'Olmédo, 
digne  ministre  d'une  religion  de  tolérance  et  de  paix,  dé- 
tourna le  général  de  l'exécution  de  ce  projet  imprudent , 
dont  les  conséquences  pouvaient  être  fatales  aux  Espa- 
gnols. 

Au  moment  où  l'armée  espagnole,  renforcée  d'un  corps 
(le  six  mille  Tlascalans,  allait  se  mettre  en  marche,  une 
nouvelle  anibassade  de  Montézume  se  présenta  devant  Coi'- 
lez.  Elle  était  chargée  d'inviter  ce  chef  à  se  diriger  par  Cho- 
lula,  parce  que  l'empereur  avait  ordonné  qu'il  y  fût  reçu 
convenablement  et  que  l'on  fournît  en  abondance  des  vi- 
vres à  son  armée.  Du  reste,  les  ambassadeurs  ne  s'expli- 
(piaient  pas  sur  la  question  de  la  marche  sur  Mexico. 

L'invitation  parut  suspecte  aux  Tlascalans,  qui  prièrent 
Cortez  de  ne  pas  s'y  rendre,  parce  qu'elle  cachait  un  piège. 
Le  général  espagnol  remercia  ses  alliés  de  l'avis  qu'ils  lui 
donnaient;  mais  il  l<Mir déclara (pi'aucun danger  ne  pouvait 
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Ijiire  retuler  It's  guonicrs  d'Europe ,  cl  il  iiiardia  avec  son 
année  vers  (iliolula.  Les  Espaj^nols  y  rui'ciit  reçus  avec  les 
(iéinonstralions  les  plus  amicales;  mais  on  interdit  aux 
TIascalans  l'entrée  dans  la  ville,  sous  prétexte  qu'ils  étaient 
ennemis  déclarés  des  Cholulans ,  et  ils  furent  oblig(*s  de 
camper  hors  de  la  ville;  ce  qu'ils  tirent  du  reste  avec  une 
habileté  surprenante,  en  imitant  les  Espagnols,  et  en  s'en- 
lourant  connue  eux  de  fossés  et  de  renq)arls. 

Pendant  les  premiers  jours,  les  Cholulans  se  montièrenl 
fort  empressés  à  fêter  leurs  hôtes;  mais  les  Espagnols  dé- 
couvrirent certains  faits  (|ui  justifiaient  la  détiance  des  TIas- 
calans. Les  vivres  cessèrent  d'ariiver  avec  abondance;  les 
cacicpies  étaient  devenus  plus  froids,  et  l'on  remarqua  des 
conférences  fi'équentes  qu'avaient  entre  eux  les  ambassa- 
deurs de  Montézume.  Deux  TIascalans  (pii  étaient  parvenus 
à  s'introduire  dans  la  ville  à  la  faveur  d'un  déguisement, 
informèrent  Cortez  ipi'ils  avaient  vu,  pendant  la  nuit,  un 
grand  n(.»nbre  de  fennu',  s  et  d'eid'anis  s'enfuir  dans  les 
lieux  voJsins,  et  (|ue  six  jeunes  enfants  avaient  été  inunolés 
aux  idoles  dans  le  princi|)al  temple;  or,  un  pareil  sacrifice 
était  \o  prélude  ordinaii'e  d'une  expédition  militaire.  En 
consé(juence ,  Cortez  devait  prendre  toutes  ses  mesures 
[)our  ne  pas  être  surpris  par  un  ennemi  déloyal  et  perfide. 

Le  général  espagnol  se  tint  sur  ses  gardes,  et  observa  les 
Cholulans,  afin  de  pénétrer  leurs  intentions;  le  hasard  le 
mit  sur  la  voie  de  leurs  trames  (  outre  leurs  hôtes.  L'inter- 
prète iMarine  avait  su  inspirer  ime  vive  et  sincère  affection 
à  une  Cholulane,  épouse  d'un  des  notables  habilanls  de  la 
ville;  cette  femme,  voulant  sauver  la  vie  à  la  jeune  fille,  lui 
fit  conndence  du  complot  ourdi  contre  les  Espagnols,  (pii 
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(Imau'iU  «''trc  îoiis  inassîU'i'L'S,  cl  r<>n^:i^M'a  à  1rs  ahaiidoiinei- 
pour  ne  pas  partager  leur  sort.  Marine,  dévouë<f  aux  Espa- 


gnols, fil  seniblanl  de  vouloir  ()rofiler  de  l'avis  de  la  Cho- 
lulane ,  et  finit  par  obtenir  d'elle  des  détails  sur  le  complot. 
Klle  parvint  ainsi  à  savoir  qu'un  corps  de  soldats  mexicains 
était  caché  dans  le  voisinage  de  Cholula,  et  qu'ils  devaient 
[)araîti'e  tout  à  coup,  à  un  signal;  que  des  bai'ricades  avaient 
déjà  été  formées  dans  plusieurs  rues ,  et  (jue  dans  d'autres 
on  avait  creusé  des  fosses  légèremenl  recouvertes ,  où  les 
chevaux  devaient  tomber  ;  qu'en  outre ,  une  grande  quan- 
tité de  pierres  et  d'autres  pi'ojectiles  avaient  été  transpor- 
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lés  sur  les  loits  dos  maisons  et  dos  tomplos  pour  ôlro  jolôs 
sur  los  Kspaj,'U()ls,  qu'on  voulait  «'•(  rasor. 

(]orlo/.,  ôclairé  sur  lo  dan^or  <iu'il  <'ourail,  se  !ià(a  do  ijnro 
sos  dispositions  pour  dôjouor  lo  complot.  IVahord,  il  attira 
olio/  lui  la  l'onmio  indionno  <pii  l'avait  r<'>v('>l(<  à  iMarino,  ol 
trois  dos  [trincipaux  prôlros,  ot  los  ayant  onl'ornM's,  il  lour 
arracha,  par  monacos,  l'avj'u  du  massaci(>  prôparô  par  los 
Cliolulans;  alors,  jugeant  (|u'il  ôtait  indisponsablo  do  l'rap- 
por  im  grand  coup  pour  ollrayer  >lontô/unio  ol  sos  adhô- 
ronls,  il  lit  ranger  en  bataille  sos  soldats  et  los  ('ompoal- 
lions  (|ui  étaienl  avec  lui,  dans  la  grande  cour  du  bâtiment 
qu  il  occupait ,  <>l  enjoignit  aux  TIascalans  campés  aux 
portes  de  la  ville,  d'y  pénétrer  aussitôt  qu'ils  entendraient 
tirer  le  premier  coup  de  fusil.  Los  principaux  chefs  dos 
Cholulans  furent  attirés  sous  dilféi'onts  prétextes  dans  le 
(piartier  espagnol ,  et  arrêtés;  puis  Cortez  donna  le  signal 
de  la  sortie  el  du  massacre  gi'néral. 

Alors  los  Espagnols  el  les  Cempoallicns  se  précipiteront 
dans  les  rues,  pendant  que  los  TIascalans  entraient  dans  la 
ville.  Bientôt,  le  sol  fut  jonché  <le  cadavres;  les  habitants, 
qui  n'avaient  plus  do  clu'f,  s»;  laissaient  égorger  sansossayoi' 
de  se  défendi'o.  Il  est  vrai  que  les  Moxicauis,  sortant  de 
lour  andiassade,  accoururent  pour  les  secourir;  mais  ils 
furent  mis  on  déroute ,  et  clu'i'chèrent  un  refuge  sur  les 
tours  el  dans  h'  principal  temple.  Cor("/ (il  annoncer  que 
ceux  (jui  se  rendrai<Mil  volontairement  auraient  la  vie  sauve. 
In  seul  Mexicain  descendit  dos  ttuns ;  les  autres  préférè- 
rent la  mort  à  la  honte  de  la  soumission.  Cortez,  cédant  à 
son  aveugle  colère ,  déshonora  sa  victoire  par  un  a<le  do 
barbarie  révoltante  :  il  ordonna  (|u"on  incendiât  le  temple. 


('(  III)  grand  iioiiibi'o  de  inallicurciix  |i<'>i'ironl  <lans  les  ilaiii- 
II  tes. 

Pendant  donx  jours,  la  vengoanco  dos  Espagnols  fil  cou- 
ler le  sang  dans  la  ville;  pendant  deux  jours,  ('.holiila  fut 
livrée  au  pillage.  Enlin ,  la  lassitude  des  soldats  mit  lin  au 
massacre,  el  alors  Cortez,  satisfait,  mit  en  liberté  les  ma- 
gistrats «trisonniers,  en  leur  reprochant  leur  perlidie,  <pii 
avait  été  cause  d<;  tous  les  malheurs  de  leur  ville  ;  il  leur 
ordonna  d'y  rappeler  les  habitants  (pii  avaient  pris  la  l'uiie; 
puis  il  lit  publier  Tacle  d'une  amnistie  générale.  Telle  était 
l'impression  d(»  terreur  superstilieuse  produite  par  les  san- 
glantes scènes  qui  avaient  signalé  la  vengeance  des  Espa- 
gnols, (|ue  tous  les  Cholulans  bigitils  revinrent  dans  la  ville; 
bientôt  elle  se  trouva  remplie  d'une  popiilalion  soumise  et 
docile. 

Mais  le  même  homme  qui  vient  d'autoriser  d'aussi  hor- 
ribles excès ,  le  cliel'  «pii  vient  de  se  baigner  dans  le  sang 
des  malheureux  Cholulans,  devient  le  médiateur  d'une  ré- 
conciliation sincère!  entre  deux  peuples  animés  jusqu'ici, 
l'im  contre  l'autre,  des  sentiments  les  plus  hostiles;  il 
Ibrce  les  Tlascalans  et  les  Cholulans  à  se  jurer,  avec  des  cé- 
rémonies qui  garantissent  l'inviolabilité  des  serments,  une 
amitié  (pii,  en  les  réunissant,  lui  assure  aussi  le  concours  de 
deux  alliés  puissants.  Cette  réconciliation  lut  à  la  lois  un 
acte  d'humanité  el  de  sage  poliliepie. 

Alors  il  conlinua  sa  marche  vers  Mexico.  Partout  sur 
son  passage,  il  entendait  les  plaintes  des  Indiens,  (pii  accu- 
saient le  despotisme  de  Monlé/.unie;  les  gouverneurs  ne 
demandaient  pas  mieux  (jue  de  s'en  all'ranchir.  Parmi  les 
«  aci(pi<'S  (pîi  reçurent  les  Kspagno  s  comme  des  libéraleurs. 
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Iccaciquc  (K* 'IV/oiico,  une  «les  villes  los  plus  consMlérjibk's 
du  M('xi<|u<> ,  («'iiioi^nu  à  (loilc/.  la  haine  la  plus  violenle 
(■outre  l'empereur.  Mais  <pie  l'aisail-il  ce  souverain,  sifj[nal<'^ 
partout  connue  un  tyran ,  alors  qu'un  ennemi  l'ormidahle 
s'avançait  vers  sa  capitale? 

Lacon(luit(>  de  Montexinne  annonçait  l'irrésolution,  sym[)- 
tôme  de  pour  el  de  l'aibU'sse ;  tantôt  il  e\p(>diait  à  Coitoz 
des  messagers  pour  l'inviter  à  se  l'endrc  à  Mexico,  tantôt  il 
lui  faisait  dire  de  s'arrêter;  mais  le  {,'énéral  espagnol  s'a- 
vançait toujours;  il  se  rendit,  à  ti'avers  des  montagnes  (l(> 
Te/euco,  à  Chalco,  et  de  là  à  Isthapalapa.  En  descendant 
des  montagnes  de  Chalco,  les  Espagnols  lurent  agréable- 
ment surpris  à  la  vue  d'un  délicieux  passage;  devant  eux 
se  développait  un  pays  immense  et  pittores(jue ,  où  l'on 
apercevait  un  lac  semblable  à  une  mer,  et,  au  milieu  de  ce 
lac ,  des  villes  et  des  villages  (|ui  paraissaient  s'élever  du 
sein  des  eaux.  Parmi  ces  villes,  il  était  facile  de  reconnaître 
la  ca|Htale  ,  remarquable  par  le  grand  nombi'e  de  ses  tem- 
ples. A  ce  spectacle ,  dont  la  magnificence  excitait  leur  sur- 
prise et  leur  admiration,  les  Espagnols  s'arrêtèrent  ;  ils  se 
croyaient  transportés  dans  le  pays  des  fées.  Alors  ils  ou- 
blièrent les  maux  cpiils  avaient  soullerts,  pour  ne  songei' 
()u'à  la  r(''(ompense  réservée  à  leur  constance ,  à  leur  cou- 
rage; ils  touchaient  au  but  de  leurs  efforts,  et  se  parta- 
geaient déjà,  en  espoir,  les  trésors  renfermés  dans  la  bril- 
lante capitale.  Maint<>nant  (Cortex  pouvait  leur  imposer 
d'autres  travaux,  d'antres  sacrifices;  ils  étaient  prêts  à  le 
suivre  partout.  Aussi,  le  g('néral,  témoin  de  cette  ivresse 
g('M)érale,  de  l'enthousiasme  <pii  animait  son  armée,  se  hâta 
de  les  in(>ltre  ii  |)rofil  :  il  s'avança,   ph.'in  de  confiance. 
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sur  une  des  digues  du  lac,  vers  le  palais  de  l'empereur. 

Tout  à  coup ,  on  vit  sortir  de  la  ville  environ  mille  Mexi- 
cains qui  portaient  des  manteaux  de  toile  de  coton,  et  dont 
la  tête  était  ornée  de  panaches  ;  ils  venaient  à  la  rencontre 
<le  l'armée  espagnole.  Lorsqu'ils  s'en  approchèrent,  ils  sa- 
luèrent le  général  avec  respect,  et  lui  annoncèrent  la  pro- 
chaine arrivée  de  l'empereur  lui-même.  Bientôt  après,  fut 
aperçue  l'avant-garde  de  son  hrillant  cortège  :  c'étaient 
deux  cents  hommes  attachés  au  service  de  l'empereur  ;  ils 
portaient  également  des  manteaux  blancs  et  des  panaches  ; 
ils  mairhaient  les  pieds  nus,  deux  à  deux,  et  en  observant 
un  profond  silence. 

Aussitôt  qu'ilf  furent  parvenus  devant  le  front  de  l'ar- 
mée espagnole,  ils  suspendirent  leur  marche,  et  allèrent  se 
placer  de  chaque  côté  du  mur  de  la  digue ,  pour  que  les 
éti'angers  pussent  voir  une  troupe  d'ofliciers  de  Monté- 
zume,  vêtue  avec  plus  de  magnilicence.  Au  milieu  de  cette 
li'oupe,  paraissait  le  monai'quc,  assis  sur  ime  chaise  d'or  (|uc 
(juatre  des  principaux  seigneurs  de  son  enqiire  portaient 
sur  leurs  épaules.  D'auli'es  olïiciers  soutenaient  au-dessus 
de  sa  tête  un  dais  formé  d'une  étoile  lissue  d'argent,  sur 
laquelle  se  détachaient  des  [)lumes  vertes. 

Huit  magistrals ,  ayant  à  la  main  des  bâtons  d'or  qu'ils 
('levaient  de  temps  en  temps  avec  une  gravilé  solennelle, 
précédaient  celle  Iroupe.  Chaque  fois  que  les  magistrats 
«'levaient  huns  bàlons,  le  peuple  se  ju'oslernait,  en  se  ca- 
<'hant  la  ligure  avec  ses  mains,  connue  s'il  se  fût  jugé  indi- 
gne de  lever  les  yeux  sur  la  majesté  de  son  souverain. 
Lorscpie  celle  lrou[M'  lui  airivée  auprès  des  Espagnols, 
(lorU'z  descendil  de  cheval,  cl  s'avança  respeclueusemenl 
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à   la   l'en-    ^^'^ 
contre    de-'^-fT^^      '«»^ 
Montézuine.    Au  f'^  •i^^; 
îiième  iiioinont,  leiiipe- 
reur,    se    levant    de  sa 


chaise  et  descendant  de  son  hran-  ^.Xv'Tvil 
card,  s'avança  lentement  vers  Cor- 
tez,  en  marchant  sur  des  tapis  (jue 
sa  suite  étendait  sur  son  chemin , 
afin  que  son  pied  ne  touchât  pas  la 
terre. 

Cortez  salua  le  monarque  suivant 
la  forme  europt'enne,  et  Monté/unie 
répondit  à  ce  salut,  en  baisant  sa  pro 
pre  main,  qui  avait  dahord  loudu' 
la  terre;  c'est  le  sijj;ne,  ainsi  «pioii 
l'a  vu  plus  ham,  du  respect  chez 
ces  peuples;  aussi  [les  Mexicains 
parurent-ils  fort  surpris  de  voii-  un  ,'  *%y& 
monarque  aussi  fier,  cpii  ne  saluait  les  ^^^  ^^ 
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idoles  que  d'un  mouvement  de  têle,  honorer  par  "m  tel 
honnnage  des  étrangers,  et  ils  ne  doutèrent  plus  qu'ils  ne 
fussent  des  dieux  ;  le  mot  Iculcs,  qui  dans  la  langue  mexi- 
caine signifie  dieux,  était  souvent  répété  par  les  spectateurs 
nombreux  de  cette  scène. 

Quand  le  général  espagnol  et  le  monarque  eurent  échangé 
entre  eux  des  compliments,  le  premier  détacha  une  chaîne 
de  pierres  fausses  qu'il  portJiit  sur  son  annure,  et  la  passa 
au  cou  de  Montézume,  qui  parut  très-satisfait  de  ce  présent. 
Aussitôt,  l'empereur  se  fit  apporter  la  pièce  la  plus  pré- 
cieuse de  son  trésor  :  c'était  un  collier  fait  de  coquillages 
très-rares  ;  à  chaque  bout  de  ce  collier,  étaient  suspendues 
quatre  écrevisses.  Il  mit  aussi  cet  ornement  au  cou  de  Cor- 
tez,  ce  qui  redoubla  la  surprise  des  Mexicains. 

L'empereur  était  d'une  taille  médiocre ,  et  plutôt  maigre 
que  gras;  il  y  avait  de  la  majesté  dans  son  air,  et  de  la  viva- 
cité dans  son  regard;  sa  |)eau  était  moins  basanée  que  celle 
des  autres  Mexicains.  Il  paraissait  âgé  de  quarante  ans  en- 
viron. Il  portait  un  long  manteau  de  fine  étolfe  de  coton, 
couvert  de  bijoux  d'or,  de  perles ,  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses. La  couronne  d'or  (pii  ornait  sa  tète  avait  presque 
la  forme  d'une  mitre  d'évè(iue;  sa  chaussure  était  formée 
de  plaques  d'or  massif,  qu'attachaient  des  boucles  de  même 
métal. 

Corlez  et  Montézume  entrèrent  ensemble  dans  la  ville, 
(\m  ne  s'appelait  pas  encore  Mexico,  maisïenuchlitlan.  Les 
historiens  espagnols  assurent  qu'on  y  conq>tait  plus  de  vingt 
mille  maisons  plates;  ils  parlent  aussi  du  nombre  extraor- 
dinaire et  de  la  magnificence  des  tenqtles  (jui  (h'coraient 
c«'.le  cit(''  :  mais  il  faut  se  (h'Ilcr  de  Texagr-ration  de  leurs 
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récils.  Ce  qui  paraît  jKJsitil',  c'est  que  la  capitale  de  lem- 
pire  mexicain  était  grande  et  très-peuplée. 

Un  palais,  que  ses  hautes  murailles  et  ses  portes  faisaient 
prendre  de  loin  pour  une  forteresse ,  fut  assigné  pour  de- 
meure à  l'armée  espagnole,  que  l'empereur  lui-même  y  ac- 
compagna. Suivant  la  coutume,  Corlez  garnit  toutes  les 
avenues  de  canons  et  de  sentinelles;  il  recommanda  à  ses 
officiers  et  à  ses  soldats  d'ol)server  la  plus  exacte  discipline, 
et  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  pour  éviter  toute  surprise  ; 
car  il  se  déliait ,  non  sans  raison  .  de  riiospilalil('>  mexi- 
caine. 
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Visi(u  (le  Monléziinin  ù  (lorlez.  —  Saorilices  liuinuiiis.  —  Morl  irEscal«ii(e,  gou- 
verneur de  lu  Vera-Cnix.-  Monléziiiiie  est  conduit  prisonnier  dans  lequiirtier 
des  Espagnols.  —  Supplice  de  ^ualpopoca  el  de  ses  (ils.  —  Tentative  de  Corlez 
contre  les  idoles.  — Projets  de  révolte  contre  les  Espagnols. — Situation  critique 
de  Corlez.  —  iSarvaez  s'aviince  pour  le  combattre.  —  Cortcz  quitte  Mexico  et 
marche  à  lu  rencontre  de  reniiemi. 
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Le  soir  inèiiK',  Corlez  reçut  la  visile  de  l'empereur,  qui 
avait  un  niaj»iu(i<iue  cortège.  Apiès  quelques  préliminaires 
de  politesse,  le  monarque  et  Corlez  s'assirent  familièrement 
l'un  à  côté  de  l'autre  dans  la  chambre  que  ce  dernier  occu- 
pait ;  la  suite  de  Montézume  et  les  Espagnols  se  tenaient  de- 
bout contre  le  mur.  Alors,  l'empereur  adressa  à  Corlez  ce 
discours,  <jui  lut  traduit  inunédialemenl  par  l'interprète 
Marine  :  «  Les  uns  t'ont  dit  (pie  je  suis  issu  du  sang  des 
dieux;  d'autres,  que  je  suis  un  lyran  orgueilleux  et  sangui- 
naire; c'est  un  double  mensonge.  »  Ensuite,  il  distribua 
quelques  présents  magnilicpies  aux  Espagnols  qui  étaient 
dans  la  chambre,  et  reprit  le  chemin  de  son  palais.  Ainsi  se 
lennina  celle  visite. 

Le  lendemain  ,  il  invita  Corlez  à  se  rend'/e  aupiès  de  lui , 
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c(  celui-ci  fui  conduit  à  la  résidence  inipérinle  avec 
principaux  olïiciers;  celte  lois, 
l'enlrelien  ,     beaucoup    plus 
lloujî,  roui;  sur  les  usages  des 
I  Européens,  sur  leurs  mœurs, 
et  Cor  lez   satisfit  la  curiosité 
do   l'empereur,    qui    lui 
adressa  une  foule  de  ques- 
"^Sv.  tions.  Mais  le  général  es- 


ses 


•^^-^^éè^^i^ 


T^T^rn-r::^^x."^3=■-->^.•'''^^*^*•'Uto-'  -^ 


CORTEZ. 


285 


ses 


la  promesse  d'exclure  de  sa    lable   la  chair  huniaiiic. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  nalion  mexicaine  con- 
sidérait les  sacrifices  humains  comme  l'hommage  le  plus 
agréable  à  ses  idoles.  C'était  le  plus  souvent  pour  avoir  des 
prisonniers  à  immoler  sur  les  autels  de  ses  dieux ,  U  les 
manger  ensuite,  qu'elle  faisait  la  guerre  aux  peuples  voi- 
sins. Souvent  on  égorgeait  ainsi  mille  victimes  le  même 
jour;  quelques  historiens  en  ont  élevé  le  nombre  jusqu'à 
vingt-cin(j  mille.  Si,  par  suite  de  la  prolongation  de  la  paix, 
les  prisonniers  à  égorger  venaient  à  manquer,  les  prêtres 
représentaient  à  l'empereur  que  leurs  dieux  avaient  faim  ; 
alors  l'empereur  faisait  publier  dans  toutes  les  provinces 
que  les  dieux  voulaient  faire  un  bon  repas,  et  une  guerre 
générale  était  déclarée  à  tous  les  peuples  voisins.  Dès  qu'un 
nombre  suffisant  de  prisonniers  était  au  pouvoir  des  Mexi- 
cains, on  conduisait  les  victimes  dans  le  parvis  du  temple. 

Bientôt  après  s'avançait  un  sacrificateur,  revêtu  d'une 
robe  blanche  ;  il  tenait  une  petite  figure  d'idole,  faite  de  fa- 
rine de  froment  et  de  miel,  dont  les  yeux  étaient  verts  et  les 
dents  jaunes.  Montant  aussitôt  sur  une  pierre  qui  lui  per- 
mettait de  s'élever  par-dessus  le  mur,  il  présentait  cette 
horrible  figure  à  chacun  des  prisonniers ,  et  lui  ciiait  : 
«  Voilà  Ion  dieu!  »  Alors  il  descendait,  et  marchait  à  la  tête 
des  prisonniers  vers  l'endroit  où  ils  étaient  attendus  par  les 
autres  sacrificateurs.  L'ordonnateur  de  ces  exécrables  cé- 
rémonies portait  le  titre  de  Topilzin;  sa  robe,  très-longue, 
était  boidée  de  morceaux  d'étoife  rouge  ;  il  portait  sur  la 
tète  une  couronne  de  plumes  vertes  et  jaunes;  des  anneaux 
d'or,  montés  en  pierres  vertes,  pendaient  à  ses  oreilles  et  à 
sa  lèvn;  inférieure.  Son  visage  était  noir  comme  du  jais;  sa 


l; 


1 


IM 


1 

'i 

t,tf 


|i) 


.H( 


!   f 


> 


I 

4 


"î 


ii 


■Hl 


■■'! 
-il 


28i  DÉCOrVKIlTE   DE  I/AMIsUlon-. 

main  était  arinéo  d'un  couteau  formé  d'un  caillou  lai'f^o  Pt 
pointu.  Il  était  assisté  de  cinq  autres  prêtres,  qui  avaient 


chacun  leurs  fonctions  particulièios.  On  innnolait  les  pri- 
sonniers sur  une  large  |)ierre. 
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Dcloui  ions  nos  regards  de  ces  liorriblcs  lablcanx  d'une 
superslilion  barbare,  et  voyons  ('omnient  Corlez  va  se  tirer 
de  la  position  périlleuse  dans  laquelle  l'a  engagé  son  auda- 
cieuse entreprise  ;  car  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  (jue 
lui  et  son  armée  étaient  en  quelque  sorte  à  la  merci  d'une 
population  innombrable,  et  d'un  prince  dont  la  bienveil- 
lance lui  jjaraissait  peu  sincère. 

Les  avis  que  lui  avaient  donnés  les  TIascalans ,  leurs 
exhortations  incessantes  pour  qu'il  se  défiât  de  Monlézume, 
avaient  enfin  éclairé  le  général  espagnol  sur  les  dangers  de 
sa  situation;  il  suffisait  en  effet  de  rompre  les  ponts  établis  sur 
les  digues  pour  qu'il  se  trouvât  entièrement  séparé  de  la 
terre,  et  alors  coumient  aurait-il  pu  résister  aux  attaques 
d'un  peuple  tout  entier,  qui  aurait  fini  par  écraser  cette 
poignée  d'étrangers,  malgré  leur  courage?  Un  événement 
fâcheux,  arrivé  à  la  Vera-Cruz,  augmenta  encore  l'incpiié- 
tude  de  Corlez.  Il  ai)prit  qu'après  son  départ,  un  général 
américain,  nommé  Qualpopoca,  avait  attaqué  les  peuples 
qui  avaient  secoué  le  joug  de  Montézume ,  et  s'étaient  })la- 
cés  sous  la  protection  des  Espagnols;  qu'Escalante,  gouver- 
neur de  la  Vera-Cruz,  avait  voulu  secourir  les  allii'S ,  et 
qu'il  avait  été  mortellement  blessé  dans  une  bataille  livrée 
à  Qualpopoca;  (pie  sept  Espagnols  y  avaient  péri,  et  qu'un 
autre,  fait  prisonnier  parles  Mexicains,  avait  ('té  misa  mort. 
Cortez  apprit  en  outre  que  la  t(''le  de  ce  soldai  avait  été  por- 
t(»e  en  triomphe  dans  différentes  villc^s  de  l'empire ,  pour 
prouver  que  les  Espagnols  nétaienl  pas  imniort(^ls,  et 
(pi'eusuile  ce  sanglant  troph(U'  avait  <''lé  envoyé  dans  la  ca- 
|)itale  du  Mexicpie. 

D'autres  renseignements  ne  lui  permirent  plus  de  douter 
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(les  inlr'iilioiis  liosliU's  des  Mexicains;  qii('l(|iios  liilMes  ïljts- 
calaiis  rinConiiôrciil  (jiio  (Icpiiis  (HH'lqiic  temps  les  princi- 
paux olliciers  <l(»  l'enipereur  avaieiil  des  conférences  mys- 


h'rieuses  où  W)  \  Iraniail  des  complots  contre  les  Kspagnols. 
Corlez  pril  aussitôt  une  résolution  hardie,  décisive,  (pi'il 
coumiuni([ua  à  ses  olïlci<'rs ,  en  insistant  sur  la  nécessité 
d  une  prompte  exécution  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  (pu." 
de  s  assurer  d(;  la  |)ersomie  de  .Munte/ume;  en  un  mot,  de 
le  l'aire  prisonnir'r.  C/é'iait  un  otag<î  <|ui  devait  garantir  le 
salut  de  rarmé'e  es|iagnole  et  de  son  clief. 

(Portez  eut  recours  lauiôl  aux  llatteries,  laulôl  aux  me- 


r.OHTI',/,,  "i«7 

ii.'ut's  pour  tléleriiiinei'  l'eiuiMMeui'  ii  so  rendre  dans  le 
«jiiai'lier  dos  Kspajj'nols  ;  mais  l'onijHTeur  iïil  infk'xihic. 
Enfin,  un  jeune  oUicier  espajjfnol,  Velascjucz  de  Léon, 
s'écrie,  en  aeconipagnanl  ses  paroles  de  gestes  niena(;ants  : 
«  Pourcpioi  donc  fail-on  tant  de  l'avons?  Kniparons-nous 
de  cel  lioninie  par  force,  ou,  s'il  veut  encore  résister, 
tuons-le!  »  Montc'zuniese  iil  traduire  par  Marine ees  paroles 
prononcées  avec;  l'accent  do  la  colère;  l'interprète  oui  soin 
d'ajouter  (juo  c'en  était  lait  do  lui,  s'il  no  se  sounioltail  pas 
innncdialenicnl  à  la  volonté  do  Corloz. 

Alors  ce  prince,  qui  avait  d'abord  niontn;  quelque  éner- 
gie, tondja  dans  un  abaltonient  profond.  Trend)lant  pour  sa 
vie,  il  se  résigna  à  suivre  (diriez ,  ol  lui  annonça  qu'il  était 
prêt  à  se  rendio  au  (juartior  des  Espagnols. 

Cependant  Coiloz  s'ofl'orça  d'adoucir  la  captivité  du  mo- 
narque, et  permit  à  ses  principaux  ofliciers  de  venir  le  visi- 
ter; toutefois,  sous  prétexte  d'éviter  la  confusion,  il  ne 
voulut  pas  (pi" un  trop  grand  nombre  de  visiteurs  entrât  à  la 
fois  dans  la  cliand»-<^  de  Montézume.  Quant  à  celui-ii ,  il 
continua  h  paraître  gai,  afin  de  tromper  ses  sujets,  et  ne 
pas  leur  laisser  sou[)çonner  l'opprobre  de  sa  situation.  Fi- 
dèle à  ce  système  de  dissinudation,  il  affectait  de  traiter 
les  Espagnols ,  ses  geôliers .  avec  beaucoup  do  bienveil- 
lance. 

Sur  ces  enln-faitos,  Qualpopoca,  son  (ils,  et  cin(|  de  ses 
capilaines,  furent  amenés  à  Mexico,  coid'ormément  à  l'or- 
die  donné  par  Montézume.  Celui-ci,  qui  |)ersislait  à  soute- 
nir qu'ils  avaient  agi  contre  ses  instructions,  les  livra  à  la 
justice  des  Espagnols.  In  conseil  de  gueri'o  fui  aussitôt 
assendilé,  «'l  ces  malheureux,  ipii  liront  les  aveux  les  plus 
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rxpl'u'iU'S,  Iniviil  (■oiulainiH's  à  rire  tMillt'H  vils.  Jnsquc-lii, 
ils  avaicnl  assuiiR'  la  rosponsahiliU'  oxilusivr  de  leur  coii- 
(hiilc,  cl  s'('>lai(>i)l  ollorcôs  (l<'  (lis<'nl|K>r  li'ur  suuveniiii;  mais 
loin*  li<l(''lil(>  coiiragoiiso  so  (U'iiiriitilaiix  appioclics  du  sup- 
plice; ils  d(''(  larèronl  avaiil  de  niouiii'  (pi'ils  avaicnl  ohéi 
aux  (K'dros  de  M<)ii(('>/uni(>.  Quand  ils  cuionl  l'ait  colU'  dé- 
claration, Curie/  ordonna  qu'ils  i'ussenl  conduits  au  lieu  où 
l'arrêt  devait  recevoir  sou  exécution, 


Puis,  acconipaj^né'  de  (juehjues  ojliciers  et  i\'ui\  soldat 
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poi'laiil  (les  l'ers,  il  se  rendit  a  b  cliuinlirede  iMoiUé/aiine  : 
«  Les  coiipahlcs,  Itii  dil-il,  ont  avoué  enfin  que  lu  as  pro- 
vo4|ué,  ordonne  le  crime  ({u'ils  ont  lonnnis;  la  justice  V(*ut 
(|ue  lu  sois  puni  connue  eux.  »  A  peine  eul-il  prononcé  ces 
mots  (pTil  tourna  le  dos  à  l'eniperenr  el  lit  sij^Mieau  soldat  de 
lui  mettre  les  léis  aux  mains.  Monléxume  n'opposa  aucunt; 
résistance  au  traitement  honteux  qu'on  allait  lui  l'aire  subir, 
d'ailleurs  elK^  eût  été  inutile.  Mais,  s'imaginanl  (pi'on  allait 
le  conduire  lui-même  au  supplice,  il  s'abandonna  à  un  vio- 
lent (h'sespoir. 

Quand  les  condanmés  eurent  rendu  le  dernier  soupir, 
Corte/ revint  auprès  de Montézume  :  «  Maintenant,  lui  dit-il, 
la  justice  est  satisfaite  et  la  mort  de  tes  complices  a  expié 
ton  crime.  »  Puis  il  ordonnajpi'on  le  débarrassât  de  ses  l'ers. 
Alors  Montézume  passa  du  désespoir  à  la  joie  la  plus  vive  ; 
il  remerciait,  il  embrassait  le  général,  comme  son  libérateur. 

La  puissante  des  Espagnols,  semblait  assez  solidement 
('tablie  à  Mexico;  mais  le  prudent  Cortez  s'y  voyait  toujours 
enfermé  connue  dans  une  île,  el  songeait  sans  cesse  au 
moyen  de  s'ouvrir  une  roule  pour  sortir  d(^  la  capitale , 
même  dans  le  cas  où  les  Mexicains  viendraient  à  ronqtre 
les  digues.  Aussi,  dans  ses  entretiens  avec  Montézume,  lui 
pai'iail-il  souvent  de  la  c(»nstruction  extraonlinaii'e  des 
vaisseaux  europt'ens;  il  tachait  d'intéresser  sa  curiosité,  el 
de  lui  faire  témoigner  l'envie  de  voii'  ces  merveilleux  iia- 
vii-es.  Monté'zume  ayant  enlin  manifesté  ce  d('sir,  ('oitez  lui 
iromit  celle  satisfaction,  et,  par  ordre  de  l'emnei'eur,  mi 
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nombre  sullisaul  de  porte  faix  fui  envoyé  à  la  Vera-C.rnz 
pour  transporter  de  ce  lieu  les  débris  des  vais: eaux  esp;i- 
guols,  (|ui  y  étaient  <'onservé's,  justjnii  Mc^xico.  l/'anlres  ou- 
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M'iei's  allÎTonl   <oiii)or  dans  les  loivls   voisiiu^s   les  l)()is 
lU'ccssaircs,  (M  <Mi  |»('ii  do  Icmps  se  Irouvèronl  conslrnils 
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lieux  liriiianlius,  sur  l('S(|u<'ls  ou  proiiiciiail  (iiichnicluis  le 
iii()iiar<|iic  chaniic.  f.c  ;^i'-n<Tai  cspai^iiol  iiicllail  à  proiil  ces 
(oiii'scs.  aliii  (rt'Uidicr  la  siliialioii  du  lac  rt  d<>  Uuis  1rs 
lirux  cnviionuanls. 

Aiusi  (|ii('   nous   lavons  vu,  Moulcviunc  s'ôlail   uionlit' 
livs-docdc  il  louh's  los  cxiL-cnrcs  d(»  (lorlc/. 
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Mais  un  jour,  il  manda  Corloz  aupivs  do  lui.  Colui-('i,  (|ui 
u'iLçnorail  pas  los  onlrcvucs  sccrèlos  de  son  prisonnier  avec 
les  pièlres  cl  les  principaux  de  la  nalion,  pril  les  précautions 
qu"aulorisailsa  juste  déliance.  Il  se  pivsenla  chezMonlézume 
avec  douze  de  ses  plus  braves  coujpat^nons  ;  l'air  sond)re  <|u"il 
renianpia  sur  la  li}>urcde  Teniperenrle  conlirnia  dans  ses 
soupçons.  Mais  son  élonnenienl  redoubla,  lorsque  Monlé- 
zuine,  le  prenant  par  la  main,  lui  dit  dune  voix  presque 
menaçante,  «  qu'il  espérait  bien  qu'il  se  bâterait  de  parlii', 
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puis(|u"il  avail  accompli  la  mission  don!  son  maître  l'avail 
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chargé.  »  Jamais  remporour  n'avait  pai'h'  avor  lanl  d'assu- 
laïuo  et  do  résolution. 

Cortcz  se  tourna  aussitôt  vers  un  des  oHieiers  qui  l'ae- 
compagnaient,  et  lui  doiuia  secrètement  l'ordre  de  faii'e 
mettre  iunnédiatement  les  troupes  sous  les  armes;  puis,  sans 
laisser  paraide  le  moindre  trouble,  il  répondit  à  Monté/unie 
qu'il  désirait  vivement  retourner  dans  sa  patrie,  mais  qu'il 
était  obligé  de  faire  construire  des  vaisseaux  pour  rempla- 
cer ceux  (jui  avaient  été  dc'lruils  ;  en  consé(iuence,  il  jtriait 
le  monar(|ue  de  donner  des  ordres  pour  que  les  Espagnols 
lussent  aidés  dans  ce  ti'avail  long  et  dilïicile. 

Montézume,  à  ces  j^aroles,  laissa  éclater  sa  joie  en  dé- 
monstrations (pii  ne  laissèrent  h  Cortez  aucun  doute  sur  les 
dispositions  i\u  monar(pie  et  du  per,  'e  à  son  ('gard;  l'eni- 
pereui"  sauta  au  cou  du  général,  lendjrassa  à  diverses  re- 
pi'ises  et  lui  assura  (pie  les  Mexicains  et  leurs  dieux  seraient 
('gaiement  salisliiils  de  cette  déclaration,  paice  (pi'ils  de- 
mandaient avet'  une  égale  impatience  le  départ  d(3s  (''Man- 
gers. Corlez  senti!  combien  il  lui  fallait  d'adresse  pour  sortir 
d'endjarras  et  détourner  les  périls  dont  il  ('lait  menacé;  il 
continu:»  -ivV'guiser  ses  véritables  intentions,  et  après  avoir 
dop.dé  à  liante  voix  et  publi(piement  l'ordre  de  coustruir" 
des  vaisseaux,  il  reconuuanda  aux  cbar|)enliers  es[»agnols 
de  travailler  avec  une  (îxcessive  lentcui',  afin  de  donner 
aux  reid'oris  (|u'il  attendait  dKspagiu'  le  tenq)S  d'arriver. 

Mais  un  év(''U('ment  (jui  mil  ('oi  (ez  à  deux  doigis  de  sa 
perle,  parut  (''li'e  la  punition  de  sa  perlidie.  In  jour,  Mon- 
h'zmiif  lui  (il  dire  (pi'il  avait  une  nouvelle  nvs-inU'ressaule 
à  lui  amioucer,  et  (piand  le  gén(''ral  fui  aupri-s  de  lui,  le  uio- 
nai'(pi('  (l(''roula  une  toile  de  (  (tlon  sur  hupiclle  ('laienl  re- 
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présontés,  suivant  la  nianiiToiiioxicaiiio,  dix-huil  vaisseaux 
ouroi)ccns.  Lo  coui  rior  qui  avait  a|ïpoi'lé  à  IVuipcreur  ce 
tableau  déelarail  que  ces  dix-huil  navires  étaient  nîouil!('S 
sur  les  côtes. 

Celte  nouvelle  combla  de  joie  Corle/,  car  il  croyait  que 
ces  navires  lui  amenaient  les  renl'orls  attendus  d'Espagne, 
et  lui  apportaient  en  même  lemps  sa  nomination  en  bonne 
forme  de  gouverneur  des  contrées  qu'il  avait  découvertes. 
Mîiis  une  lettre  de  Saudoval,  gouverneur  de  Yera-Cruz, 
dissipa  ses  illusions  ;  elle  lui  apprit  que  celte  escadre  avait 
été  é(piipëe  par  Yelasfpiez,  qui  avait  ordonné  à  Narvae/,  chef 
de  l'expéililion,  de  faire  prisonniers  Cortez  et  tous  ses  parti- 
sans, et  de  les  conduire  à  Cuba,  où  il  se  pro[)osait  de  les 
faire  juger. 

De  jour  en  jour  la  position  de  Cortez  se  compluiuait  de 
nouvelles  dilïicultés,  s'aggravait  do  nouveaux  [)érils.  S'il  se 
décidait  à  marcher  à  la  rencontre  «l'une  armée  européenne 
deux  fois  j)lus  forte  que  la  sienne,  il  lui  fallait  abandonner 
Mexico,  ol,  en  rabandonnant,  il  perdait  tous  les  fruits  de 
lant  de  travaux,  de  tant  d'elforls.  Dailleurs  «(uelles  pou- 
vaient èlre  ses  chances  de  victoire  en  cond)allanl  un  en- 
uemi  qui  l'égalait  en  bravoure  et  en  expérience  militaire,  et 
dont  les  soldais  n'avaient  pas  ét('  fatigués  par  de  longues 
uiarches  et  par  de  fréipients  cond)als  comme  ceux  de  Cor- 
tez? Mais  s'il  osait  attendre  Narvaez  à  Mexico,  ne  s' exposait- 
il  pas  à  avoir  deux  ennemis  à  combattre,  caries  Mexicains 
ne  laisseraient  pas  sans  doute  échapper  une  occasion  aussi 
favoiable  à  leurs  désirs  et  ii  leurs  projets  de  vengeance. 
Devait-il  (  hercher  à  désariuer  la  colère  de  Yelasquez  par 
une  soumission  voloulaire,  livi'cr  sa  tète  aux  j.iges  de  Cuba. 
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à  <os  juî^<'s  loul  disposés  à  sacrifier  un  rival  à  la  jalousie  et 
à  la  raiieuiie  de  Vclasquez? 

Miiis  les  avis  les  plus  alarmants  se  succédaient,  se  multi- 
pliaient, en  lui  annonçait  h  chaque  instant  des  revers.  11 
apprit  qu'un  certain  nond)re  de  ses  soldats  s'étaient  rangés 
sous  le  diapeau  d(^  Narvaez;  on  même  temps  ce  dernier  l'ai- 
sail  publier  que  Cortez  et  ses  partisans,  traîtres  à  leur  sou- 
verain, avaient,  sans  son  ordre,  lait  la  guerre  aux  Mexi- 
cains pour  les  soumettre,  et  que  lui,  Narvaez,  était  chargé 
de  faire  expier  à  ces  bandits  les  crimes  dont  ils  s'étaient 
souillés;  qu'en  conséquence  il  invitait  Montézume  à  con- 
courir avec  lui  à  la  juste  punition  de  la  troupe  de  brigands 
(|ui  avaient  envahi  ses  Ktats. 

Cloriez,  jugeant  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'à  tenter  le  sort 
désarmes,  se  prépara  à  une  lutte  désespérée.  Il  nomma  Al- 
varado,  un  de  ses  plus  intrépides  lieutenanls,  conunandanl 
à  Mexico  avec  cent  cin(|uanle  hommes  sous  ses  ordres.  Il 
leur  reconunanda  de  se  conduire  ii\cv  la  plus  grande  pru- 
dence, jiendant  s«tn  absence,  à  l'i'gard  du  peuple  mexicain, 
et  de  témoigner  le  jilus  [)rolond  respect  à  Montézume,  qui 
avail  promis  de  rester  dans  h'  cpiartier  des  Espagnols, 
juscpi'au  retour  de  îeur  g(''né'ral. 

A|)rès avoir  prisées  mesures,  Cortez  sort  de  Mexico  ave( 
sa  |»elite  troupe  et  man  lie  à  la  renconlie  de  l'orgueilleux 
Narvaez. 
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Cdi'Ii'/,  l'I  Saiuloviil  loiil  leur  iomlidii.  —  Narviu'/,,  surpris  iliiiis  Ccnipoiillii,  r>l  lail 
nrisoimicr.  —  Ses  Imiipcs  se  li'iiiiissciil  à  cclli-s  do  doriez.  —  Holour  de  ('■orli'/.  à 
Mexico.  —  Uùvollc  des  Mexicains.  —  Moiilé/.iinie  se  inonlre  au  peuple  pi>ur  l'iipai- 
s(!r.  —  Il  re(;oil  une  blessure.  —  Sa  inorl.  —  Quellav;\ca,  sou  frère,  lui  siucède. 

—  DiJvouenu'ul  héroïque  de  deux  jeun 's  Américains.  — Conslrucliuu  d'uu  |>ou( 
volant.  —  Ke  jjénéral  espagnol  s'apprèle  a  ([uider  Mexico.  —  ('(Uiuueucenieul  de 
la  retraite.  — Rupture  d'une  dij;iie.  — (louihat.  —  Intrépidité  de  doriez.  —  Mas- 
sacre (riiue  partie  des  troupes  espagnoles.  —  La  nuit  de  la  désolatiiui.  —  Hor- 
ribles soullVances.  —  I5alaille(r0runii)a. — doriez  s'empare  du  drapeau  impérial. 

—  Arrivée  de  reul'orts.  —  Mort  de  yuetlavaca  ,  successeur  de  Miuilézuiiie.  — 
duatimo/.iu,  nouvel  empereur. 


('(Mie/ avait  oidoiuu'  à  Sandoval,  ^oiivoriicui'do  la  Vcra- 
CvuA,  (le  venir  \o  joiiidro  avec  le  polil  iioiiibre  de  soldais 
espagnols  <iiril  comniandail.  ('clui-ci  conlia  la  i>ai(lo  do  la 
colonie  aux  ludions,  sos  alliés,  ola<(ourutau-dovauldo  son 
^•éuôial;  ils  (iront  loui'  jonolion  àdouzoniillos  do  Couipoalla, 
(lu'oooupail  Narvaoz.  Los  troupt^s  réuni<'s  do  Sandoval  et  de 
Corto/  neroruiaienl  (pi'un  bataillon  do  doux  oonl  eiiupianle 
lionunes,  et  copondanl  ce  dornit^r  n'en  persista  pas  moins 
à  vouloii'  alta(piei'  un  ennenii  tpii  lui  élail  si  supéiieur eu 
nonil»ro. 
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Ccpcmlanl  il  irul  devoir  essayer  encore  de  lU-t  liir  l'Iiu- 
jiieiir  iiilrailable  de  Naivae/,  car  il  frémissait  à  l'idée  de  la 
guerre  civile,  el  en  n^jelail,  par  ses  démarches ,  l'odieux 
sur  le  ]i<>utenant  de  Velas(|uez.  Celui-ci  repoussa  les  deux 
messages  do  Corlez  par  des  injures  el  des  menaces. 

Loin  de  s'elïrayerde  la  jactance  de  sou  adversaire,  Corle/, 
s'avança  vers  Cempoalla,  el  lors(ju'il  n'en  était  éloigné  que 


'^f'u.H. 


d'un  mille,  Narvaez  soilil  île  la  ville  [loui- aller  lui  livrer 
l)alai'!c;  mais  un<' gr;iiifle  pluie  ipii  toud>a  ce  jour-là .  el  la 
position  avanlageuse  (piavait  prise  Cortez  au  delà  d'iui 
ruisseau,  empèchèreut  Naivaez  de  l'allaiiuer  ;  les  troupes  de 
ce  dernier  se  plaignaieul  di'jii  des  laligues  (pi'elles  avaient 
«'prouvé'es  sous  un  gé'iK'ral  (piCilcsaimaient  peu  d'aillcuis. 
et  il  lut  obligé'  d<'  lenirer  le  soir  dans  la  ville. 


ii  « 


(;ouTi;z.  207 

Alors  Coric/.  coik-iM  nu  projet  h;irdi  ;  c'élail  de  proliler 
(It;  rohsciirilé  d'uiK^  nuit  pluvieuse,  et  de  surprendre  l'en- 
nemi l'ali}4ué,  (|ui  no  devait  pas  être  sur  ses  j^ardes.  Toul  à 
<'Oup  releulissenl  les  terribles  cris  do  j^'uerre,  pousses  par 
Cortez  et  ses  soldats  intrépides.  Alors,  enliu,  Narvaoz  re- 
eounail  son  erreur,  mais  il  est  trop  tard  ;  au  montent  où  il 
cherche  h  se  frayer  im  passage  Tc-pée  à  la  main,  il  tond)e, 
sans  connaissance,  rra|)p('!  d'un  coup  de  lance  qui  l'atteint 
au-dessus  de  l'oreille. 

]\Jais  une  cii'<'onstance  singuhère  concourut  à  la  soumis- 
sion des  troupes  do  Narvac/.  lillles  avaient  clé  rra()pées,  au 
Miilieu  de  la  imit,  do  l'éclat  d'une  quantité  innoniLtrahlo  de 
limiiircs,  iprelles  [uenaient  pour  des  mèches  allumées; 
elles  crmenl  (lu'un  corps  d'arquebusiers  venait  renforcer 
ranui-e  de  Cortez;  car,  à  cette  époque,  on  no  so  servait 
pas  poiu'  les  armes  à  feu  de  pierres  à  fusil,  mais  do  mè- 
ches, et  les  lumières  a[)erçues  par  les  soldats  de  Narvaez 
i'taient  produites  par  des  vers  luisants,  qui,  on  Amériijue, 
sont  beaucoup  i>his  gros  ([uo  les  insectes  de  cette  espèce 
(|ni  se  trouvent  en  l^m'ope. 

Après  la  victoire,  doriez  se  montra  hiunain  et  mémo  gé- 
nireux;  <ar  non-S(ndomout  il  traita  les  [tiisonnieis  avec 
beauc(tiqi  de  bienveillance,  mais  il  leur  (il  aussi  des  pré- 
sents; il  les  laissa  maîires  de  s<'  ranger  sous  son  drapeau, 
ou  de  retourner  à  Cuba  ;  le  [dus  grand  nombre  demanda  à 
le  suivre.  Ainsi,  rbeunuix  gcMUMal  vil  soji  aimée  reidbrcéo 
de  huit  cents  soldats.  Quanta  Narvaez,  lorsijuil  fut  revemi 
;i  lui.  et  <pi  il  se  vil  (  barg(''  de  cbaînes,  juisonnier  d"un 
ennemi  «piil  avait  trait»'  avec  tm  si  insolent  m('q)ris,  p^ni 
s'en  fallut  «piil  n'expiràl  de  douleur  et  de  boute.  Coi'lez 
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voulul  le  voir;  mais  plein  de  respect  et  d'éj^'ards  pour  son 
infortune,  il  entra,  sans  se  l'aire  connaître,  dans  la  cham- 
bre où  Narvaez  était  couché  ;  il  fut  signalé  au  lieutenant 
de  Velasquez  par  l'attitude  respectueuse  de  ses  soldats. 
Alors  Narvaez  se  toui'nant  vers  Cortez  :  «  Monsieur  le  ca- 
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pilaine,  lui  dit-il,  vous  avez  le  «Iroil  d'clre  lier  du  bonheur 
(|ue  vous  ;\\07.  ou  en  me  faisant  prisonnier.  »  L'orjjfueil  opi- 
niàlrc  de  >arva<'/,  mi'i'ilail  nii«>  sc'vrrc  réponse  :  c  IJoii 
homme,  lui  répondit  (jh'Ic/,,  lotil  ce  que  Dieu  fait  est  bien 
fait:  lonlefois.  je  vous  jure  (pie  ma  vicloii-e  el  voire  pi'ise 
sont  à  mes  yeux  d<'s  fails  lro|>  peu  imporlaiils  pom*  (jue 
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j'en  puisse  tirer  vanité.  »  Après  lui  avoir  adressé  cette  le- 
Vou  1res- juste,  Cortez  ordouna  (pi" on  le  conduisît  à  Vera- 
Cruz,  où  il  devait  élre  déleiui. 

^lais  à  peine  (>)rlez  a-t-il  joui  de  (juelques  instants  de  re- 
pos sur  le  théâtre  de  son  lrionii>he  ,  (ju  il  re<^'oit  l'affligeante 
nouvelle  de  la  n'volte  des  habitants  de  Mi^xico  contre  les 
espagnols  qu'il  y  avait  laissés.  Alvarado  se  maintient  très- 
diiïicilcMiient  dans  sa  forteresse;  il  demande  du  secours,  et 
Monlézume  lui-même  envoie  un  de  ses  olUciers  pour  prier 
('orlez  de  presseï*  son  retour  dans  la  capitale,  où  domine 
l'insurrection  victorieuse. 

Il  n'y  avai(.  dduc  pas  un  moment  à  perdre.  Corlez  se  diri- 
jjjea  aussitôt  avec  son  armée  vers  la  capitale ,  en  traver- 
sant TIascala;  les  TIasealans,  toujours  <lévoués  î»  ses  inté- 
rêts, mirent  toutes  leurs  troupes  à  sa  disposition;  mais  il 
n'emmena  que  deux  mille  honunos. 

H  craignait  de  ne  pouvoir  entrer  sans  difiiculté;  mais 
il  trouva  les  ponts  dans  l'étal  où  ils  étaient  au  moment 
de  son  départ.  H  entra  donc  dans  ^ïexico  avec  son  armée  ; 
disposant  de  forces  considérables ,  et  appuyé  du  double 
prestige  de  la  victoire  et  de  îa  puissance ,  il  aurait  fa- 
cilement triomphé  de  l'insurrection,  s'il  se  fut  conduit  avec 
la  modération  que  lui  prescrivait  une  s"ge  polilicpie  ;  mais 
le  bonheur  l'avait  enivré ,  et  il  crut  qu'il  était  désormais 
dispensé  de  prudence  et  d'adresse.  Il  fut  dur,  violent,  hau- 
tain ,  et  ses  mépris  n'épargnèrent  même  pas  Monlézume  ;  il 
s'imagina  (pi'il  comprimerait  facilement  par  la  force  la  ré- 
bellion, et  la  piemière  mesure  «[u'il  prit  fut  d'envoyer  Or- 
daz,  un  de  ses  meilleurs  officiers,  à  îa  tête  de  quatre  cents 
hommes,  qu'il  choisit  parmi  les  Espagnols  et  les  Tlascalans, 
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pour  s'iissiirrr  «le  \'r{M  de  l.i  poixilalioii.  v\  s'inloniicr  si 
rll<>  voulait  rcroniiiK  ihci'  ses  all:i(|ti('S.  Orda/  sorlil  avec 
son  (h'IacliciiUMil  ;  mais  ii  peine  s'<'>lai(-il  eii^a^(''  tiaiis  une 
rue,  (|iril  se  Iroiiva  en  [nesenee  dinie  li()n[»e  <l(!  Mexicains 
armes.  Il  marcliu  v<'rs  eux  ,  alin  (Yen  i'aire  «|nel(|nes-nns 
(U'isoimieis,  o\  de  les  inleiroger;  mais  les  .Mexicains  se  re- 
plièrenl  aussiiùl.  (l'élail  une  l'iise  de  l(>ur  coimnandanl ,  (jui 
vonlail  allirerlos  Ks|»agnols  <lans  une  end)iiscado.  Ordaz  s(! 
mit  à  la  poursuite  des  liiyards;  mais  soiiilaiu  il  se  vil  eu- 
loui'é.  atta(|ué  par  ime  nudtitndo  ^\r  Mexicains  qui  ralleii- 
daient.  Au  même  instant,  on  lui  lan(;ail ,  des  toits  des  mai- 
sons couverts  de  m()n(l<>,  des  pierres,  des  llèches  et  des 
javel«)ls.  Ordaz  ne  perdit  pas  la  lète  dans  une  siluatiuu  aussi 
périlleuse;  il  disposa  ses  soldais  on  balaillon  carré,  aux  an- 
i^les  du(}uel  il  pla(,a  ceux  ([ui  élaienl  armés  de  lances;  il  mil 
au  centre  ceux  qui  avaient  des  aniuehuses;  ceux-ci  devaient 
lirer  sui*  les  ennemis  «|ui  élaienl  sur  les  loits  cl  aux  l'onè- 
tres,  tandis  (pu;  les  autres  repousseraient  ii  cou[)S  de  lance 
les  assaillants.  xVlors  il  donna  loiilre  de  marcher  en  avant , 
et  s'élaiu;a  lui-même  le  premiei'  ii  lendroil  où  les  Mexicains 
pi'esenlaienl  mie  masse  compacte.  (]etle  alla(|ue  vigoureuse 
lorça  les  Mexicains  à  se  retirer,  cl  Orda/  parvint  à  l'egagiui' 
son  ([uarlier,  apiès  avoir  perdu  un  soldai  espagnol  el  huit 
TIascalans;  il  lui  lui-même  hiesse ,  ainsi  (pie  la  plupart  de 
ses  soldats. 

Le  lendemain,  l'ennemi  livia  un  nouvel  assaut,  et  (pioi(pie 
re[iouss(''  encor»;  avec  des  perles  (''n(»rnies,  il  renouvela  les 
jours  suivants  ses  tentatives  ((Uilre  le  lort. 

Dans  im  des  cond)ais  a(  harnes  livres  p;'.r  les  Mexicains. 
Monl(''/ume  veut  essa\er  d  arrèicr  ! Cllusion  du  saiiu,  en  se 
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inoiilriiiil  à  son  |)4>iipl<'  avoc  Ions  los  .'illrihnls  rio  la  puis- 
sanc»' ,  avec  loiilc  la  poiiipc  drvaiil  la(|iirll<>  s'iiicliiiail  na- 
mièic!  av('(  rcsprci  la  scrvilc  ()l»<''issaii(('  de  ses  snjris;  il 
( i'oil  ((lie  sa  voix  a  conservé  son  ancien  ascendant. 

Il  l'evèl  <l(Mic  à  la  liàleson  inantean  iin|)(''nal,  met  sacon- 
roiniesni'sa  lèleel  rehanssanlenc(>r<'  réclatdesoncosliinie 
par  un  ornenM'iil  ^arni  de  pierres  précieuses  el  dont  il  ne 
s(!  parait  (ju'aux  jouis  des  j,'randcs  solennités,  il  sort  de  sa 
chambre ajconipa^né  des  principaux  Mexicains,  (|ui  étaient 
al(»rs  réunis  auprès  (l(>  lui.  L'un  d'eux  étant  moulé  au  haut 
du  mur,  annonce  au  peuple  surpris  l'arrivée  do  son  empe- 
reur, qui  veut  coimaîtrc  la  cause  de  ses  [tlaintcs,  el  oUre  à 
ses  sujets  sa  médiation  paleriielli!  entre  eux  et  les  étran- 
{5'ers,  (lui  sont  aussi  ses  hôtes. 

Au  nom  seul  de  Monlézume,  les  Mexicains  cessent  de 
combattre  el  le  silence  succède  aux  hurlements  dont  ils  fai- 
saient retentir  les  airs.  Alors  le  monarque  monte  lui-même 
sur  la  nmraille,  el  à  sa  vue,  le  peui)le,  pénétré  de  respect 
pour  son  souverain,  reste  silencieux,  immobile.  L'empe- 
reur cherche  des  yeux  dans  la  l'ouh^  ((Mix  (jui  ont  le  plus 
d'inlhuMice  sur  elle  ;  il  les  appelle  par  leui'  nom  el  adresst^ 
im  discours  au  pc  ii[tl<',  <\\\\  s'est  nionlré  si  (If'Viiui',  si 
lidèh;  à  sou  souverain,  el  combat  avec  tant  de  courage  pour 
sa  lil)erl(>. 

Quand  il  eut  cess(''  de  parler,  le  silence  dura  encor(^  cpiel- 
ques  minutes;  ensuite  oji  entendit  un  bruil  sourd  causé  par 
de  violents  murmures  el  qui  s'aujinientant  successivement, 
se  termina  pai'  de  séditieuses  vociU-ralions,  par  de  véhé- 
ments appels  à  la  révolte. 

.Monté>/>um<>  voulut  répondre  el  lit  d(^  la  main  uii  signe 
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|KHii' ivclamer  le  silciu'o;  on  l'cliisa  de  lonteiulro;  los  ci'is 
l'cdoiihlaiciil  ;  onlin  iinc!  graiulo  ({iiaiitilé  de  lïèclics  cl  de 
picncs  lut  dirigée  conlre  le  nionar(]iie.  Les  deux  soldats 
(pie  ('orlez  avail  piaci's  à  ses  cùlés  s'empressèrenl  de  le 
convrii"  de  leiiis  boucliers;  mais  il  ('lail  liop  (ard.  Déjà  at- 
leiiil  de  plusieurs  llèrlies,  il  reçut  à  la  lèle  une  pierre  lan- 
cée avee  (an(  de  l'orée  el  de  violence  cpiil  lond)a  sans  con- 
naissance aux  |»ieds  des  soldais. 

Le  ii,énéral  espagnol  l'ail  aussitôt  transporter  dans  sa 
ehandue  le  priute,  «pii  ne  donne  plusaucue.  signe  de  vie,  et 
donne»  des  ordre;î  pour  (pi'o)!  lui  protligue  Ions  les  soins  cpu' 
réclame  son  état  di'sesjiéré;  puis  il  veut  aller  venger  lui- 
même  1«'  malheureux  monarque;  mais  ilnélait  plus  temps; 
à  peine  les  Mexicains  avaient-ils  vu  tomber  leur  empe- 
reur, tpie,  sui'pris  et  ell'rayés  tout  i»  la  l'ois,  ils  s'étaient  dis- 
persés; ils  send liaient  craindre  (jue  le  tonnerre  ne  punit  leur 
l'orfail,  en  tombant  sur  leur  tète. 

(lependanl  le  malheureux  monarcpu»  avail  recouvré 
liisagedeses  sens;  mais  soni'tat  inspirait  la  piTu*.  Il  entrait 
en  l'un'uren  parlant  de  l'indigne  traitement  <pu;  lui  avaient 
ii.it  éprouver  ses  pro|ires  sujets.  Il  e\|»ii'a  en  les  mau- 
dissant et,  juscpi'à  son  dernier  sou|)ir,  il  repoussa  les  in- 
stances «les  Espagnols,  (pii  l'engageaient  :i  embrasser  la  n  li- 
gion  chrétienne. 

Les  Mexicains  choisirent ,  pour  succ(''d«r  à  Monlézume,  son 
rrère,nomm(''OHc'!lavaca,  el  qui  jusipialors  avail  ('le  caci(pie 
d'Islapalapa.  Le  j)remieractedu  nouvel  enq>ereur  hil  la  re- 
prise <les  hoslililé's  conlre  les  l'îs|)agnols.  el  S(»n  dt'hul  niili- 
laiie  une  enireprise  (pii  leur  lit  courir  de  grands  dangers. 
Il  plaça  ses  m(>illenrs  soldats  sur  les  loils  el  sur  le  mur  Au 
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principal  lempio  el  il  y  lit  transporter  des  pierres  et  des 
poutres  qu'ils  devaient  lancer  dans  la  cour  intérieure  du 
quartier  espagnol.  En  ce  moment  Cortez  songeait  à  faire 
ses  préparatifs  de  reti'aite.  Il  dut  l'ajourner  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  repoussé  l'ennemi  d'une  position  d'où  il  pouvait  écraser 
facilement  les  tioupes  européennes,  11  chargea  de  cette 
oi)ération  Escobar,  un  de  ses  plus  intrépides  officiers, 
mit  sous  ses  ordres  un  fort  détachement  composé  de  l'élite 
de  son  armée,  et  lui-même  se  chargea  de  chasser  l'ennemi 
des  rues,  pour  qu'il  ne  pût  pas  attaquer  par  derrière  les  sol- 
dats espagnols  au  moment  où  ils  escaladeraient  le  lemph;. 

Escobar  parvint  assez  facilement  au  pied  de  l'escalier,  et 
en  atteignit  même  le  milieu  ;  mais  il  fallut  que  Coilcz  ac- 
courût pour  le  soutenir;  les  Espagnols  arrivèrent  enlin  jus- 
(|u'à  la  galerie  et  de  là  sur  la  plaie-forme. 

(]e  fut  alors  que  deux  jeunes  Américains  se  signalèrent 
par  l'acte  d'un  dévouement  sublime.  Ils  avaient  fait  serment 
de  se  saci'ifier  pour  la  délivrance  de  leur  patrie  et,  pour  ac- 
complir leur  résol...  ion  généreuse,  ils  s'a  [)prochèrenl  dans 
l'attitude  de  suppliants,  dugénéral  espagnol  (|ui  combattait; 
celui-ci  crut  (pi'ils  voulaient  se  rendre  et  ne  léuioignaà  leiu' 
aspeci  auciMK'  (U'ilaucc,  A  peine  s(!  Irouvèreiil-ils  pla((\s 
auprès  de  Coi'le/ qui  allait  leur  tendre  la  main,  comme  pour 
les  placer  sous  la  sauvegarde  de  sa  cli'mence,  (|u"ils  le  sai- 
sirent el  l'entraînèrent  vers  la  partie  la  [)lus  élevée  de  lédi- 
lice,  e(  là.  s'alla<haul  lorlomenl  à  son  corps,  ils  piirent 
leuré'lan  e(  se  prt'cipilèrenl  au  bas  de  la  galerie.  Us  espé- 
raient ainsi  lui  l'aire  partager  leur  sort;  mais  ('orlcz  p«''né- 
Iranl  aussitôt  leurs  inlenlions,  se  «i-unpouua  à  la  galerie 
avec  laiil  de  force,  cpie  les  deux  jeunes  AnuM'icains  allèrent 
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seuls so  luiscr  sur  h'sdallos,  vitlinicstl'un  ilévoueiucnt sans 
résuhal  |)oui'  Unw  niallu'ui'cuse  patrie,  mais  qui  lui,  dil-on. 
admiré  par  (loilozlni-mèmo, 
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l.a  iiioi'i  <iii  (h'i'iiirr  <l(>s  .Mexicains  «pii  (l<'>l(>n(lairin  le 
liMi'iilc  pul  s(>iil<>  nicttir  lin  au  (-arnajp!;(';  on  assmc  <|U(>  <'iiw| 
cciUs  V  p(''rii'4>nl;  ils  apparlcnaionl  (ous  aux  ramilles  les  plus 
(lislin^uccs  de  Mexico. 

Le  lendemain,  les  Mexicains  resièrent  li'an(|nilles;  ils 
semMèreul  même  avoir  renoue»'  à  lorcer  les  Kspaj^iiols 
dans  leur  ({uarlier.  Alois  (ioile/.  (oumieuça  les  pii'paiaiirs 
d(>  son  d('>par(.  Mais  les  disposilions  de  l'ennemi  «'laieiif  loiu 
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d'èlre  changées  ;  ils  avait'iitjurëd'exleriuinei"  les  Espagnols 
jusqu'au  dernier,  el  le  temps  de  leur  inaction  appai"ent<? 
avait  été  consacré  par  eux  à  la  combinaison  d'un  plan  nou- 
veau pour  assurer  le  succès  de  leur  vengeance.  Ils  voulaient 
couper  la  retraite  aux  Espagnols,  en  rompant  le  pont  de  la 
digue  et  les  affamer,  en  leur  ôtant  les  moyens  de  se  procu- 
rer des  vivres. 

Mais  Cortez  se  mit  en  mesure  de  déjouer  le  projet  des 
Mexicains;  il  fit  construire  promptement  un  pont  volant  qui 
pouvait  ôtre  jeté  successivement  sur  les  ouvertures  laites  à 
la  digue  et  rétablir  ainsi  les  connimnicalions.  Dès  qu'il  lut 
terminé,  il  annonça  que  la  retraite  conunencerail  la  nuit 
suivante,  car  il  espérait  qu'elle  serait  favorisée  par  l'obscu- 
rité el  par  la  croyance  superstitieuse  de  l'ennemi. 

Aux  approches  de  la  nuit,  il  partagea  ses  troupes  en  trois 
colonnes,  dont  la  première  qui  devait  être  l' avant-garde, 
l'ut  placée  sous  le  conunandement  de  Sandoval  ;  il  voulut 
«onunander  la  colonne  du  centre,  et  Velasquez  de  Léon, 
proche  parent  du  gouverneui'  de  Cuba,  l'ut  mis  à  la  tète  de 
la  troisième,  (jui  forma  larrièie-garde. 

A  minuit,  commensale  mouvement  de  cette  retraite  qui 
ressend)lail  ii  une  fuite:  il  eut  lieu  sans  bruit,  pour  ne  pas 
donner  l't'veil  à  lennemi.  el  la  pluie  <{ui  tombait  parut  se- 
condei'  le  dc'parl  des  troupes  espagnoles.  Elles  ne  rencon- 
trèrent aucun  obstacle  juscpi'à  la  «ligue  (pii  conduisait  à 
Tacuba.  On  n(^  ciaignail  point  (|u'elle  eût  été  rompue,  parce 
qu"ell(»  s'élen<lail  d'un  «  (')lé  oppose''  h  la  roule  suivie  pai* 
les  Espagnols  pour  «Milrer  dans  la  capitale. 

Or,  les  Mexicains  avaicnl  aussi  coupé  «elle  diiiiie  :  le  pont 
vnlani  lut  atissil«'>l  jch'  sur  < nie  onverlure  r'  la  plus  t;i;uule 
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pjirlio  dos  troupes  la  fiaïu'hil.  Mais  au  moment  où  elles  ar- 
rivaient à  une  autre  ouverture  qu'elles  s'apprêtaient  à  l'raii- 
cliir  delà  m»''me  manière,  des  cris  de  guerre  se  firent  en- 
tendre tout  à  coup  ;  le  lac  se  couvrit  aussitôt  de  canots  cl 
une  ^l'èle  do  llèches  et  de  pierres  préluda  au  combat  le  plus 
terrible  dont  l'iiisloire  ait  jamais  l'ail  mention;  conduit  dont 
la  réunion  de  circonstances  diverses  augmentait  l'horreur. 

Corlez  fut  grand,  vraiment  grand  dans  cette  nuit  é[)OU- 
vantable;  seul  il  conserva  son  sang-froid,  sa  l'ermolé;  seul 
il  ne  dt'sespéi'a  pas  du  salut  de  son  armée.  Rassenddanl 
cent  hommes  environ,  il  s'efforça  de  s'ouvrir  un  passag*' 
juscju'à  la  seconde,  et  puis  jus(iu*à  la  troisième  onver- 
tm'o  de  la  digue.  Le  succès  couroima  son  couiage.  Les 
corps  de  ceux  <jui  avaient  été  tués  servirent  à  cond)lei'  les 
ouveitures,  et  au  moyen  de  ces  ponts  de  cadavres,  il  at- 
teignit enfin  la  terre  ferme. 

Mais  <pM'  lui  importe  son  propre  salul?  Le  dangei-  de  la 
plus  grande  pai'lie  de  ses  soldais  le  rappelle  sur  le  llK-àtn^ 
du  «lenil  et  du  (arnagc:  il  (lioisit,  painii  les  honunes  (jui 
vienneiil  de  s'(''chapper  avec  lui,  vi'us  ({ui  ne  sont  jtas  en- 
core blcssi's,  et  l'clonrnc  au  jiosie  du  pi'i'il  ;  il  est  rejoint 
par  une  partie  de  ses  ( onipagnons.  <|iii  ('iaicnl  restc'ssur  la 
(ii^Mc,  el  <|ni  avaient  suivi  la  roule  (|imI  axait  iiavt'c.  Mais 
JK'Iasî  il  y  a  enccMc  d'autres  malheureux  ;i  sauver;  il  en- 
tend les  (lis  higubi'es  des  espagnols  IohIm's  vivants  entre 
les  mains  d  un  ennemi  (('-roee.  (|Mi  les  coiKhiit  .lu  leni|>le 
))Our  les  inunoler  devani  li's  autels  des  divinités,  (lorte/. 
veut  aller  les  (h'Iivrer;  ("esl  eu  \aiii  (pi'il  s'elforc  <•  de  per- 
(  er  jus((u";i  eux  :  il  est  arrêt»'  par-  un  obstai  le  inIran»  liis- 
sal)l<',  e!  il  faul  (piil  hcuiie  ses  efforts  ;i  ju'oleger.  ii  assurer 


m 


CORTFZ. 


noT 


la  nUraito  du  polit  nombre  îles  soldais  qui  siiivivonl  à  co 
grand  dc'sasli'o. 


H.; 

•i: 


l 


\ 


Quand  lainoro  parul,  Corlcz  put  juger  de  l'c-lendue  de 
ses  i»erles,  ei  versa  des  larmes  en  voyant  eond)ien  il  lui 
man<|uait  de  ses  valeureux  compagnons  d'anues.  La  plus 
grand(>  partie  d(  ses  troui>es  avait  péri  sous  le  l'ei*  ennemi, 
ou  avait  trouvé  la  mort  dans  les  eaux  du  lae;  deux  mille 
ïlascalans  avaient  succombé  avec  plus  de  la  moitié  des  Es- 
pagnols. Au  noud)re  des  morts,  on  comptait  Velascpiez  de 
L('on  et  plusieurs  des  plus  intrc'pides  oiïiciers;  pres(iue  tous 
ceux  qui  restaient  étaient  couverts  de  blessures;  on  n'avait 
pu  rien  sauver  de  Tarlillerie,  des  numitions  et  des  bagages; 
les  trésois  auiassi's  I'iucmU  pres([ue  tous  ('gaiement  perdus. 

Vi\  nom  (pli  (  aracl(''rise  <elle  aiVreuse  délaile  en  a  iinmor- 
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Inlisô  \o  souvenir;  la  niiil  si  fatale  aux  Espagnols  est  en- 
core appelée  aujourd'hui  dans  la  Nouvelle-Espagne  la  nuit 
de  la  désolation. 

Ce  fut  h  Taniha  que  les  Espagnols  fugitifs  firent  halte 
pour  la  première  fois,  depuis  leur  départ  de  Mexico;  mais 
ils  ne  s'arrêtèrent  pas  longtemps  dans  cet  endroit;  ils  ne 
pouvaient  compter  que  sur  l'hospitalité  des  Tlascalans; 
mais  pour  arriver  à  leur  ville,  il  leur  fallait  catôyer  toute  la 
partie  septentrionale  de  la  grande  mer  du  Mexique,  et  les 
Espagnols  se  trouvaient  alors  <lans  la  partie  occidentale  ;  il 
leur  fallait  traverser  des  pays  inconnus ,  et  où  ils  n'espé- 
raient pas  trouver  les  rafraîchissements  qui  étaient  si  néces- 
saires aux  troupes  fatiguées  par  nne  longue  marche.  Cepen- 
«lant  c'était  le  seul  parti  que  pût  prendre  Cortez  pour 
sauver  les  restes  de  son  armée;  il  se  dirigea  donc  vers 
TIascala. 

La  marche  dos  Espagnols,  à  travers  des  solitudes  iumien- 
ses ,  où  ils  ne  tiouvaient  pour  se  nourrir  que  des  graines 
sauvages,  des  racines  et  des  tiges  vertes  de  hh'  d'Inde,  fut 
signalée  par  d'horrihles  souffrances. 

Les  troupes  espagnoles  marchaient  ainsi  depuis  cinq 
jours;  mais  elles  n'étaient  pas  encore  arrivées  au  terme  de 
leurs  maux.  La  jeune  Marine  ,  qui ,  ainsi  qu'Aqnilar ,  avait 
éîchappé  au  désastre  de  la  nuit  funèhre ,  avait  souvent  en- 
tendu les  Mexicains  s'(''crier,  dans  leurs  atta(iues  multipliées 
contre  les  Espagnols  :  «  Marchez ,  brigands ,  marchez  vers 
le  lieu  où  vous  recevrez  la  récompense  de  vos  forfaits.  »  Le 
sens  de  ces  paroles  était  une  énigme  dont  on  ne  sut  le  mol 
<pie  le  sixième  jour,  lorscpi'oneut  alt(rnilOrumba.  Parvenus 
sia-  une  hauteur  voisine  de  cet  endroit,  les  Espagnols  aper- 
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çiironl  avec  clVroi ,  dans  le  loinlaiii,  <lo  nombreux  batail- 
lons d'Indiens  qui  couvraient  la  plaine  ;  ceux  mêmes  (jui 
avaient  jusque-là  conservé  leur  lennetc ,  no  purent  se  dé- 
fendre d'un  mouvement  de  terreui*  à  la  vue  de  ces  nouveaux 
ennemis  cjui  se  présentaient  pour  les  combattre.  Cortez,  à 
l'épreuve  de  tous  les  coups  de  la  fortune,  raffermit  le  cou- 
rage do  SOS  soldats,  et  leur  fit  comprendre >  dans  une  cha- 
leureuse allocution,  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir,  et  ses 
troupes  marchèrent  aussitôt  avec  résolution  à  la  rencontre 
de  l'ennemi,  qui  ne  s'attendait  pas  à  une  aussi  brusquj^  at- 
taque. 

Cortez  avait  inspiré  une  telle  ardeur  à  ses  soldats,  qu'ils 
pénétrèrent  jusqu'au  centre  de  l'armée  mexicaine,  en  jon- 
chant leur  chemin  de  morts  et  de  mourants;  mais  bientôt, 
épuisés  de  fatigue ,  à  peine  pouvaient-ils  se  servir  de  leurs 
armes,  et  déjà  environnés,  pressés  par  la  foule  des  enne- 
mis ,  ils  allaient  succomber  tous  dans  une  lutte  aussi  iné- 
gale, lorsqu'une  résolution  soudaine  de  leur  chef  les  sauva 
en  leur  donnant  la  victoire.  Ayant  remarqué  de  loin  le  g»'- 
néral  de  l'armée  eiuiemie,  (|ui  portait  l'étendard  de  feni- 
pire,  il  se  rappela  (pie  la  perte  de  cet  ('teudard  était  pour 
les  Mexicains  le  signal  de  la  déroule;  aussitôt  il  se  juvcipite, 
avec  quelques-uns  de  ses  olïiciers  à  cheval,  au  milieu  de  la 
troupe  qui  gardait  les  drapeaux,  la  disperse,  et  «l'un  coup 
de  lance  étend  à  ses  pieds  le  général  mexicain;  un  ollicier 
saute  à  l)as  de  son  cheval,  achève  le  g(''néral  dun  coup  d'é- 
pée,  et  s'empare  de  l'c'leiulard  iuq)érial.  A  linstant,  tous  les 
autres  drapeaux  s'abaissent  devant  les  Kspagnols,  et  les 
Mexicains .  consternés ,  |>rennent  la  fuite  en  jetant  leurs 
armes. 
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Ode  vicloin»,  (|tii  (nivrnil  aiix  Ksp.'i^'iiols  la  roule  »lo  Tlas- 
cala,  h'iii-  livia  aussi  un  buliu  cousuh'iablc,  ({ui  les  (Ic'doin- 
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inagoa  ines(|uo  onli(M'onipnl  do  la  porto  dos  trésors  qu'ils 
avaient  été  <»l)lij,'('s  (rahaiulonnor  à  iMoxioo;  car  les  Mt  .:i- 
eaius,  eoinptanl  sur  la  vichme,  s'(''laient  parés  do  leurs 
ornonioMls  les  |)lus  précieux  ,  (pii  dovinreut  h  proie  des 
soldats  {\o  C'j;  lez. 

Le  lendemain,  ils  arrivèrent  sur  l(^  territoire  des  Tlasca- 
lans,  (|ui  les  accueilliient  avec  leui'  hienvoillanco  accoutu- 
UM'O  ;  ils  purent  enfin  iircndre  (pudcpu!  repos.  Ils  (>taienl 
encore  à  TIascala,  lorsque  Corl<'/.  l'eçul  inie  nouvelle  cpii 
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!(>  coiiilila  (l<>  joio;  il  alliiil  recevoir  nu  roiil'url  iiiallciidu  de 
soldais  el  d(!  inuiiilions  de  loiiU*  es[)èee. 

Velas(jue/,,  ^fouveriieiirde  (^nl»a,  duulail  si  peu  du  liioui- 
plio  de  Nai'vaoz,  que,  sans  alleiulie  do  ses  nouvelles,  il  lui 
e\))('Mlia  deux  autres  navires  ehar^^és  de  munitions  ;  le 
(onnuandanl  de  ces  vaisseaux  apportait  aussi  de  nouvelles 
instructions  [)our  l<>  ^én('>ral.  L'onici<M'  qui  remplissait  les 
ronctions  de  ^'oiiverneur  à  la  Vera-Ciru/  attira  adroitemenl 
les  deux  liàliuienls  dans  le  port,  el  s'en  rendit  maître  sans 
dillicullé;  juiis  il  détermina  les  é(piipa;^'es  à  servir  sous  (Por- 
tez. Quel(|ue  temps  après,  trois  autres  grands  vaisseaux 
ahordèrenl  sur  la  même  côte;  ils  laisaienl  partie  d'une 
escadre  considérable,  écpiipée  par  le  gouverneur  de  la  Ja- 
maïque potu-  Caire  de  nouvelles  dirouvertes;  mais  les  com- 
mandants, s'i'lant  (iirigc's  vers  les  provinces  septentrionales 
du  Mexi(|ue,  y  avaient  tiouvé  des  peuples  pauvres  et  belli- 
queux qui  les  avaient  très-mal  reçus.  Après  des  courses 
pcMiibles  el  sans  ic'sullal  utile ,  ils  é'iaienl  entr^'s  dans  le 
port  de  la  Vera-(>ru/;  là,  in\ités  à  se  placer  sous  les  oi'dres 
de  doriez,  ils  lui  procmèrenl  un  reiilori  si  consid(''rabl<'  en 
Siildals  el  (  n  iiiuiiilioiis de  gueire,  «jue  son  arm<''e  se  Irotiva 
aussi  nond»reuse  qu'au  momenl  où  il  <'>lail  renlré>  dans 
i\lexico,  el  (pi'il  se  (  rut  assez  Tort  pour  concpiéiir  tcuil  l'em- 
pire du  iMexi«|ue.  Les  TIascalans  el  les  autres  peuples  in- 
diens, <pii  élaienl  aussi  ses  alliés,  lui  l'ournirenl  UJI  cor^»s 
auxiliaire  de  dix  mille  lionmies. 

LU  aulre  évéïieuMMil  sembla  seconde^'  encore  ses  projets 
sur  \o  Mexicpie;  ce  lui  la  morl  du  nouvel  enq)ereur.  Quella- 
vaca,  (|ui  conuuandail  les  .Mexicains  dans  lu  nuit  de  fa  dé- 
solalion. 


il 


lua.oiMiUTK  in-:  i/améiuqui;. 

Lt's  iMt'xirains  ^lurenl  «'inpereiir,  à  la  place  de  Qiiella- 
vaca.  lin  proche  pareil!  de  MoiUéziiiue,  noniiné  Gualiino/in. 
(]eliii-ci  ne  inaiiqiiail  pas  non  plus  de  courage  ni  de  pr<'- 
voyaiice.  H  pressa  l'exéculion  des  travaux  commencés  par 
l'ordre  de  son  prédécesseur,  el  lorscpi'il  lui  informé  des 
nouveaux  préparai  ils  des  Espagnols,  ilréimildansla  capitale 
un  giaïul  nondjrr  de  guerriers,  quil  appela  de  toutes  les 
provinces  de  rempir(\  (îualimozin  était  résolu  à  opposer 
mu'  résistance  désespi-n'e  ii  reiniemi. 

(](>rlez,  pr(''v«'ini  de  ce  (]ui  se  passait  à  Mexico,  ne  l'ut 
[toini  airèlé  |»ar  les  nouvelles  dillicullés  «l«'  son  entreprise; 
il  se  mil  en  roule  à  la  l«''le  de  son  aimée,  et  se  dirigea  vers 
la  capitale  du  Mexicpi". 
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Mni'clu'  (If  r.oilr/  sur  Mi'xicd.  —  An'iNfc  ili's  fc!s|)uj;iiols  à  'l'c/.curd.  —  Pcrfnlio 
(l'iiii  iaiii|iic.  —  l'ri'iiiiriilil's  de  (lorciisi"  à  Mexico.  —  doriez  liiil  eonslruire  une 
llolle  pour  ii(lii(|iiei'  la  ville.  — ('.oiis|>inilioii  eoiide  lui.  —  Plan  des  eoiijurés.  — 
Les  Ireizt  hi'ijjimlins.  — Altii(|uede  Mexico,  — Désaslies.  —  Nouveaux  alliés.  — 
Les  Lspaniiols  peucdeut  dans  Mexico.  —  Un  couihal  singulier.  —  Ciualinioziu  esl 
t'ai(  piisiiMiiier.  —  Soumission  des  Mexirain>.  —  rtnaliMu)/,iu  el  son  ministre  sont 
mis  à  la  lorlnrc.  —  lleconsiruclion  de  Mexico.  —  M(h1  de  Gunlimozin.  — l{e(our 
de  (-or(e/.  PU  Lspague.  —  Il  se  jusiilie  el  revient  à  Mexico.  —  Découverte  de  la 
pres(pi'iled('  la  ('.aliruriiie.  — Corlez  revient  en  Kspngne.  —  Sa  mort. 


l/aiiiu'o  oiail  dôjii  ;ii ri> oc  ;m\  ciiviroiis  de  Tc/ouco , 
lorsijiio  so  pivsciik'iciK  dos  ainbassadeuis,  char^f's  par  \o 
ca('i(|ue  do  ooHo  villo  d'iuvilor  Corioz  à  s'y  ariôlor  pondant 
la  uni! ,  ol  do  lui  oHiir  loulos  sorlos  ilo  ralraîoliissoMionls 
pour  SCS  lroii[)os;  les  ludions  auxiliaires  devaient  camper 
hors  dv  la  ville. 

(letlo  invitation  paiiU  sns[H"'to  an  ^«''néral  «'spagnol.  qui 
crul  devoir  dilU'ror  jus([u*an  loiufoinain  son  ontrc'o  dans  Te- 
zeuco.  lient  à  s'applaudir  de  sa  |>rudeu('o;  car  l()rs<)u'on  entra 
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le  leiideniaiii  dans  la  ville,  elle  était  déserte.  Cortez  fit  aussitôt 
orciipor  les  places  principales,  dans  lapins  grande  des(pielles 
il  rangea  ses  troupes  en  bataille;  et  cpielqnes  habitants  s' é- 
lant  hasardés  à  j)araître,  ils  lui  apprirent  que  le  cacique 
avait  (ornié  le  projet  de  faire  périr  tous  les  Ksj)agnols  la 
nuit  précédente,  et  (pi'il  avait  pris  la  l'uilc-.  parce  (pi"  il  crai- 
gnait que  son  projet  ne  fût  découvert. 

(lortez  iv'coinuil  (pi'il  lui  serait  impossible  de  s'emparer 
de  Mexico,  s'il  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  llotlillc  de 
petits  vaisseaux  de  guerre  p(»ur  dis[»erser  les  canots  nu'xi- 
cains.  11  n'y  avait  dans  toute  son  aimée  (pie  «leux  ou  trois 
charp«Miliers;  il  l'allail  couper  le  bois  de  construction  dans 
les  lorèts  de  TIascala ,  et  le  nombre  de  ses  soldats  n'aurait 
pas  sulïi  au  transport  de  ce  bois  jusqu'il  Te/euco. 

Mais  le  courage  de  (Portez  grandit  en  présence  des  difli- 
cuhés  comme  des  périls:  il  a  besoin  d'une  llolle.  il  l'aura! 

Il  pla(  ('  sous  les  ordres  de  ses  charpenliers  un  grand 
nombre  de  TIascalans.  cpii  leur  serviront  de  mano'uvres;  (M 
[KMidaii!  (piils  commencent  les  travaux,  il  prend  loiilcs  ses 
mesures  pour  réduire  la  ville  par  la  lamine;  il  soimiei  [ilii- 
sieiirs  villes  voisines,  et  parvieni  à  en  metire  d  antres  dans 
ses  intérêts,  en  taisant  alliance  ave<'  elles,  (ielle  (U'Ieclion 
iiiaileiidiie  allligea  (ïualiiiKK'.in.  mais  ne  le  dé'couragea  pas. 

Mais,  il  celle  (''p()i|Me,  (lorlez  lui  expose*  il  un  grand  dan- 
ger, el  au  moment  où  il  s'apprèiail  inlé'trôner  (iiialimo/iii. 
il  conquérir  s(>s  Klals.  une  conspiration  eiail  sur  le  point 
de  reiiveiseï  ses  projets,  el  inenaçail  même  sa  vi«'. 

I*armi  ses  soldais,  il  y  en  avait  beaucoiq»  ipii  ne  le  sui- 
vaient plus  qu'il  regret;  c'étaient  l'ciix  qui  avaient  abaii- 
doniM'  le  drapeau  «le  Narvaez  :  ils  se  plaignaient  hanleinent 
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d'avoii'  élé  Iroiiipés  dans  leurs  espérances  de  fortune  par 
leur  nouveau  général,  (pii  leur  avait  promis  des  richesses 
iiunienses  ;  à  la  veille  du  premier  assaut  qui  allait  être  livré, 
ils  s'effrayaient  de  la  perspective  et  des  chances  d'une  lutte 
(jui  devait  être  longue  et  sanglante.  Tu  simple  soldat, 
nommé  Villelagiia,  qui  joignait  à  beaucoup  de  résolution  une 
adiesse  peu  conmuuie,  élait  resté  attaché  au  parti  de  Ye- 
lasquez,  et  voyant  le  mécontentement  général  de  ses  com- 
pagnons, il  le  mit  habilement  à  prolit  pour  lormerle  projet 
de  massacrer  Corlez  et  ses  principaux  officiers,  puis  de 
donner  à  l'armée  un  autre  général  qui  la  ramènerait  à 
Cuba.  Les  conjni<'s  devaient  surprendre  Cortez  au  moment 
où  il  serait  à  table  avec  ses  olïiciers,  et  l'aire  main  basse 
sur  eux  ;  le  général  eût  été  leur  première  victime.  Un  com- 
plice éprouva  des  remords  o{  vint  trouver  Corlez,  à  qui  il  lit 
connaître  le  plan  des  conspirateurs. 

Aussitôt  (Portez  se  rendit  au  (piartier  de  Villelagna,  qui 
troublé  par  la  présence  du  général,  avoua  son  crime,  sans 
même  chercher  à  se  dé'feiidre.  Le  général  le  ht  arrêter,  et 
1  on  trouva  sur  lui  un  papier  (pi'il  voulait  cacher;  c'était  la 
liste  des  conjurés  au  nombre  dcscpiels  se  trouvèrent  des 
olïiciers  <pie  Cortez  croyait  lidèles  à  sa  cause;  mais  sa  pru- 
dence lui  inqiosa  silence,  et  il  se  gai'da  bien  de  témoigner  de 
l'étonnement  ou  de  la  mauvaise  hnmeur  en  parcourant 
cette  liste.  11  conunenca  [ar  l'aire  pendre  le  chef  des  con- 
jurés. 

Le  lendemain  malin,  il  réunit  ses  troupes,  comme  pour 
les  passer  en  revue ,  et  alla  droit  aux  ofticiers  coupables 
dont  les  noms  étaient  inscrits  sur  la  liste;  ils  tremblaient 
tous;  mais  Cortez,  sans  paraître  remanpier  leur  trouble. 
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U'iir  fil  It'  réril  des  inachiiialions  cl  des  in- 
Irigut's  de  Villclagiia,  cl  a[uvs  leur  avoir  aii- 
noneé  la  piinilioii  iU^vi'  Iraîire.  il  les  rassura 
conipléleinenl  eu  leur  disanl  (jue  loules  ses 
recherches  |)Our  decouvrii"  les  couii 
Villefagua  avaieul  éle  iuuliles. 

Les  coupables,  p<,'rsuadés  (pie  leur 
cilé  n'avail  pas  eU'  decouvcrle  p; 
Corlez.  coiuuieuçèreul  à  respire 
Cl  jiuèreiil  d'èlre   à  Taveuir  de 
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lion  dos  li'cizo  hrigaiilins étaient  prêts  ot  il  (allait  les  trans- 
porter (In  territoire  tleTlascala  à  Tezenco. 

Cette  marche  très-pénihie  ]  résenlail  un  spectacle  tout  à 
fait  extraordinaire.  An  centre  étaient  placés  huit  mille 
laniènes  (c'est  le  nom  que  l'on  donne  aux  porte-laix  in- 
diens) ,  cliariïés  de  poulies,  de  mats,  de  cordes,  de  voiles 
et  de  ferraille.  Quinze  mille  TIascalans,   dans  les  ranû> 
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desquels  on  avait  réparti  les  soldats  espagnols aiin  de  main- 
tenir l'oi'dre  dans  la  marche,  formaient  l'avant-garde  et 
l'arrière-garde  et  flanquaient  la  longue  colonne  qui  occupait 
un  espace  de  plus  d'une  lieue.  Sandoval  se  mit  à  la  tète  de 
l'avant-garde;  il  choisit  pour  counnander  l'arrière-garde 
nu  jeune  TIascalan  nommé  Chechimical ,  cai'  Xicotencall, 
ce  jeune  guerrier  qui  avait  joué  un  lôle  si  brillant  au  com- 
mencement de  l'invasion  espagnole,  était  mort. 

Le  jeune  Chechimical  n'était  ni  moins  téméraire,  in 
moins  orgueilleux  que  Xicotencalt;  il  éleva  des  prétentions 
singulières,  et  voulutdisputer  le  commandement  de  lavant- 
t>ardoà  Sandoval. 

Au  moment  on  l'on  approchait  de  Tezenco,  Chechimical 
demanda  qu'on  suspendit  la  marche  pendant  quelques 
instants  ;  il  voulait  avoir  le  temps  de  se  parer  de  ses  plus 
belles  plumes  et  de  ses  autres  ornemenls  giuMiiers  : 
«  l*ai'ce  (jue,  disait-il,  lorsqu'un  ln'ave  soldat  va  combattre, 
il  doit  être  aussi  paré  que  s'il  allait  à  la  levue.  » 

Ces  fanfaronnades  liient  sourire  de  piliii  Cortez,  (|ui  jugea 
(|ue  les  services  d'un  tel  auxiliaire  lui  seraient  de  peu  d'uti- 
lité. En  ell'et,  les  historiens  espagnols  ont  gai'dc'  le  silein  i' 
sur  les  exploits  de  c<>  rodomoni ,  dotil  la  ja<-lance  aumsait 
beaucoup  l'arnu-e. 
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IViidaiil  (lu'oii  Iravaiilail  avoc  ardeur  à  la  <  oiislriHiioii 
dos  l>rii;aiiliiis.  (loi'tcz  rcriil  une  nouvcllo  qui  lo  (•()nd)la  de 
joie.  Il  apprit  ranivt'c  i\  V«'i'a-(!rti/  de  qualre  vaisseaux 
e\p('(liés  d'llis|)an()la  el  (jui  lui  anieuaient  un  reid'oil  cou- 
sid('ral)le.  Alors  il  résolul  d'aUaciuer  à  la  lois  Mexico  par 
li'ois  côles. 

Il  divisa  sa  Iroupe  eu  Irois  coiouiies  :  Sandoval  eul  le 
couniiandenienl  de  la  preiuière;  Alvaiado  celui  de  la  se- 
conde :  Olid  lui  mis  il  la  lèle  de  la  lr(»isiènie. 

Depuis  cenioinenl.  cliaque  jour  Cul  signale-  par  une  action 
meurtrière;  les  Itrij^anlins  avaient  ;i  cond»a(lre  les  nom- 
l>reii\  canots  ijui  eonvraieni  le  lac  :  les  troupes  de  leri'e  at- 


tacjuèreiil  les  Mexicains  posl«'s  siM' les  digues;  les  Espagnols. 


Il 


il  csl  viai,  dispersèrent  ou  coulèreni  à  Ibnd  les  cimols, 
mais  l'altaque  des  digues  présentaii  de  plus  grandes  dilïi- 
cullés.  Ou  parvenait  bien  à  déloger  ies  Mexicains  de  quel- 
(pies-uus  des  bastions  (pi'ils  avaient  élevés  pour  protéger 
les  bivebes.  cl  l'on  ('tablissail  des  ponts  sur  les  ouvertures; 
mais  «ounue  les  espagnols,  eraignaul  de  voir  se  renouveler 
les  di'saslrcs  de  Uf  nuit  de  la  désolation,  se  retlraioul  tous 
les  soirs  sur  la  Iciir  léruic  les  assif'gé's  piolilaienl  de  la 


r^--^^ 


unit  jjour  reparer  leurs  l'ortificalious  ;  de  sorte  cpu'  les  trou- 
pes espagnoles  se  ('ousuuiai«MU  m  elVoi-ts  iiuuiles.  Mors 
(lortez,  riiouuneaux  résolutions  audacieuses,  voulut  termi- 


il 


il  I 


"   I 


4 


]tt^ 


n 


la 


r,i(l  DEC  0 IJ  \  H  H  I  K  n  K  I  ;  A  M  E  K I  y  I  V. 

iK'i-  (l'un  seul  coup  celte  guerre  «{iii,  en  IrninaiU  ainsi  en 
longueur,  menaçait  de  détruire  en  détail  son  année  déjà 
alVaiblie.  En  conséquence,  il  lit  toutes  ses  dispositions  pour 
donner  le  lendemain  un  assaut  général  à  la  ville. 

Au  lever  de  l'aurore,  chaque  chef  se  mit  à  la  tète  de  sa 
<olonne;  si  les  Espagnols  attaquèrent  avec  courage,  la  dé- 
l'ense  l'ut  opiniâtre,  et  les  Mexicains  opposaient  une  résis- 
tance «pii  épuisait  les  forces  de  leurs  ennemis.  La  colonne  que 
conunandait  Corte/  lit  les  progrès  les  plus  rapides  ;  renver- 
sant tout  ce  qui  lui  résistait,  elle  (Miq)orta  successivement 
l(^s  bastions  qui  défendairMil  les  digues  et  pénétra  dans  la 
ville,  en  poursuivant  rennemi  qui  fuyait.  Mais  conservant 
dans  le  succès  toute  sa  présence  d'esi)rit,  il  dut  songei- 
aux  moyens  d'assurer  la  retraite,  pour  le  cas  où  elle  devien- 
drait nécessaire.  En  conséquence  il  ordonna  à  Julien  d'Al- 
(lièle.  olïicier  nouvellement  arrivé  d'ilispanolà,  de  se 
tenir  avec  un  nombre  suffisant  de  soldats  près  des  ouver- 
tures de  la  digue  et  de  les  combler,  pendant  que  les  autres 
détachements  continueraient  à  combattre.  Mais  d'Aldiète, 
aveuglé  pai'un  faux  point  dhonnenr,  crut  qu'il  serait  d('s- 
honoré  s'il  restait  loin  du  dangei-,  au  moment  où  ses  com- 
pagnons se  couvraient  de  gloire  en  combattant;  il  désolx'it 
il  (Àirtez  et  cpiitta  la  dif-ue  j)our  aller  rejoindre  les  combal- 
taiits. 

(iuatimo/in,  s'aper<('vaiit  de  cette  imprudence,  donne  le 
signal  auquel  répond  le  bruit  solennel  du  laïubour  sacré 
du  dieu  de  la  guerre,  retentissant  au  haut  du  principal 
temple;  alors  les  Mexicains  qui  fuyaient  font  volte-face: 
ils  se  précipitent  avec  fureur  (ontre  les  Espagnols  qui,  déjà 
fatigués.  n«'  peuvent  résister  à  une  attaque  aussi  impétueuse. 
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En  vaii»  Corlez  nieiiaie  et  prie  lour à  lour  pour  rallier 
ses  troupes,  il  est  saisi  tout  à  coup  par  trois  capitaines  mexi- 
cains qui  l'entraînenl  déjà  en  poussant  des  cris  de  joie. 
Deux  de  ses  officiers  volent  au  secours  de  leur  général,  at- 
taquent les  Mexicains  qui  le  tiennent,  les  tuent  et  toinheni 
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il  leur  lour  percés  de  mille  coups;  mais  leiu'  dévouemenl 
intrépide,  leur  héroïque  sacrifice  ont  sauvé  (Portez,  qui  est 
libre  et  parvient  à  regagner  îa  terre  ferme. 

Ce  combat  sanglant  coûta  à  Cortez  plus  de  soixante  sol- 
dats espagnols  tués  ou  faits  prisonniers  :  mille  Tlascalans  y 
perdirent  la  vie. 
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Ce  fut  le  signal  de  la  tléfection  généralo  et  subite  tie  tons 
les  Indiens.  MaisCortez  l'arrêta  par  un  expddirnl  qui,  non- 
seulement,  lui  ramena  ses  anciens  alliés,  mais  lui  en  doiuia 
d'autres  dont  le  concours  lui  lui  très-utile,  el  la  coo|Mîra- 
tion  décisive  contre  Mexico.  Il  lit  suspendre  les  hostilités 
pendant  huit  jours ,  se  retrancha  solidement  dans  ses  can- 
tonnements que  couvraient  les  hrigantins,  el  altcMulil  l'épo- 
que fixée  par  les  oracles  mexicains  pour  l'anéantissemenl 
total  de  l'armée  espagnole.  Les  huit  jours  s'('«oulèrenl,  elle 
neuvième,  elle  existait  encore.  Alors  les  yeux  dos  alliés,  trom- 
pés par  la  ruse  de  (îuatimo/in,  se  dessillèrent,  et,  revenant 
aux  Espagnols,  ils  leur  promirent  de  les  aider  à  détruire  la 
puissance  d'un  empereur  qui  s'était jou('  de  leur  crédulité. 

Alors  les  hostilités  recommencèrent  et  le  général  espa- 
gnol, établissant  autour  de  la  ville  un  étroit  blocus,  coupa 
entièrenient  les  vivres  aux  habitants  qui  bientôt  éprouvè- 
rent une  horrible  lamin(\  La  peste  se  déclara  aussi  dans  la 
ville,  où  elle  lit  de  nombreuses  victimes. 

Avant  de  donner  le  signal  d'une  attaque  combinée  contre 
les  derniers  retranchements  de  Guatimozin,  Cortez  lui 
adressa  encore  des  propositions  de  i)aix.  Enlin  l'empereur 
parut  disposé  à  un  accommodement,  el  une  suspension 
«larmes  de  trois  jours  fut  le  résultat  de  ros  ouvertures. 

Pendant  celle  trêve,  un  simple  fossé  séparait  les  Espa- 
gnols et  les  Mexicains  ;  on  s'observait  de  part  el  d'autre; 
seulement  (pielquel'ois  un  Mexicain  s'avan^ail  hors  des  re- 
Irancliements  el  défiail  les  Esjtagnols,  <pii  iiK'prisaieiil  ces 
lanlarounades.  dépendant  un  de  ces  |)rovocaleurs  reçut  une 
leçon  qui  parut  dégoûter  ses  <  (unpalriotes  de  ces  provoca- 
lioMs   iiisolenlcs.  Arnié-  de  IT-péT  cl  du  bouclier  d'un  Es- 
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pagnol  sacrifié,  il  était  venu  so  poser  entre  les  deux  armées 
et  nu'^lait  à  ses  (l('(is  des  paroles  outrageantes  pour  les  soldats 
(Urangers.  Quelques  Espagnols  demandèrent  à  Cortez  la 
permission  de  punir  cet  audacieux  provocateur;  mais  le 
général  la  refusa  et  fit  annoncer  à  haute  voix,  par  un  inter- 
prète, à  ,'e  don  Quichotte  :  «  Que  s'il  voulait  se  faire  accom- 
pagner de  diî  soldats  mexicains,  il  permettrait  à  un  jeune 
homme  d'aller  leur  couper  la  gorge.  »  L'interprète,  en  pro- 
nonçant ces  paroles,  montrait  au  Mexicain  le  jeune  homme, 
(|ui  était  un  page  de  Cortez  ;  il  s'appelait  Marcado  et  était 
âgé  de  seize  ans  environ.  Le  Mexicain,  irrité  de  ce  refus, 
renouvela  son  défi  avec  plus  d'insolence;  alors  Marcado, 
s'élançant  hors  des  retranchements  espagnols,  attaqua  le 
faufai'oii  avec  tant  de  vigueur,  que  bientôt  ill'étendit  mort  à 
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h 


> 


3S4  Di^uioivLiti  b  DK  i;ami^:kiqi!1!: 

loi-sque  le  vainqueur  vint  déposer  devant  Cortez  l'épée  et  le 
bouclier  du  vaincu,  le  général  l'embrassa,  et  pour  prix  de 
son  courage,  il  lui  ceignit  de  ses  propres  mains  l'épée  qu'il 
avait  enlevée  au  Mexicain. 

Mais  Guatimozin  cherchait  à  gagner  du  temps;  il  avait 
annoncé  qu'il  viendrait  lui-même  traiter  avec  Cortez  des 
conditions  de  la  paix;  ce  n'était  (pi'une  ruse  pour  cacher 
ses  véritables  intentions.  Il  voulait,  d'après  les  conseils  de  sa 
cour,  quitter  secrètement  Mexico  et  se  rendre  dans  les  pro- 
vinces les  plus  éloignées  de  son  empire ,  poui'  y  rassembler 
une  nouvelle  armée.  Toutes  les  mesures  avaient  été  prises 
pour  assurer  la  fuite  de  l'empereur.  Les  nobles  Mexicains 
montèrent  dans  des  canots  nombreux  qu'on  avait  préparés 
et  alUKjuèrenl  avec  vigueur  les  brigantins,  pendant  que 
l'empereur  s'évadait  sur  le  lac.  Sandoval,  qui  commandait 
alors  la  tlottille  espagnole,  s'eiïorva  de  disperser  les  canots 
par  le  feu  de  l'artillerie  ;  mais  ils  affronlaienl  la  milraille,  e( 
ceux  qui  les  montaient  cherchaienl  à  aboider  les  bri- 
gantins. 

Tout  à  coup  Sandoval  remarque  plusieurs  cano' s  chargés 
de  monde  et  qui,  à  force  de  rames,  traversaient  le  fleuve 
avec  une  vitesse  extraordinaire.  Soupçonnant  que  Guati- 
mozin se  trouvait  sur  un  de  ces  canots,  il  leur  fit  donner  la 
chasse.  Holguin,  dont  le  navire  était  le  meilleur  voilier, 
les  atleignil  le  premier  et  se  disposa  à  les  couler  bas  ;  mais 
aussitôt  qu'on  s'aperçut  de  ses  intentions,  les  rameurs  s'ar- 
rètèrenl,  les  soldats  mirent  bas  les  armes  et  supiilièreiil 
Holgniii  d'épargner  les  jt>urs  de  leur  souverain.  Aussitôt  le 
capilaiiic  cspiignol  saule,  l'c'pc'e  à  la  piain,  dans  le  canot,  et 
y   reconiiail  (îiiatiiiio/.iii  aux  iiianiues  de  respect  que  lui 
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témoignent  ceux  qui  l'entourent.  L'empereur  lui-même, 
s'avançant  avec  autant  de  dignité  que  d'assurance  vers 
Holguin,  lui  déclare  qu'il  est  son  prisonniei  et  qu'il  est  prêt 
à  le  suivre  ;  seulement  il  recommande  sa  femme  et  ses  com- 
pagnes aux  égards  des  Espagnols. 

Quand  les  Mexicains  surent  que  Guatimozin  était  prison- 
nier, ils  mirent  bas  les  armes  et  les  Espagnols  furent  maî- 
tres de  toute  la  ville  ;  les  premiers  jours  qui  suivirent 
la  prise  de  Mexico  furent  signalés  par  la  bruyante  ex- 
pression de  leur  joie  ;  ils  étaient  enivrés  de  leur  triomphe  ; 
mais  à  ces  transports  d'allégresse  succédèient  bientôt  les 
murmures  et  les  plaintes  à  la  vue  de  la  faible  part  de  butin 
(jue  chaque  soldat  allait  recevoir  pour  prix  de  tant  de  fati- 
gues. Les  mécontents  accusaient  tour  à  tour  Guatimozin  et 
Cortez,  à  qui  ils  reprochaient  d'avoir  détourné  à  son  profil 
une  grande  partie  des  trésors  de  l'empereur. 

Ce  fut  en  vain  que  le  général  voulut  les  apaiser;  Al- 
drèlequi  avait  été  nommé  trésorier  royal,  se  présenta  devant 
lui,  à  la  tète  des  mécontents,  et  exigea  en  vertu  de  ses  fonc- 
tions, que  l'enqiereur  <4  son  ministre  lui  fussent  livrés, 
afin  d'obliger  Gnalinio/in  à  indiquer  l'endroit  du  hu  où  il 
avait  fait  jeter  le  trésor  impérial.  Cortez,  en  celte  circon- 
stance, se  montra  faible.  H  abandonna  son  prisonnier  aux 
bourreaux  qui  le  rt'clamaienl.  (îualimo/.in  el  son  ministre 
furent  mis  à  la  lorlure. 

La  lérn(f'((''  de  l'empereur  fui  admirable  an  milieu  des 
soulfrances.  On  dit  qu'on  avait  élendu  les  deux  victimes  sur 
un  gril  sous  le<ju<'l  il  y  avail  «les  cbaihons  ardents.  Le  mi- 
nisii-e  de  (lualimozin  su|)poï'(a  d'abord  la  torture  avec  une 
courageuse  résignation,  mais  un  monieni  sa  «onsi.nire  pa- 
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rut  faiblir  et  il  poussa  un  cri  de  douleur  eu  tournant  les 
les  yeux  vers  son  maître  ;  il  semblait  lui  demander  la  per- 
uiission  de  faire  des  aveux.  L'empereur  pénétra  le  sens  de 
ce  regard  et  dit  avec  beaucoup  de  sang-froid  à  son  minis- 
tre :  «  Et  moi,  suis-je  donc  ici  sur  des  roses?  »  Ces  paroles 
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suflirent  pour  inppoler  le  ministre  ;»  son  devoir,  il  garda  le 
silence;  il  ne  laissa  échapper  aucune  plainte,  aucun  gémis- 
sement, et  il  expira  sous  les  yeux  de  son  maître. 

Enfin  Cortez  accourut  pour  faire  cesser  le  supplice  de 
l'empereur,  et  l'arracher  demi-mort  h  ses  bourreaux. 

La  prise  de  la  capitale  avait  entraîné  la  soumission  des 
provinces  de  l'empire,  et  tous  leurs  habitants  courbèrent  la 
tôte  sous  le  joug  des  nouveaux  conquérants. 

Corlez  songea  àrebàlir  Mexico, qui  n'<''laitplns  guère  (pi'un 
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monceau  de  ruines;  cette  ville  destinée  à  devenir  la  première 
des  cités  de  l'Amérique  le  devint  par  la  suite,  et  elle  a  con- 
servé cette  suprématie. 

Cependant  l'amour  de  la  liberté  se  réveillant  tout  à  coup, 
essaya  de  briser  le  joug  des  Espagnols  ;  plusieurs  insurrec- 
tions eurent  lieu,  mais  elles  lurent  comprimées.  La  ven- 
geance des  tyrans  lut  terrible  ;  le  sang  coula  par  torrents, 
et  Cortez  se  déshonora  en  autorisant  des  cruautés  dont  le 
récit  fait  frémir.  Ainsi  dans  la  province  de  Panuco,  soixante 
caciques  et  quatre  cents  nobles  Mexicains  furent  brûlés 
vifs  sur  le  même  bûcher,  et  les  Espagnols  forcèrent  les  en- 
fants, les  parents  de  ces  victimes-,  à  être  les  témoins  de  cette 
horrible  scène. 

(juatimozin  ne  survécut  pas  longlomps  à  la  destruction 
(le  son  empire;  on  l'ace  usa  de  seconder,  d'encourager  la 
révolte  de  ses  anciens  sujets  et  de  chercher  à  s'échapper  de 
sa  prison;  on  le  saisit,  ainsi  que  lescacicpies  de  Tezeucoel 
de  Tacuba.  vl  ils  furent  tous  les  trois  pendus  en  i)lein  jour 
au  milieu  d'une  rue  de  Mexico. 

Au  monieni  où  il  arriva  à  Mexico,  Cortez  préparait  une 
expédition  (piil  voulait  diriger  decette  capitale  sur  Honduras, 
alin  de  souituMlre  ii  la  domination  espagnohM  elle  innncnse 
contrée;  il  voulait  aussi  punir  Olid,  un  de  ses  lieutenants. 
<pii  sélail  révolté  contre  le  vice-roi  ;  mais  un  (  onunissaire 
envoyé''  par  la  cour  d'Espagne?  aiiiva  ii  Mexico.  A  peine 
arrivé,  il  tomba  malade  <'t  mourut.  Alors  les  (Mnj)loyés 
royaux,  trompés  dans  leur  espoir  et  dans  les  calculs  de 
leur  haine,  renouvelèrent  leurs  plaintes  et  leurs  dénon- 
ciations à  la  <'ôur  de  Madrid,  (|ni  nomma  une!  nouve^lle» 
(  (inimissie)n  .    iiiunie>    de'    pouvetirs    encore^   plus    eke^ndus 


.H 


li 


328 


hEOULVEKTt  l)t  L'AMElUmit, 


pour  juger  le  gouverneur  du  Mexique  et  sévir  contre  lui. 
Lorsque  Cortez  fut  informé  de  cet  acte  du  gouvernement 
espagnol,  il  se  délerniina  à  se  rendre  en  Espagne  pour 
invoquer  la  justice  de  Charles-Quint. 

Il  n'eut  point  h  se  repentir  de  sa  démarche  et  de  la  con- 
fiance avec  laquelle  il  se  présentait  devant  son  juge  su- 
prême. 11  était  d'ailleurs  absous  d'avance  par  l'admiration 
qu'excitait  partout  la  présence  d'un  honmie  qui  s'était  il- 
lustré par  de  merveilleux  exploits  et  dont  la  gloire  égalait 
celle  des  héros  de  l'antiquité  et  des  temps  modernes.  Charles- 
Quint  l'accueillit  avec  une  grande  distinction.  Il  le  décora  du 
collier  de  l'ordre  espagnol,  le  créa  comte  et  lui  concéda  une 
vaste  étendue  de  terre  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

De  retour  à  iMexico,  Cortez  s'y  vit  réduit  à  un  rôle  presque 
secondaire  par  la  rivalité  jalouse  des  membres  de  l'Au- 
dience; pour  faire  diversion  à  ses  chagrins,  aux  contra- 
riétés qu'il  éprouvait,  aux  regrets  d'une  puissance  déchue, 
il  équipa  une  escadre  considérable  sur  la  côte  occidentale 
(lu  Mexicjue  ;  il  voulait  faire  des  découvertes  dans  la  grande 
mer  du  Sud.  Le  résultat  de  cette  expédition  où  il  courut  de 
grands  dangers,  fut  la  découverte  de  la  presqu'île  de  (Cali- 
fornie qui  tient  à  l'Amérique  septentrionale. 

Il  retrouva  à  Mexico  l(;s  ennrniis  qu'il  y  avait  laissés,  el 
désespérant  de  l'emporter  dans  une  lutte  devenue  inégale, 
il  crut  pouvoir  encore  compter  sur  la  justice  du  monarque; 
il  retourna  donc  en  Espagne,  mais  ses  illusions  furent  bien- 
tôt dissipées  pai'  la  froideur  de  la  réception  qu'on  lui  lit  à 
la  cour,  |)ai'  l'iiidiUéreïice  dédaigniuise  avec  Ia(|uell4'  on 
écouta  ses  ))laintes. 

Le  chagrin  abrégea  SCS  jours:  il  mourut,  dans  sa  patrie, 
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l(«  2  dérembro  1  Ti  17,  dans  la  soixaiile-quinziôiiie  année  d(» 
son  Age.  Son  corps  l'iil  Iransporlé,  ainsi  qu'il  l'avait  de- 
mandé en  niouranl,  à  la  Nouvelle-Espagne:  il  fut  inhumé 
avec  une  gnuide  pompe  dans  la  cathédrale  de  Mexico  ;  mais 
ses  dé[)Ouilles  morlelles  ont  été  transférées  depuis  à  la  Ha- 
vane, comme  celles  de  Coloml»,  e!  à  peu  près  à  la  même 
époque. 
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Coup  (l'œil  réirosporlif.  —  Ojeila  cl  Nikiiossii.  —  (îonslruclioii  de  Siiinl-St'l)as- 
lii'ii  cl  (le  Nombrt'-tlc-Dios.  —  Niiguez  de  itulbon.  —  Découverlo  de  l'océan  l'a- 
(•iti(|iip.  —  IV'drarias.  —  Destiliilion  de  llnlboa,  —  Il  osl  arrèlé.  —  Son  procès. 
—  Sa  niorl.  —  Ki'auçoi»  Pizarrc,  Diego  de  Aliiiagro  et  h'erdinaiid  de  Fjuqiic.  — 
Détails  sur  Piicarre.  — Triuniviral. —  l'ne  messe.  —  I,e  partage  de  i'Iioslie.  — 
Sairilége.  —  Kxpédilioii  pour  In  coiuiiiôlc  du  Pérou.  —  La  Terre-de-Feu,  — 
F^es  \f\}\<  alises. 


Après  la  mort  «It»  (lolonib,  un  j^iand  iioinlut»  (raventu- 
liers  s'élaïu'èreiil  sur  ses  traces,  guidés  \y.\v  l'cspéraïuc 
(l'(''UMi(h(' sur  le  coiilinoiU  anK'ricain  los  dt-coiivorlos  de  ro 
grand  homiiic.  Deux  <r<'iUr«'  eux.  OjiMla  cl  Mkncssa  se  di- 
rigcrciil  vers  l'islluiie  de  Daiienelallaclicrenl  leur  nom  à  la 
loiidalioii  de  deux  colonies:  le  |H'emier  Itàlil  Sainl-Séhasiicn. 
le  second  .\onil)re-de-l)ios.  deux  mois  espagnols  tpii  sigiii- 


IMZAHUK. 


.■^51 


fient  Nom  do  Dieu.  Au  moment  où  iNikuessa  débarqua  dans 
ce  lieu,  (|u'il  li'ouva  convenable  pourunétablissement  de  ce 
jj[enre,  il  se  tourna  vers  ses  compagnons  en  s'éci'iant  :  «  Pa- 
remiis  aqiii^  en  cl  nombre,  de  Dios!  Restons  ici,  au  nom  de 
Dieu.  »  Et  la  colonie  conserva  ce  nom. 

L' officier  qu'Ojeda  avait  envoyé  à  l'île  Espagnole  amena 
avec  lui  un  homme  qui,  depuis,  acquit  une  grande  célébrité, 
et  qui  unissait  beaucoup  de  talents  à  une  valeur  éprouvée. 
Il  se  nommait  Nuguez  de  Balboa.  Accusé  à  Hispanola  d'un 
crime  sur  lequel  les  historiens  ont  gardé  le  silence,  et  vou- 
lant échapper  à  la  condamnation  capitale  qu'il  avait  encou- 
l'ue,  il  se  cacha  dans  un  tonneau  et  se  fit  ainsi  porter  à  bord 
du  navire  envoyé  par  Ojeda.  Il  parvint  à  tromper  la  vigi- 
lance du  capitaine  lui-même ,  à  qui  on  avait  défendu  de 
prendre  aucun  criminel  à  son  bord.  Balboa  ne  sortit  de  son 
étroite  prison  que  quelques  jours  après  rembarquement,  et 
loi'sque  le  bâtiment  était  à  plus  de  cent  lieues  de  l'île  Espa- 
gnole. Le  ca[)itaine  le  menaça  de  le  jeter  sur  la  première  île 
déseite  qu'il  rencontrerait;  mais  les  sollicitations  pres- 
santes (le  tout  ré([uipage  en  faveur  du  fugitif,  tléchirent  le 
capilainc.;  et  Balboa  débarqua  au  Darien. 

Il  ne  larda  pas  à  se  faire  remarquer  par  son  activité,  son 
intelligence  et  sa  résolution  ;  (;e  fut  lui  qui  conseilla  l'éla- 
blissemenl  dune  coloni(î  à  l'embouchure  du  tleuve  Da- 
rien et  siu'  un  terrain  dont  on  s'empara  aux  environs  de  ce 
lleuve;  on  lui  doima  le  nom  de  Santa-Maria  el-Antiqua-del- 
Darien;  aujourd'hui  on  le  désigne  sous  le  simple  nom  de 
Santa-Maria.  Les  compagnons  de  Balboa,  reconnaissant  son 
mérite,  le  choisirent  pour  leur  conunandant.  Entreprenant 
et  ambitieux,  il  voulut  s'illustrer  par  (juelques  dc'couvertes 
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imporlantes  :  il  explora  les  contrées  voisines,  lit  alliance 
avec  plusieurs  caciques,  et  [soumit  ceux  qui  opposèrent  de 
la  résistance  à  ses  envahissements. 


Le  passage  à  travers  l'isthme  étroit  de  Darien  présentait 
des  ohstacles  presque  insurmontables.  Une  chahie  de  hautes 
montagnes  contiguës  aux  Cordillères  ou  Andes,  qui  s'éten- 
dent au  loin  dans  l'Amérique  septentrionale,  protègent  cet 
isthme  contre  le  choc  des  deux  mers;  et  ces  montagnes 
étaient  couvertes  de  l'orêls  si  épaisses,  qu'il  paraissait  im- 
possible de  s'y  frayer  une  route.  La  [)luie,  qui  ne  cesse  de 
tomber  pendant  Jicul'  mois  de  laimée,  transforme  en  lacs 
ou  en  marais  impénétrables  les  vallées  (|ui  coupent  les 
montagnes;  aussi,  sous  rintluence  de  celte  humidité  qui  en 
rend  le  séjour  très-malsain,  se  nuiltiplient  les  serpents. 


'lALBOA  AU   LMRIEN. 
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les  vipères,  les  crapauds,  les  lézards 
et  des  variétés  nombreuses  d'insecles. 
Ces  dilïicultés  n'efirayèi  ,nt  pas  le 
chef  téméraire  des  aventuriers  es- 
pagnols. Depuis  vingt-cinq  jours  les 
Espagnols  disputaient  leur  existence 
à  la  faim,  à  la  soif,  au  froid,  à  la  cha- 
leur, en  suivant  une  roule  h  peine 
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praticable  aux  aninuiux  féroces . 
et  cependar.t  ils  n'avaient  pas  l'ail 
plus  de  chemin  qu'un  honnu<s 
marchant  d'un  pas  ordinaire,  non 
ferait  en  six  jours  dans  une  roule 
battue.  Déjà  ils  conimençaieut  :i 
désespérer  du  succès,  lorsqu'ils 
'Uleignirent  enfin  le  pied  d'une 
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montagne  du  haut  de  laquelle  on  devait,  d'après  les  assu- 
rances du  fils  du  cacique  Koniagre ,  découvrir  le  Nouvel- 
Océan. 

Le  jeune  Indien  ne  les  avait  pas  trompés. 

Balboa  voulut  avoir  seul  T honneur  d'une  aussi  impor- 
tante découverte  ;  seul,  il  gravit  la  montagne  tandis  que  ses 
compagnons  le  suivent  de  leurs  regards  inquiets  :  il  par- 
vient au  sommet,  et  soudain  se  jette  à  genoux  en  élevant  les 
mains  vers  le  ciel.  A  cette  vue,  les  Espagnols,  qui  ont  com- 
l>ris  la  cause  de  l'extase  exprimée  par  Balboa,  accourent  le 
joindre  et  jouir  du  magnifique  spectacle  que  présente  le 
vaste  Océan  à  leurs  yeux  étoimés.  Comme  leur  chef,  ils  s'a- 
genouillent, et  remercient  Dieu  du  bonheur  et  de  la  gloire 
qu'il  vip.ilde  leur  accorder. 

Le  chef  espa;^nol  se  hâte  de  prendre  possession,  au  nom 
du  roi  d'Espagne  son  maître,  de  ces  vastes  contrées  et  de 
l'océan  du  Sud,  qui  en  baignait  les  côtes. 

A  {îeine  s'était-il  éloigné  du  rivage,  qu'un  ouragan  ter- 
rible souleva  les  tlots  ;  peu  s'en  l'allut  que  les  canots  iie  fus- 
sent submei'gi's ;  les  Indiens  eux-mêmes,  quoique  familia- 
risés avec  ces  dangers,  furent  frappés  de  terreur  :  toutefois 
il  ne  restèrent  pas  inactifs  et  se  précipitèrent  dans  les  flots  ; 
ils  lièrent  les  canots  deux  à  deux,  de  soite  qu'ils  ne  furent 
pas  renversés.  Enfin  les  Espagnols  purent  aborder  ii  une  île 
formée  de  rochers;  mais  un  nouveau  i)éril  les  attendait 
dans  ce  lieu  où  ils  croyaient  avoir  trouvé  un  refuge  assuré  : 
file  tout  entière  fut  inondée  au  moment  du  flux.  Balboa  et 
ses  compagnons  furent  obligés  de  passer  la  nuit  malheureux, 
ayant  de  l'eau  j«S(ju'à  la  ceinture,  et  craignant  d'étic^  sub- 
mergés tous  par  l'élévation  de  la  marée.  Lorsque  le  jour  pa- 
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rut,  ils  voulurent  se  rembarquer,  mais  quelques-uns  de  leurs 
canots  étaient  entièrement  brisés,  et  les  autres  tellement 
endommagés  qu'ils  ne  pouvaient  plus  tenir  la  mer.  Quant 
aux  provisions  et  aux  eftets  des  Espagnols,  ils  avaient  été 
emportés  par  les  vagues. 

Mourant  de  faim  et  de  froid,  exténués  de  fatigue,  Ils  se 
voyaient  condamnés  à  périr  sur  ce  rocher  stérile  j  heureu' 
sèment  ils  trouvèrent  quelques  jeunes  arbres  dont  ils  enle- 
vèrent l'écorce  encore  tendre,  la  mêlèrent  avec  un  peu 
d'herbe,  et  après  avoir  mâché  ce  mélange,  ils  s'en  servirent 
pour  boucher  les  trous  et  les  i'eqles  de  ceux  de  leurs  canots 
qui  avaient  le  moins  souffert.  Ils  osèrent  se  remettre  en  mer 
sur  ces  barques,  précédés  par  les  Indiens  qui  nageaient  de- 
vant eux,  et  ils  atteignirent  enfin  le  rivage.  Ils  se  sauvèrent 
sur  le  territoire  d'un  cacique,  qui,  au  lieu  de  leur  fournir 
des  vivres,  ainsi  que  l'avaient  annoncé  les  Indiens,  accou- 
rut avec  une  troupe  de  naturels  armés  pour  les  attaquer. 


Los  Ksjsajinois  iratlcndirciil  p;is  j'allaque;  ils  fondircnl  avec 
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leurs  dogues,  aussi  allâmes  qu'eux,  sur  les  ludieus,  ou  (uè- 
reiil  un  gi'aud  nouihre  et  uiirenl  le  reste  eu  fuite;  le  eaciquet 
lui-mènu'.rut  au  uouiltn;  des  blessés. 

La  vieioire  des  Espaguols  décida  l'euuenii  à  demander  la 
pa'x.  De  tous  les  eojuna^nous  de  lîalboa,  celui  qui  se  lit  re- 
niarifuer  le  plus  par  sou  iutr('q)idité  elTénergie  de  souca- 
racli're,  l'ut  François  Pi/arre,  (pie  nous  verrons  hienlôl  re- 
paraître sur  ce  même  théâtre,  mais  non  plus  dans  un  rùle 
subalterne. 

A  peine  revenu  à  Sainte-Marie,  lîalboa  lit  partir  pour 
l'Kspagne  un  député  chargé  d'annoncer  au  roi  Ferdinand  la 
découverte  de  la  mer  du  Sud,  et  de  lui  présenter  la  portion 
(pii  revenait  à  la  couronne  de  l'or  et  des  perles  qu'on  avait 
recueillis  dans  cette  expédition.  Ferdinand  [)arul  d'abord 
enchanlé  de  cette  nouvelle.  Mais  tout  à  coup  il  ccmçut 
de  la  défiance  à  l'égard  de  Balboa,  et  il  envoya^  pour  le 
remplacer  à  Sainte-Marie,  un  autre  gouverneur,  avec  la 
mission  d'achever  pronqitemeni  ce  que  le  premier  gouver- 
neur avait  conmiencé.  Cet  acte  d'une  iJvollante  injjislice 
devait  avoir  des  suites  bien  funestes  pour  Balboa. 

Le  nouveau  gouverneur  du  Darien  s'appelait  Pedrarias  ; 
il  appartenait  à  une  des  plus  nobles  familles  d'Espagne;  il 
avail  des  manières  fort  él(''gantes  cpii  répondaient  à  sa  nais- 
sance, mais  il  elait  arlilicieux,  hypocrite  et  bassement  ja- 
loux. Le  gouvernement  es|)agnol  mit  h  sa  disposition  (piin/-e 
vaisseaux  et  douze  cents  hommes  ;  quinze  cents  gemils- 
lionunes  environ  voulurent  partager  les  p('rils  et  la  gloire 
de  l'expédition.  Celait  l'armement  le  plus  consid/'iable  dont 
le  roi  Terdinand  eût  fait  les  frais. 

Dès  (]\\o  l:i  llolle  fui  enir«V  dans  le  dé'Iroil  de  Darien.  Pe- 
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drurias  envoya  à  terre  un  oflicier  chargé  d'annoncer  à  Bal- 
boa  sa  déposition  et  l'arrivée  du  nouveau  gouverneur.  On 
croyait  que  celui-ci,  indigné  de  TalTront  dont  le  roi  payait 
ses  services,  désobéirait  à  ses  ordres,  et  essaierait  de  se 
maintenir  par  la  force  des  armes  dans  la  position  qu'il  oc- 
cupait ;  on  s'attendait  aussi  à  le  trouver  environné  d'un  fas- 
tueux appareil,  et  exerçant  ses  fonctions  avec  la  solennité 
qui  convenait  au  représentant  d'un  puissant  monarque; 
mais  quelle  fut  la  surprise  de  l'envoyé  de  Pedrarias,  lors- 
qu'il aperçut  un  homme  couvert  d'une  veste  grossière  de 
colon,  chaussé  avec  des  souliers  faits  d'écorces  nattées,  et 
occupé  à  garnir  de  roseaux  une  misérable  cabane  ! 

Cet  homme  était  Ualboa,  le  gouverneur  de  Sainte-Marie  ; 
il  n'hésila  pas  à  déclarer  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  aux 
ordres  du  roi  son  maître.  Ses  soldais,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait à  plus  de  quatre  cents,  et  qui  élaient  aguerris,  pressèrent 
en  vain  lo  gouverneur  de  se  mettre  à  leur  lôte  et  de  défen- 
dre ses  droits  l'épée  à  la  main  ;  il  persista  dans  sa  résolu- 
tion, et  lorsque  Pedrarias  eut  débarqué,  il  alla  lui  présenter 
ses  honunages  en  protestant  de  son  obéissance  et  de  son 
dévouenîent. 

Le  premier  acte  du  nouveau  gouverneur  fut  d'infliger  une 
amende  pécuniaire  très-considérable  à  l'ancien  gouverneur, 
pour  le  punir  d'avoir  usurpé  ces  fonctions. 

Puis,  comme  il  voulait  se  défaire  h  tout  prix  d'un  rival 
dangereux  et  dont  les  lalenls  excitaient  sa  jalousie ,  il  le  fit 
aussitôt  traduire  devant  un  tribunal  dont  les  juges  étaient 
vendus  au  gouverneur;  il  fut  déclaré  atteint  et  convaincu 
de  conspiration  conîre  la  personne  du  roi  et  de  son  délé- 
gué, et  malgré  les  larmes  et  les  prières  <le  toute  la  colonie. 
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des  juges  eux-mêmes,  qui  expiaient  déjà  par  leurs  remords 
un  arrêt  infâme,  l'impitoyable  Pedrarias  lit  décapiter  Bal- 
boa  sur  la  principale  place  de  Sainte-Marie. 

Au  nombre  des  Hlspagnols  qui  s'étaient  établis  avec  Pe- 
drarias h  Panama,  se  trouvaient  trois  bommes  qui  allaient 
bientôt  devenir  célèbres.  Le  premier  s'appelait  François  Pi- 
zarre  ;  le  second,  Diego  de  Almagro,  et  le  troisième,  Ferdi- 
nanil  de  Luque;  ce  dernier  était  un  prêtre  qui  s'était  enri- 
chi à  Sainte-Marie. 

Né  en  1475,  à  Truxillo  on  Ëslraniadure,  François  Pizarre 
était  le  fils  naturel  d'un  gentilhomme  espagnol  et  d'une 
courtisane.  Son  enfance  se  passa  dans  les  occupations  gros- 
sières do  la  campagne,  où  il  gardait  les  bestiaux.  Privé  d'é- 
ducation, il  rougissait  cependant  du  genre  de  vie  auquel  son 
père  avait  condanmé  sa  jeunesse,  et  il  se  fit  soldat  à  seize 
ans.  Mais  ce  métier,  en  Europe,  ne  présentait  que  peu  de 
<'hances  de  fortune  à  son  ambition  ;  il  s'embarqua  pour 
l'Amérique,  où  l'appelait  l'exemple  des  nombreux  aventu- 
rière qui  y  avaient  amassé  de  grandes  richesses.  Il  accom- 
pagna Balboa  dans  sa  périlleuse  expédition,  et  s'y  distingua 
îcllcrûeiit  que,  malgré  son  ignorance,  il  obtint  le  grade 
d'officier.  La  vigueur  de  sa  constitution  égalait  l'énergie  de 
son  caractère  et  son  courage.  Le  premier  au  poste  du  dan- 
ger, vigilant,  api)liqué,  il  avait  compris  la  nécessité  de  sup- 
pléer aux  connaissances  qui  lui  manquaient  ;  bientôt  il  fil 
voir  que  l'ancien  gardeur  de  cochons  était  digne  du  com- 
mandement. 

Ces  trois  honnnes  s'associèrent  pour  diriger  une  expédi- 
tion vers  le  Pérou.  Chacun  d'eux  s'engagea  à  livrer  ce  qu'il 
possédait  pour  payer  les  dépenses  de  l'armement.  Pizarre, 
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moins  riche  que  ses  associés,  se  chargea  de  conduire  et  de 
diriger  l'expédition  ;  Almagro  promit  de  lui  amener  de  temps 
en  temps  des  rfciîforls  et  de  lui  porter  des  vivres  et  des  mu- 
nitions de  guerre.  Quant  à  Ferdinand  de  Luque,  dont  l'es- 
prit était  fin  et  délié,  il  devait  rester  à  Panama  pour  s'assu- 
rer des  dispositions  bienveillantes  de  Pedrarias  et  veiller 
aux  intérêts  de  l'association. 

Lorsque  Luque  eut  obtenu  l'approbation  du  gouvernem' 
pour  l'expédition,  il  se  rendit  à  l'église  avec  ses  associés  et 
y  célébra  la  messe.  Après  avoir  consacré  l'hostie,  il  la  rom- 
pit en  trois  morceaux ,  en  garda  un  pour  lui  et  donna  les 
deux  autres  aux  complices  de  ce  sacrilège,  car  peut-on  qua- 
lifier autrement  un  acte  dont  la  spoliation  et  le  meurtre 
étaient  le  but? 


i 


Un  seul  vaisseau  et  cent  douze  hommes  d'équipage,  telles 
élaient  les  forces  avec  lesquelles  Pizarre  se  proposait  de 
conquérir  le  plus  grand  royaume  du  monde.  Il  leva  l'ancre 
au  goHe  de  Panama,  cl  se  dirigea  vers  le  sud  ;  mais  il  mit  à 
la  voile  dans  la  saison  la  plus  défavorable  ;  les  venls  péi'io- 
diques  lui  étaient  conlraii'es. 
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Ainsi  donc,  privé  de  connaissances  positives  et  spéciales, 
Pizarre  devait  rencontrer  de  grands  obstacles  ;  il  voulait  se 
diriger  vers  le  sud  pendant  que  les  vents  soufilaient  direc- 
tement au  nord. 
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Après  une  navigation  de  soixante-dix  jours,  après  une 
lutte  périlleuse  contre  les  flots  et  les  vents  contraires,  il 
avait  à  peine  dépassé  l'île  aux  Perles,  qui  est  située  au  cen- 
tre du  grand  goUe  de  Panama. 
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DélressedePizarre  eldcscs  compagnons.  —  Débarquement  sur  les  côles  de  Quilo. 
—  Ouragans  et  lrcmblcm''nts  de  terre.  —  Révolte  de  l'izarrc.  —  Ses  quatorze 
compagnons.  —  L'ile  Gorgone.  —  Arrivée  d'un  vaisseau.  —  Débarquement  à 
Tumbès.  —  Les  Péruviens.  —  Le  Guiinaco.  —  Pizarre  a  Madrid.  —  Il  retourne 
au  Pérou. — Dévastations  exercées  par  les  Espagnols.  — La  rivière  des  Émc- 
raudes.  —  Les  Incas.  —  Religion  des  Péruviens.  —  Les  vierges  du  soleil.  — 
Législation  péruvienne.  —  Mœurs  et  usages.  —  Le  noviciat  des  souverains.  — 
Huaua-Capac.  —  Ses  deux  Cih. 


Les  divers  endroits  où  aborda  Pizarre  devaient  inspirer 
un  profond  découragement  à  ce  chef  et  à  ses  compagnons  : 
c'étaient  partout  des  forêts  épaisses  où  l'on  ne  rencontrait 
pas  un  seul  arbre  fruitier,  ou  des  marais  fangeux  dont  les 
eaux  croupissantes  exhalaient  de  méphitiques  vapeurs;  par- 
tout aussi  des  peuples  sauvages  accouraient  pour  combattre 
et  exterminer  ces  étrangers.  A  la  place  de  l'or  qu'ils  cher- 
chaient sur  ces  rivages,  les  Espagnols  n'y  avaient  trouvé 
que  la  famine,  car  ils  étaient  forcés,  pour  soutenir  leur 
misérable  existence,  d'arracher  les  bourgeons  des  arbres, 
et  des  maladies  auxquelles  succombèrent  la  plupart  des 
compagnons  de  Pizarre.  Voyant  sa  troupe  si  affaiblie,  il 
comprit  qu'il  devait  revenir  sur  ses  pas,  et  aller  au-devant 
du  renfort  qu'Almagro  avait  promis  de  lui  amener.  Il  se  dé- 
cida à  faire  voile  pour  Chuchama ,  située  en  face  de  l'île 
aux  Perles. 
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Aliuajr^ro,  (IdMc  usa  pi'oincsst',  avait  locrulé  soixanle-dix 
lioiiiiuos,  et  les  aniciiait  à  Pizarre,  (lu'il  supposail  déjà  par- 
venu au  riche  pays  dont  ils  avaient  projeté  la  conquête. 
S'élanl  (lirijj;é  de  ce  côté,  il  avait  été  contrarié,  repoussé 
par  les  niènjes  vents  qui  avaient  arrêté'  son  associe';  connue 
lui,  il  avait  eu  à  combattre  les  habitants  des  côtes,  et  avait 
perdu  un  œil  dans  un  engagement  très-vil'  avec  ces  sau- 
vages. Ce  l'ut  à  lile  aux  Perles  (pi'il  put  savoir  où  Pi/aiic 
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s'»''tait  rf'l'ugié,  et  il  s'empressa  de  venir  le  joindre  à  Chu- 
cliama. 

Cette  réunion  lit  oublier  à  c<'s  deux  aventuriers  les  maux 
(pi*  ils  avaient  soulVerts  ;  et,  loin  d'être  découragés  par  d'aussi 
tristes  préludes,  ils  résolurent  de  se  remettre  inmiédiale- 
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mont  on  roule.  Colle  l'ois  ils  lurent  plus  heureux,  el  par- 
vinronl,  non  sans  diflicullés  répondant,  juscju'à  la  baie  do 
Saint-Mallhieu,  sur  les  côlos  de  Quito.  Us  débarquèrent  à 
Tucamas,  près  de  rembouchure  du  lleuve  aux  Enieraudes, 
Ils  furent  agréablement  surpris  |>ar  la  l'ertilité  d'une  pro- 
vince qui  était  la  plus  vaste  et  la  plus  belle  du  royaume  du 
Pérou  ;  car,  (pioique  ce  i)ays  soit  placé  sous  les  l'eux  de  l'é- 
qualeur,  l'air  y  est  si  tempéré,  qu'il  oiïre  les  douceurs  d'un 
printemps  perpétuel, 

Mais  ce  beau  pays  est  exposiî  à  des  orages  et  à  des  ti'om- 
blomo'  ts  de  terre  très-fiécpients  qui  en  é'Ioignent  les  Eu- 
ropéens. 
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La  capitale  du  PérOii  lut  quatre  loisvijlime  de  ces  Irem- 
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blemenis  do  terre  :  cnlièrement  détruite  par  une  cinquième 
calaslroplio,  il  y  a  près  d'un  siècle,  elle  fut  rebâtie  ;  mais 
enfin,  éclairés  par  une  si  triste  expérience,  les  habitants  se 
gardèrent  bien  de  construire  de  hautes  maisons,  qui  ne 
conviennent  pas  h  un  pays  dont  le  sol  est  exposé  à  des  com- 
motions si  fréquentes.  Celles  qu'ils  bâtirent  n'eurent  qu'un 
étage,  et  pouvaient  mieux  résister  aux  tremblements  de 
terre  :  ils  se  conformèrent  d'ailleurs  en  cela  à  l'ancien  usage 
des  indigènes. 

Mais  Pizarre  et  Almagro  jugèrent  qu'il  y  aurait  de  la  té- 
mérité à  tenter  une  conquête  qui  pouvait  présenter  de 
grandes  diflicullés  avec  une  troupe  déjà  affaiblie  par  les  fa- 
tigues d'un  long  trajet  et  par  les  maladies,  et  il  fut  décidé 
qu' Almagro  retournerait  à  Panama  pour  aller  y  chercher 
de  nouveaux  i-enforts,  tandis  que  Pizarre  irait  les  attendre, 
avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats,  dans  la  petite  île  de  Gallo, 
située  à  une  petite  distance  de  la  terre  ferme. 

Almagro  se  sépara  de  son  compagnon,  et  partit  pour  se 
rendre  h  Panama. 

Pizarre  quitta  bientôt  l'île  Gallo,  qui  lui  offrait  peu  de  sû- 
reté, et  passa  dans  une  autre  île,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Gorgone,  à  cause  du  bois  sombre  et  épais  dont  elle  était 
«ouverte  et  des  montagnes  escarpées  qui  la  hérissaient.  Il 
V  était  (l('|)nis  cinq  mois.'el  aucun  bâtiment  n'était  arrivé 
avec  les  provisions  et  les  renlorls  (ju'il  attendait  :  alors  il 
cheicha  les  moyens  de  sortii*  d'une  position  aussi  affreuse  et 
de  gagner  la  terre  ferme.  11  commença  à  travailler,  avec 
ses  compagnons,  à  la  construction  d'un  radeau,  seule  res- 
source qui  restât  à  leur  dés«'spoir;  mais,  au  moment  où  ils 
se  livraient  avec  ardeur  à  ce  li;ivail  diflicile.  on  signala  un 
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vaisseau  qui  s  avau(;ait  à  toutes  voiles  du  côté  de  l'île.  Il  y 
aborda  bientôt.  Son  arrivée  excita  des  transports  de  joie, 
car  il  avait  été  expc'dié  de  Panama  par  les  associés  de  Pi- 
zarre,  (pii  en  avaient  arraché  la  permission  au  nouveau 
gouverneur.  Pizarre  et  ses  (piatorze  compagnons  mon- 
tèrent à  bord  de  ce  vaisseau,  et  firent  voile  au  sud-est,  vers 
les  côtes  lu  Pii-roii. 

Après  une  navigation  de  vingt  et  un  jours,  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Tumbez,  ville  péruvienne.  Â  peine  les  Es- 
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pagnols  y  eurent-ils  jeté  l'ancre,  que  plusieurs  P(''ru viens 
accoururent  en  témoignant  la  surprise  que  leur  causait  la 
vue  du  vaisseau  et  d'hounnes  blancs  et  barbus;  ensuite 
s'approchèrent  dix  ou  douze  canols  montés  par  des  Péru- 
viens qui  apportaient  aux  espagnols  des  raf'raîchissemenls 
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«Ir  loule  ••spèce,  rent'eriiiés  «lans  des  vases  d'or  el  d'argent; 
ils  leur  élaienl  envoyés  par  le  îaeiqiu-,  qui  K-s  fil  inviter  en 
même  temps  ii  dt>bar([uer.  Tous  voulaient  descendre  à  terre, 
niais  Pi/arre  n'en  a(  corda  la  permission  qu'il  un  Espagnol 
et  à  un  nègre.  La  couleur  dillérente  de  ces  deux  étrangers 
étonna  les  Péruviens,  dont  la  couleur  (>st  celle  du  cuivre; 
alors  ils  tirent  une  «'preuve  singulière  sur  la  ligure  du  nègre, 
et  se  niirenl  à  la  laver,  pour  Cacher  de  la  rendre  blanche. 
L'inutilité  do  leui's  elîorls  ne  fil  ({n'augmenter  lo««!"  étonne- 
ment  et  leur  admiration. 

Les  deux  envoyc's  de  Pizai-re  lurent  accueillis  partout 
avec  une  gi-andc^  bienveillance  ;  partout  une  hospitalité  cor- 
diale leur  oflVait  des  vivres  et  s'empressait  à  fêler  leur  pré- 
sence. Ils  purent  juger  de  la  richesse  du  pays  par  l'oi*  et 
l'argent  (|ui  brillaient  dans  les  habitations. 

La  laine  que  les  P<'»rnviens  tMuployaienl  |>our  leurs  vêle- 
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tres  aniiiianx  porlaiil  laine,  el  qu'on  nomme  indistinctement 
lamas,  moulons  du  Pérou,  moutons-chameaux,  et  enfin 
guanaco. 

Convaincu,  par  le  récit  des  deux  envoyés,  que  ce  serait 
une  folie  de  tenter  de  soumettre  avec  une  aussi  faible  tro'jpe 
un  peuple  aussi  nombreux,  Pizai'ro  ajourna  l'exécution  de 
son  entreprise,  et  résolut  de  se  borner  à  explorer  les  côtes 
de  ce  beau  pays,  à  recueillir  des  renseignements  exacts  sur 
les  forces,  sur  le  gouvernement  de  la  nation  péruvienne. 
Dans  cette  intention,  il  se  hâta  de  lever  l'ancre  et  de  se  di- 
riger vers  le  sud. 

De  retour  à  Panama,  Pizarre  crut  que  le  gouverneur,  en 
voyant  les  preuves  de  la  richesse  des  contrées  visitées  pai' 
les  Espagnols,  Ivii  prêterait  son  concours  pour  préparer  une 
nouvelle  expédition  ;  mais  il  eut  beau  placer  sous  les  yeux 
de  Pedro  de  los  Rios  de  magnifiques  vases  d'or  et  d'argent, 
étaler  devant  lui  les  étoffes  de  laine  et  de  coton  qu'il  avait 
rapportées  ;  en  vain  lui  amenait-il  plusieurs  jeunes  Péru- 
viens qu'il  avait  fait  embarquer  avec  lui  pour  lui  servir 
d'interprètes,  le  gouverneur  resta  indifférent  et  froid  ;  il 
poussait  la  [)rudence  jusqu'à  la  pusillanimité,  et  ci'aignait 
d'affaibliii'  la  colonie  de  Panama  en  peimettant  à  Pizarre  d'y 
recruter  de  nouveaux  soldats.  Il  refusa  donc  toute  espèce 
de  secours  aux  trois  associés,  que  ce  refus  jeta  dans  un 
grand  embarras,  car  ils  étaient  complètement  ruinés  et  n'a- 
vaient plus  de  crédit  pour  se  procurer  de  nouvelles  res- 
sources. 

Ils  résobu'ent  de  s'adresser  directement  h  la  cour  d'Es- 
pagne; Pi>;uTeliil  choisi  pour  remplir  cette  mission  dif- 
ficile. Les  trois  associés  parvinrent  à  réunir  les  fonds  né<'es- 
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saircs  poiii'  ce  voyage,  el  Pizarre  partit.  Il  s<»  pi'éseiila  de- 
vant Charles-Quint,  qui  régnait  alors  en  Kspagne,  et  tous 
ceux  qui  connaissaient  le  chef  d'aventuriers  furent  étonnés 
de  la  dignité  et  de  la  noblesse  avec  lesquelles  il  parut  à  la 
cour.  Le  récit  qu  il  fit  à  l'enqM'reur  et  à  ses  ministres  des 
travaux  et  des  dangers  de  la  première  expédition,  le  tableau 
«(u'il  traça  des  richesses  de  ces  vastes  contrées  cfu'il  avait 
découvertes,  les  témoignages  <le  la  sincérité  de  ses  paroles, 
émerveillèrent  la  cour  impériale.  On  s'empressa  de  lui  ac- 
corder l'aulorisation  qu'il  sollicitait;  mais  il  obtint  aussi  le 
gouvernement  de  tous  les  pays  qu'il  devait  conquérir,  avec 
la  dignité  déjuge  suprême,  qu'il  s'était  cependant  engagé  à 
demander  pour  son  ami  Almagro.  Ferdinand  de  Luque,  le 
troisième  associé,  étant  ecclésiastique,  n'inspirait  aucune 
crainte  à  l'ambition  de  Pixarre  ;  aussi  n'eut-il  pas  à  se  plain- 
dre de  sa  déloyauté.  On  lui  accorda,  sur  une  demande  de 
Pizarre,  la  dignité  d'archevêque  de  tous  les  pays  que  celui- 
ci  allait  conquérir. 

Dès  que  Pizarre  fut  entré  dans  le  golfe  du  Mexi(pie,  il  cin- 
gla vers  Nombre-de-Dios,  y  débarqua  avec  ses  compagnons, 
et  marcha  le  long  de  l'isthme  jusqu'à  Panama.  Almagro  ap- 
prit avec  joie  l'heureuse  issue  des  négociations  de  Pizarre 
à  Madrid  ;  mais  lorsqu'il  sut  avec  quelle  déloyauté  il  s'était 
conduit  il  son  égard,  il  fut  indigné  el  déclara  ({u'il  ne  voulait 
avoir  aucun  rapport  avec  un  homme  qui  l'avait  si  indigne- 
ment trompé.  Cependant  Ferdinand  de  Luque  parvint  à  le 
réconcilier  avec  Pizarre,  qui  lui  offrit  de  lui  céder  la  dignité 
déjuge  suprême.  Alors  les  trois  associés  s'occupèrent  ac- 
tivement des  préparatifs  de  l'expédition. 

Klle  ne  se  composait  que  de  trois  petits  navires  el  de 
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cent  quatro-vingls  soldais,    parmi   lesquels  ou   coinplail 
trenle-six  cavaliers.  Elle  mil  à  la  voile  au  coinmencemeiil 
de  l'année  133!.  Pizarre  voulait  débarquer  à  Tumbez,  mais 
il  en  fut  éloigné  par  les  venls  et  les  lempèles,  et  lut  Ibiré 
d'entrer  dans  la  baie  de  Sainl-Maltbieu,  d'où  il  résolut  de 
se  rendre,  par  terre,  à  Tundjez ;  mais  il  fallait  laiie  ciu- 
quante  lieues  à  travei's  un  pays  couvert  de  marais  inqirati- 
cables,  et  franchir  de  grands  fleuves  près  de  leur  endjou- 
chure.  Pendant  celle  marche  pénil)le,  les  Espagnols  auraieiU 
pu  trouver  des  secours  chez  les  indigènes,  mais  ceux-ci 
fuyaient  à  l'approche  de  ces  étrangers  dont  les  pas  étaient 
marqués  par  les  violences  et  les  brigandages.  Manquant  de 
vivres  et  à  la  veille  de  mourir  de  faim,  ils  parvinrent  enfin 
jusqu'à  Conque,  ville  située  près  de  la  mer  et  presiiue  sous 
la  ligne  :  ils  se  jetèrent,  semblables  à  des  loui)S  affamés  qui 
pénètrent  dans  une  bergerie,  sur  celle  malheureuse  ville, 
en  chassèrent  les  habitants  et  la  mirent  au  pillage.  Ils  s'em- 
parèrent non-seulement  des  vivres  des  Indiens,  mais  en- 
core de  beaucoup  de  vases  d'or  et  (rargenl  et  d'émeraudes. 
Ces  pierres  précieuses,  qu'on  trouve  en  grande  quantiU' 
dans  ce  beau  pays,  ont  fait  donner  ii  la  rivières  (pii  y  coule 
le  nom  de  rivière  des  Emeraudes. 

Après  avoir  sc'journé  quelque  temps  dans  l'île  de  Puna, 
qui  est  située  dans  le  golfe  de  (luyacpnl,  Pizarre  (juitla  celle 
lie  et  revint  sur  le  conlinenl.  Il  se  dirigea  à  marches  for- 
cées sur  Tund)ez;  mais  il  y  avait  ('-lé  précédé  par  le  bruit 
des  brigandages  de  ses  troupes,  et  au  lieu  de  trouver  chez 
les  habitants  Thospilaiiti'  el  la  bienveillance  dont  il  avait 
en  tant  à  se  louer,  il  vil  des  dis[)Osilions  hostiles  :  ils  avaient 
pris  les  armes  ;  le  cacique  était  à  leur  lèle  et  résista  à  toutes 
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les  lenlatives  faites  par  Pizarre  pour  l'engaji^er  à  fairo  ?'- 
liance  avec  les  Espagnols . 

Il  fallait  donc  combaltre!  Pizarre  forme  le  projet  de  sur- 
prendre le  cacique  nnr  une  brusque  attaque.  Il  part  accom- 
pagné de  deux  de  ses  frères  et  de  cinquante  cavaliers ,  tra- 
verse pendant  la  nuit  une  rivière,  et,  franchissant  les 
obstacles  d'un  terrain  impraticablt; ,  il  se  présente  à  la 
pointe  du  jour  devant  le  camp  du  cacique.  A  la  vue  d'un 
ennemi  qu'il  croyait  si  éloigné,  et  des  chevaux ,  de  ces 
monstres  dont  ils  prenaient  chacun,  avec  le  cavalier  qui  le 
montait,  pour  un  seul  et  même  animal,  les  Péruviens,  saisis 
d'effroi,  prennent  la  fuite  ;  Pizarre  et  ses  cavaliers  les  pour- 
suivent et  les  dispersent  après  en  avoir  massacré  quelques- 
ims.  Reconnaissant  sa  faiblesse  et  l'irrésistible  puissance 
d'un  aussi  formidable  ennemi,  le  cacique  envoie  des  pré- 
sents nu  vainqueur  et  lui  demande  la  paix  en  suppliant. 

Ce  cacique  n'était  pas  le  souverain  de  tout  le  pays,  mais 
seulement  gouverneur  de  la  contrée  de  Tuml)ez  ;  il  y  com- 
mandait pour  le  roi,  dont  il  était  tout  à  la  fois  le  lieutenant 
et  le  vassal. 

Mais  avant  fie  commencer  le  rc'cit  des  opérations  mili- 
taires de  Pizarre,  nous  croyons  devoir  empruntei*  aux  écri- 
v.iins  espagnols,  qui,  il  faut  le  dire,  ont  souvent  mêlé  des 
fables  à  l'histoire  du  Pérou,  des  détails  sur  cet  empire  des 
Incas,  qui  va  devenir  la  proie  d'un  heureux  aventurier. 

Suivant  <es  historiens,  dont  la  véracité  est  très-contes- 
table, l'empire  des  Incas  ou  du  Pérou  florissait  depuis  quatre 
cents  ans  environ.  Il  fut  fondé  par  Manco-dapac  et  sa  fenune 
Mama-Ozello. 

A  la  voix  de  Manco-(lapac,  les  habitants  de  ces  pays  mon- 
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lagiieux  se  rassemblèienl  pour  écouter  ses  leçons  el  mettre 
eu  pratique  ses  enseij^nenients.  Ce  l'ut  ainsi  qu'ils  apprirent 
à  cultiver  la  terre,  à  se  l'aire  des  vêlements,  à  construire  des 
cabanes.  Mama-Ozello,  de  son  côté,  enseigna  aux  lenuues  de 
«'(?s  sauvages  l'aride  Hier  el  de  lisser,  et  les  forma  aux  autres 
occupations  de  la  viedomeslicpie.  Ainsi  connnença,  pources 
peuples  grossiers,  une  éducation  qui  polit  leurs  mœurs  el  Unit 
par  leur  donner  les  Formes  d'une  nation  presque  ci»  ilisée. 

Ces  législateurs  substituèrent  au  culte  de  ces  sauvages, 
([ui  sacrifiaient  à  leurs  idoles  des  victimes  bumaines,  une 
religion  qui  ne  reconnaissait  qu'un  h^lre  suprême  :  <;'(''lail 
le  soleil. 

On  érigea  donc  des  temples  au  soleil,  qui  devint  le  dieu 
<les  IN'ruviens.  Les  bicas,  en  \oi\v  qualité  de  descendants 
du  soleil,  étaieni  seuls  les  |)rêlres  de  ses  temples;  les  l'em- 
mes  non  mariées  <le  celle  l'amille,  et  qu'on  appelait  vierges 
(lu  soleil,  élaienl  consaci'ées  à  son  service,  comme  l(>s  ves- 
lales  rhe/  les  lîomaius  ;  elles  pouvaiejit  néanmoins  prendre 
des  époux,  mais  <lans  la  l'amille  des  Incas. 

Cliez  les  Péruviens  la  lime  ('lail  aussi  bouoi'ée  connue 
une  espèce  de  divinité,  mais  d'un  ordre  inlii'rieur,  el  l'on 
(Toyail  (pielle  pouvait  mourir.  Leur  opinion  sur  les  éclipses 
('laitsingulière.Onaiid  uiKM'dipseavaiiru'U.ilss'imaginaienl 
•  [lie  la  lune  élail  malade;  ils  craignaieul  (ju'elle  ne  niourûl, 
cl  qu  alors  elle  ne  brisât  la  leiT("  en  lond)aiil  du  ciel. 

Poui'conjurei'  ceUe  calaslropbe.  ils  |)oussaienl  de  grands 
cris,  rra[»[)aienl  ii  (oujks redoubles  siu"  des  tauibomsau  bruit 
des([uelsse  mèlaieLit  les  sons  discordanh.  Je  leurs  lilres;  ils 
baltai«'nt  leurs  cbien.s  pour  h's  l'orc'r  ii  liurler,  par((' qu'ils 
croyaicnl  (pie  la  lun<'  aimait  beaucoup  ces  animaux. 
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Le  jour  où  les  Péi-uviens  se  rendaienl  à  la  rcuiiioii  géné- 
rale avec  les  piiiues  de  la  famille  des  Iiicas,  était  un  jour 
de  l'ète  quils  coniniençaient  et  terminaient  par  la  musique 
et  par  la  danse.  D'abord  on  cultivait  les  terres  du  soleil; 
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puis  celles  des  pauvres  et  des  guerriers;  ensuite  celles  des 
h\ci\s.  el  enlinla  portion  accordée  au  peuple. 

(îràce  i\  cette  communauté  de  travaux  el  de  plaisirs,  le 
lien  d'une  mutuelle  hienveillanceunissail  tous  les  cœurs  des 
P(''ruvi<Mis.  (MH-i'issant  les  Incas  connue  leurs  périls,  ilsohéis- 
saienl  en  sujets  îoiijoursdocilesel  respectueux,  ils  se  confor- 
niaienl  i\  leurs  ordres.  (|(ii  ('taient  sacr('spour  eux;  c'étaient, 
à  leurs  yeux,  des  ordres  émanés  du  soleil  lui-même,  dont 
les  Incas  étaient  les  intermédiaires  et  les  interprètes.  Qu^nd 
un  Périivien  avait  contrevenu  aux  lois,  il  venait  s'accuser 
de  cette  inliariion,  ilsed(»iîonçail  lui-même  el  sollicitait  la 
punition  de  la  (;mte  i\u"\\  avait  con)mise. 
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Les  Pënivicns  ne  |Jouvaieiit  rien  posséder  en  propre  ;  à 
la  fin  de  chaque  année  une  nouvelle  répartition  des  champs 
assignés  à  chaque  fannlle  avait  lieu.  Dans  l'exécution  <le 
celle  mesure,  on  prenait  en  considération  l'augmenlalion  ou 
la  diminution  <k>s  ramilles;  ainsi  la  possession  à  [terpétuité 
devenait  impossible. 

Les  épreuves  auxquelles  étaient  soumis  les  jeunes  Incas. 
avant  d'être  déclarés  enlants  du  soleil,  exigeaient  autant  de 
constance,  de  fermeté,  de  courag<'  que  de  force,  de  sou- 
plesse et  d'agilité.  Ainsi  ils  devaient  faire  de  leurs  mains 
un  arc  et  une  tlèclie.  une  massue,  un  javelot,  une  fronde, 
mi  bouclier  et  une  paire  de  souliers  ou  plutôt  de  semelles 
de  cuir  qu'on  attachait  avec  des  cordons  de  laine. 

Ces  épreuves  duraient  un  mois,  et  pendant  que  les  jeunes 
gens  les  subissaient,  ils  étaient  visités  assidii.nenl  par  leurs 
surveillants  et  leurs  maîtres,  qui  les  exhortaient  à  se  mon- 
trer (lignes  de  leur  naissance  dont  ils  rappelaient  la  gloire. 

Onzerois  avaient  occupé  successivement  letrône  des  lucas 
depuis  la  mort  de  Manco-t'apac.  Ledouzième  des  rois  du  Pé- 
rou. Muana-Capac  laissa  deux  lils:  ruu.nonmiéHuascar,  était 
né  d'une  lénnne  delà  famille  des  Incas,  et  l'autre,  nommé  Ata- 
hualpa.  de  la  lilledii  roiau(|uellederniersouverainavaiten- 
levéla  province  deQuilo.Olui-tiavait  oidonnéqn'àsa  n»ort 
les  deux  frf'res  partageraient  renq)ire  entre  eux  ;  Uuascar 
devait  régner  sur  l'ancien  royaume  de  ses  pères  et  Alahualpa 
sur  la  province  de  Quito.  Le  peuple  se  prononça  avec  éner- 
gie contre  une  disposition  qui  violait  la  loi  fondamenlale  ; 
car  elle  statuait  que  la  preuiière  condition  pour  être  roi 
était  d'être  issu,  du  côlc'  paternel  et  du  coté  maternel,  de  la 
famille  des  Incas.  Huascar.  voulut  profiler  de  celle  mani- 
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fcstiitioii  piibliquo  qui  lui  ôlait  si  t'avornble,  et  t'iiire  valoir  le 
droit  qiio  lui  donnait  la  loi  foiidamenlale;  en  (.'onsé<|uen('e, 
il  résolut  de  forcer  son  frère  à  lui  céder  la  piovince  de 
^ui(o;  ni::is  Alahualpa  lui  opposa  une  vive  lésislauce;  la 
guerre  éclata  et  Huascar,  vaincu,  loniba  entre  les  mains  de 
son  frère.  " 

Olui-ci  abusa  cruellement  de  sa  victoire;  il  crut  (pi'en 
faisant  mourir  tous  les  enfanis  du  soleil,  il  allèrmirait  sa 
puissance,  et  toiss  ceux  dont  il  put  s'emparer  par  force  ou 
par  adresse,  furent  in)|>itoyablement  massacrés;  il  n'(>piu'{^na 
que  son  frèie  Huascar,  prisonnier,  pour  s'assurer  la  pro- 
leciitMi  du  nom  rév('ré  d'un  (ils  du  soleil  contre  la  baine  de 
ses  sujels,  révolt«''s  de  sa  barbarie. 

Telle  était  la  situation  politique  de  l'i^mpiie  du  INmou 
quand  Pi/arre  forma  le  projet  «l'en  faire  la  con<|nèle. 
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PcHidie  de  Piziirre.  —  Horrible  ma.ss«cre  de»  Ptiruviens.  —  Les  pommes  de  «erre 
el  le  (|uiii(juin«.  —  Cnplivit(?  d'Aliiliuiilpn.  —  Propositions  qu'il  fail  nux  Espn- 
giiols.  —  Ldcliumbre  pleine  çTor.  —  Assassinai  d'Hunscar.  —  Le  temple  du  so- 
leil.—  Aluiiualpa  csljugtei  eomliimné à  mort. —  I!  est  (îlranglé.  —  Entrée  des 
Espagnols  dans  Cusco.  —  Trésors  qu'ils  v  trouvent,  —  Leur  indifférence  pour 
IW.  —  Quelques  Espiijjnols  sont  elrini({lés  piir  les  Péruviens.  —  Expédition  de 
Henalfaziir.  —  Il  s'ciiipiire  de  Quilo.  —  Arrivée  d'Alvnredo,  lieutenant  de  Cor- 
tei,  près  de  eetic  ville. 


Cependant  Pizarre,  après  avoir  quitté  Tunibez,  s'avançait 
toujours  en  dirigeant  sa  niarrh<»  vers  le  sud;  il  atleignit 
l'embouchure  d'un  fleuve  nonuué  Piuru.  Celte  contrée  lui 
parut  convenable  pour  rétablissement  d'une  colonie,  qui 
l'ut  la  première  fondée  par  les  Espagnols  au  Pérou,  et  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  Saint-Michel.  Il  résolut  d'y  laisser 
une  partie  de  ses  troupes  pour  exécuter  les  travaux  de  cet 
établissement,  tandis  (|ue,  avec  un  petit  nombre  de  soldais, 
il  pénélrerail  dans  rinléricur  du  pays. 

A  ]>eine  avait- il  (|uitlé  Saint- Michel,  qu'il  reçut  presque  à 
la  l'ois  des  dc'pulalions  de  Huascar  et  de  son  l'rère  Âlahualpa. 
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Coiniiu'  celui-ci  lui  deiiuuulail  une  entrevue,  il  ullu  uu-de- 
vant  de  l'Inca;  mais  tandis  qu'Atahualpa,  plein  de  confiance 
dans  la  loyauté  du  chef  espagnol,  ne  songeait  qu'à  déployer 


loulo  la  |)ouip«'  el  toutes  les  nia^niiicences  de  la  royauté 
dans  sa  marche  solennelle,  Pizaire  prit  des  mesures  qui 
annonvaient  des  intentions  hostiles;  il  send)lait  aller  au 
combat  plutôt  qu'à  un  rendez-vous  d'amitié. 

Kn  s'approchant  du  (piartier  des  Espajiçnols  ,  Atahualpa 
remar(pia  leur  attitude  hostile  et  menaçante,  et  !;es  amis  lui 
(irentpart  de  leurssoupçons  et  de  leurs  craintes,  hélas!  trop 
bien  fondés.  «  Ces  étrangers,  leur  dit  l'Inca  pour  les  rassu- 
rei',  sont  des  envovés  de  la  divinité  :  aardez-vous  de  les  ir- 
riler  par  des  oHenses;  notre  devoir  est  de  nous  concilier 
leur  bienveillance  par  nos  prévenances  et  notre  empiesse- 
menl  à  faire  tout  ce  qui  jjeut  leur  être  agréable.  » 

Tandiscpiil  adressait  ces  paroles  à  ceux  (pii  l'entouraient, 
l'aumônier  des  Ksiiagnols,  Vincent  Valvède.  s'avança,   te- 
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liant  la  croix  (Tune  main  et  le  hn'viaire  de  l'autre;  il  se 
plava  près  du  palanquin  de  riiica,  et  lui  tint  un  long  (lis- 
cours  pour  lui  expliipier  les  principaux  dopmes  de  la  reli- 
gion chrétienne. 

I/Inca  écoula  avec  une  admiralde  patience  <<' discours, 
el  se  borna  à  r<'pondre  avec  une  grande  niodéialion  ii  Val- 
vède  :  «  qu'il  ne  demandait  pas  mieux  (pi<*  de  <levr  >,ir 
l'ami  et  Vallié  du  roi  d'Espagne,  mais  qu'il  ne  voulait  |ias  le 
reconnaître  pour  maître.  Que  tout  le  reste  du  discom-s  du 
prêtre  espagnol  était  inint(>lligil>le  pour  lui,  mais  qu'il  ap- 
pr(>iu1rait  avec  plaisir  par  (juels  moyens  il  avait  eu  connais- 
sance de  toutes  les  <hoses  dont  il  l'avait  entretenu. 

«  Par  ce  livre  !  » 

Telle  l'ut  la  seule  r(''ponse  de  Valvède,  (pii  lui  montra  son 
bréviaire.  I/Inca  prit  le  livre,  l'examina,  le  tourna  et  re- 
tourna en  tons  sens,  l'appliqua  contre  son  oreille,  puis  il  le 
rejeta  en  souriant,  et  dit  :  «  Il  ne  me  parle  pas  !  » 

A  ces  mots,  (pie  les  Espagnols  l'eigiuMit  de  considérei' 
connue  des  insultes  à  la  religion  el  des  [U'ofanat ions  auda- 
cieuses, retentissent  des  cris  de  vengeance  el  dr  mort  : 
«  Tuons  ces  chiens,  (pii  méprisent  la  parole  de  Dieu,  el  qui 
foulent  aux  pieds  le  livre  <le  ses  lois  saintes!  •> 

A  ce  signal,  qui  semblait  attendu  par  Pizarre,  il  répond 
par  l'ordre  de  faire  feu  sui*  les  IVruviens:  l'infanterie  com- 
mence le  nuissacre,  au  sondes  tandjours  el  des  fifres;  la 
cavalerie  sort  de  son  embuscade,  el  Pizarre,  à  la  tète  de  sa 
troupe  d'j'lite,  se  pr{''cipiu-  sur  la  foule  qui  se  piesse  autour 
(leTInca.  Surpris,  épouvanlé's  par  celle  attaque  imprc'vue, 
les  malheureux  Péruviens  fuient  devant  la  moil  (pie  la  fu- 
sillade S(Mne  au  milieu  d'eux  :  la  cavalerie  \os  poursuil,  les 
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aileiut  et  les  sabre.  Les  principaux  de  laiiaiioii  restent  seuls 
auprès  de  leur  roi  et  se  font  luer,  en  le  défendant.  Pizarre 
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pénètre  juscpi'au  palancpiin  d'Atahualpa,  le  saisit  par  le 
hras  et  l'entraîne  à  son  quartier.  La  nuit  seule  met  fin  au 
massacre. 

Quatre  mille  Péruviens,  parmi  lesquels  on  comptait  beau- 
coup de  fenunes,  d'enfants  et  de  vieillards,  périrent  dans 
cette  horiible  journée  ;  aucun  des  vainqueurs  ou  j)lutôt  des 
assassins  ne  fut  blessé,  à  rexcepsion  de  Pizarre,  dont  une 
main  fut  lé{j[èremenl  atteinte  par  l'épée  d'un  de  ses  soldats, 
.Tii  moment  où  il  voulait  se  saisir  d'Alahualpa. 
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Après  avoir  niniassé  les  dépouilles  des  Péruviens  sur  le 
théâtre  du  carnage,  les  Espagnols  célébrèrent  leur  épou- 
vantable victoire  par  des  orgies  et  des  scènes  de  débauche. 
Le  lendemain,  ils  s'emparèrent  du  camp  de  l'inca,  où  on 
leur  avait  ab;;ndonné  des  richesses  immenses  consistant  en 
or  et  en  argent,  en  meubles  et  en  étoiles  d'un  grand  prix. 
Ils  purent  du  moins  satisfaire  leur  cupidité,  car  ces  trésors 
de  tonte  espèce  surpassaient  leurs  espérances. 

Tel  lut  le  début  des  Espagnols  dans  la  carrièie  des  con- 
quêtes ;  c'est  ainsi  qu'ils  signalèrent  leur  entrée  au  Pérou, 
ce  vaste  et  beau  pays  auquel  l'ancien  monde  doit  deux  })ro- 
duclions  très-précieuses,  dont  la  connaissance  lut  un  véri- 
table bienfait  pour  l'humanité,  la  ponune  de  terre  et  le 
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quinquina.  !.e  Pctou,  et  principalement  la  fertile  province 
de  Quito,  est  en  (pielque  sorte  la  patrie  de  la  pounne  <!«• 
Icri'c^:  ("est  de  là  «|u*elle  a  riv  lians|iorl(''e  dans  les  autres 
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parlies  de  l'Ainérique,  el  ensuite  en  Europe.  Toul  le  monde 
eonnah  el  apprécie  lulililé  de  ce  tubercule,  qui  est  aujour- 
d'hui la  principale  nourriture  du  pauvre,  est  admis  même  à 
la  lahie  du  riche,  et  se  reconunande  tout  à  la  fois  par  ses 
(pialiiés  nutritives  et  par  son  hon  marcli('>.  .Nous  n'avons  pas 
besoin  non  plus  de  faire  l'éloge  du  quinquina  :  c'est  l'écorce 
d'un  arbre  qui  ne  vient  ipi'au  Péiou  :  il  ne  rapporle  que 
des  feuilles  el  des  fleurs  qui  ressend>leni  aux  jacinthes 
d"Kuro\)e.  A  une  certaine  ('poque  la  livre  de  quinquina  se 
payait  cent  écus. 

(Cependant  Alahualpa,  prisonnier  d(^s  Espajiinols,  n'avait 
pas  été  abattu  par  le  coup  terrible  dont  une  infàoie  trahison 
lavait  fr'opé.  Renfermé  dans  une  cluunbre  qui  avait  vingt- 
deux  pieds  de  long  sur  seize  de  large,  il  ollril  i»  Pizarre  de 
la  renq)lir  de  vases  d'or  jusqu'à  la  hauteur  ;i  laquelle  il 
pourrait  atteindre,  debout  av«'c  la  main,  si  le  chef  esjtagnol 
voulait  lui  rendre  la  liberté.  Pizarre,  enchanté  de  celte 
oll're  si  séduisante,  qu'il  se  hâta  d'accepter,  traça  sur  le  nmr 
la  hautr'ur  convenue.  Aussilôl  \tahual|)a  envoya  à  Cnsco,  à 
Quito  et  dans  d'autres  villes,  des  agents  qui  portaient  l'ordre 
de  fournir  la  rançon  stipulée.  Les  Péruviens  s'enq)ressèrent 
d'olH'ir:  ils  apportaient  de  tous  côtés  de  lor,  mais  la  cham- 
bre ne  s(  renq)lissail  pas  aussi  pronq)tement  (jue  les  Espa- 
gnols lavaient  espéré,  el  Pi/.air»'  nnninuraitde  jette  lenteur 
que  rinca  attribuait  à  IcMoignemenldes  lieux  d'où  l'or  de- 
vait èlre  apporté.  En  elVel  llusco  est  à  c<'nt  lieues  de  Caxa- 
nialca,  et  les  conununications  étaient  dilliciles  entre  ces  deux 
villes.  Pour  calmer  rinq)atience  de  Pizarre,  llnca  lui  pro- 
posa d'envoy<M'  deux  de  ses  gens  à  (lusco  afin  de  sassun'r 
par  leur  témoignage  que  l'engagement  contracté  parle  mo- 
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narque  pouvait  être  rempli,  et  qu'il  n'avait  pas  trop  pré- 
sumé du  dévouement  de  ses  sujets. 

SoUose  présenta,  pour  remplir  cette  niissionhasardeuse, 
avec  un  seul  Espagnol,  nommé  Varco.  Atahualpales  invita 
à  monter  dans  une  de  ses  litières,  alin  que  les  Péruviens 
eussent  plus  de  respect  pour  eux. 

Parvenus  au  lieu  où  les  appelait  leur  mission,  ils  furent 
saisis  d'étonnement  à  la  vue  de  l'or  et  de  l'argent  dont 
étaient  remplis  les  palais  d'Atahualpa  et  les  temples  du  so- 
leil. iMais  le  spectacle  de  tant  de  richesses  entlamma  telle- 
ment leur  cupidité,  qu'ils  exigèrent  qu'on  dépouillât  aussi 
les  édifices  sacrés.  Celle  demande  fit  frémir  les  Péruviens; 
mais  ce  l'ut  en  vain  qu'ils  représentèrent  aux  deux  Espa- 
gnols qu'on  pouvait  se  dispenser  de  conuneltre  un  sacrilège 
pour  fournir  la  rançon  du  monarque  ;  Solto  et  Varco  se 
mirent  à  arracher,  de  leurs  propres  mains,  les  lames  d'or 
qui  couvraient  les  parois  des  ten».les;  et  telle  élail  la  ter- 
reur qu'inspirait  le  nom  espagnol,  que  les  Péruviens  res- 
tèrent innnobiles  devant  la  spoliation  exécutée  par  ces  deux 
effrontés  pillards,  seuls  au  milieu  d'nne  population  nom- 
breuse dont  ils  bravaient  avec  tant  d'audace  la  pieuse  indi- 
gnation. 

Pendant  que  les  deux  envoyés  de  Pizarre  renqilissaient 
ainsi  leur  mission,  on  reçut  au  (juarlier  général  la  nouvelle 
du  retour  d'Alniagro,  qui  amenait  un  puissant  renfort  et 
avait  mouillé  à  Saint-Michel.  Mais  alors,  dans  la  crainte 
que  les  nouveaux  venus  ne  réclamassent  une  part  du  butin, 
il  fut  décidé  qu'on  en  ferait  le  partage,  quoique  la  totalité 
de  l'or  qui  devait  former  la  rançon  d'Atahualpa  ne  fût  pas 
encore  arrivée. 
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On  réserva  la  valeur  <lo  renl  mille  [)iaslres  pour  Almagro. 
Knsuile  Pizano,  ses  frères  et  les  autres  oftiriers  reçurent  la 
portion  qui  leur  revenait,  suivant  leurs  gracies.  Le  partag»; 
du  surplus  donna  huit  mille  piastres  à  thaquc  cavalier  et 
quatre  mille  h  chaque  fantassin.  La  piastre  ou  pièce  de  huit 
valait  alors  vingt  réaux  d'argent,  ou  un  peu  [tins  de  cinq 
francs  de  Fi-ance. 

Toutefois,  nous  devons  rappeler  au  lecteur  (\uli  cette 
épocpie  dix  «rus  équivalaient  à  cent  d'aujourd'hui.  Ainsi  il 
est  facile  de  se  faire  une  idée  de  l'enivrement  qu'éprouvè- 
rent ces  hommes,  recrutés  pour  la  ])luparl  pai'nii  les  vaga- 
honds  el  les  mendiants  de  l'I^^spagiie,  loï'squiis  se;  virent 
possesseurs  de  si  grandes  richesses. 

In  i'crtain  nond)re  «l'entre  eux  t(''m(Hgna  à  Pi/arre  le 
dé'sir  d<'  retourner  en  Espagne,  alin  d'y  jouir  i)aisil)!(Mnent 
de  la  fortune  qu'ils  avaient  acijnise  au  Pérou;  Pizarre  ne 
<  rut  pas  «levoir  les  retenir,  car  il  [lensail  ave(  laison  qu'il 
ne  pouvait  plus  conq)tersur  le  coiuours  dhonniies  dont  la 
cupidit(''  était  satisfaite. 

Almagro  arriva  ii  ('axamaica  avec  le  reidbit  altfuidu. 
Mais  à  peine  fut-il  arrive,  (ju'il  s'éleva  en:»'e  lui  et  Pizarre 
des  <lis(iissi(>ns  là(  lieuses  :  Almagro  se  plaignit  de  l'iné- 
gal it('' du  partagednhutin.  el.quoi(pi*on  eni  mis  en  réserve 
pour  lui  et  ses  compagnons  wuo  sonune  considf'rahle,  il  re- 
pi'ochail  :»  Pizaire  de  s'être  adjug»'  la  portion  la  plus  (■rot''  e. 
Mais  Pizaire  parvint,  par  des  présents  el  des  promesses,  à 
calmer  le  icsseiilimeiH  de  son  assoti('.  et  la  réconciliation 
de  ces  di'MX  honnnes  parut  sin«  ère. 

(Cependant  Alahualpa  avait  fourni  la  (pianlité  d'or  stipu- 
lée pour  sa  rançon,  et  il  <''lait  <>n« ore  prisomii<'r.  Itien  loin 
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de  lui  rcnd'*e  la  liberté,  les  Espagnols  n'avaient  pas  même 
pour  lui  les  égards  que  l'on  doit  au  malheur  :  .abreuvé  d'hu- 
miliations, on  ne  répondait  à  ses  plaintes  que  par  de  nou- 
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veaux  outrages. 


Tous  les  Espagnols,  ceux  d'Âlmagro  comme  ceux  du  parti 
de  Pi/.arre,  désiraient  être  débarrassés  de  ce  prisonnier  : 
ils  craignaienlcine,  tant  qu'il  vivrait,  l'or  que  l'on  continuait 
à  recueillir  sous  le  nom  dérisoire  de  rançon  ne  devhil  la 
proie  exclusive  de  IMzaiie  et  des  siens.  De  son  côté,  Pi- 
zarre  avait  à  venger  une  olVensf;  personnelle  qu'il  s'imagi- 
nait avoir  reçue  de  Ibu  ;i. 
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L'occasion  que  l'orgueilleux  et  cruel  Espagnol  cherehail 
ne  se  fit  pas  attendre.  Ce  misérable  Philippino,  qui  avait 
rempli  d'une  manière  ridicule  les  fondions  d'interprète 
dans  les  négociations  entre  les  Espagnols  et  les  Indiens, 
jouissait  d'une  grande  laveur  auprès  de  Pizar.e.  Cette  fa- 
veur le  rendit  si  insolent,  qu'il  osa  prétendre  à  la  main  d'une 
des  fenunes  de  l'Inca,  fille  du  soleil  ;  mais  il  comprit  qu'il 
ne  pourrait  réaliser  le  projet  de  cette  union  tant  que  vivrait 
le  monarque  prisonnier.  Il  fallait  donc  le  faire  périr.  L'in- 
fâme dénonça  une  conspiration  imaginaire,  dont  il  accusait 
l'Inca  d'être  le  chef;  il  supposa  des  rassemblements  de  Pé- 
ruviens <{ui  devaient,  au  signal  d'Atahualpa,  laire  main 
basse  sur  tous  les  Espagnols. 

Les  honunes  qui  voulaient  se  débarrasser  à  tout  prix  de 
rinca  s'empressèrent  d'accueillir  cette  accusation  si  grave. 
On  érigea  aussitôt  un  tribunal,  et  son  arrêt  fut  prononcé. 
Cm  fut  Pizarre  qui  se  chargea  de  le  lui  annoncer. 

A  cette  nouvelle,  Atahualpa  fondit  en  larmes;  puis,  se 
jetant  aux  pieds  de  son  assassin,  il  prit  Dieu  h  témoin  de  son 
innocence;  et  se  plaignit  de  la  déloyauté  des  hommes  bar- 
bus, qui,  apiès  lui  avoir  fait  payer  le  prix  de  sa  rançon, 
voulaient  encore  le  faire  mourir.  Enfin  il  supplia  Pizarre,  s'il 
doutait  de  sa  véracité,  de  l'envoyer  en  Espagne,  et  s'enga- 
geait à  porlerlui-même  à  l'empereur  une  très-grande  quantité 
de  ce  métal  auquel  les  Espagnols  attachaient  tant  de  prix. 

Les  larmes,  les  supplications,  les  promesses,  tout  fut 
inutile;  le  féroce  Pizarre  répondit  froidement  h  l'Inca  qu'il 
n'était  pas  en  son  pouvoir  d'enq)«''cher  ou  de  suspendre 
l'exécution  de  la  sentence.  Aussitôt  il  fit  un  signe  à  plusieurs 
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nurquc,  el  qut'hiiics  instaiils  après  il  était  étranglé.  La  sen- 
tence portait  (lu'il  sérail  brûlé  vil',  maison  adoucit  son  sup- 
plice parce  ([u  il  consentit  à  recevoir  le  baptême. 

Certes,  la  conduite  de  Pizarre  lut  infâme  ;  mais,  dans  le 
sort  éprouvé  par  Alahualpa,  ne  peut-on  pas  voir  une  sorte 
d'expiation  [>ar  hujuelle  la  justice  do  la  Providence  le  pu- 
nissait de  sa  cruauté  envers  sou  frère  Huascar,  qu'il  avait 
fait  assassiner  peu  de  temps  avant  le  retour  d'Almagro,  et 
toute  la  famille  des  Incas  (|u'il  avait  immolés  à  son  ambition 
sanguinaire  ? 

Il  laissait  plusieurs  enfants  et  deux  frères  :  Pizarre  vou- 
lut lui  donner  pour  successeur  sur  le  trône  des  Incas  un  de 
ses  fils  ;  il  espérait  faire  servir  ce  lanlôme  de  roi  à  l'exécu- 
tion de  ses  projets  de  couiiuète.  I^es  fières  et  sœurs  de  cet 
enfant  étaient  alors  à  Quito.  Atabualpa  les  avait  confiés  à  la 
garde  d'un  génc'ral  péruvien  nommé  Ruminagui,  et,  avant 
dt;  mourir,  flnca  lui  avait  envoyé  un  officier  pour  les  recom- 
mander de  nouveau  ;i  sa  vigilance  el  à  son  dévouement.  Les 
officiers  d'Atahualjja  lui  apportèrent  aussi  son  cadavre, 
afin  qu'il  lui  fît  faire  des  funérailles  dignes  du  rang  qu'il 
avait  occu[ié. 

Mais  le  général  péruvien,  ingr?t  et  féroce  tout  h  la  fois, 
fil  étrangler  les  enfants  du  malheureux  prince,  et  massacrer 
tous  les  officiers  qui  s'étaient  rendus  h  Quito  pour  assister 
à  ses  funérailles. 

Pendant  que  Huminagui  se  baignait,  à  Quito,  dans  le  sang 
des  enfants  d'Alabualpa  el  de  ses  plus  fidèles  serviteurs, 
un  autre  général,  non  moins  ambitieux  que  lui,  faisait  pro- 
clamer Inca,  il  Cusco,  mais  seulement  pour  la  forme,  un 
iles  l'rères  de  Huascar,  nommé  Pauli.  ('e  général  s'appe- 
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lail  Qiiis(|iii/.  Dans  les  aulrcs  parli^'s  de  rciiipirc,  d'aulrcs 
dicls  4'li(M'('liai(<iil  à  inolilcr  des  lr()iii)l(>s  itoiirs'ciiipaiei'du 
pouvoir.  Pai'loiU  ivjiiiaiciit  Ir  désordrt'  <îI  raiian  hic. 

lu  Ici  »''lal  d«'  choses  lù'lait  que  hop  favorable  aux  des- 
seius  dt!  Pi/arie  :  il  r('>solul  de  uiaicher  iuiniédiatciuenl  sur 
Cusco,  cl  il  se  mil  vn  roule,  cuuiicnaul  avec  lui  le  jeune 
Inca,  qui  nu)urul  dans  la  uiarchc.  Celle  circonslance  ne 
l'ancla  pas.  D'ailleurs  il  avail  revu  de  [»uissaiUs  reiirorls  de 
Pauauia  cl  des  aulres  colouics  espagnoles,  el  il  ne  |)ouvail 
redouler  une  sérieuse  icsislancc  de  la  pari  des  l\''ruviens 
divisi's.  Quis(pn/.,  il  esl  vrai,  avail  réuni  des  iroujtes  nom- 
breuses, cl  voulul  s'opposer  ii  la  marclie  des  Espagnols; 
mais,  toujours  hallu,  il  ne  pnl  défendre  les  approches  de  la 
capilalc.  Pi/arr«'  >  enlra  après  divers  engagcmenls  où  il  y 
eulii  peine  cinq  ou  six  hommes  léjjji'remonl  l)less(''s. 

Le  Irésoi"  (prAlalmal|>a  avail  livré  [lour  sa  rançon  ('lait 
]>eu  de  chose  en  conq)arais(»n  du  Ixnin  immense  (pie  iirenl 
les  Espagnols  à  (lusco,  (pioi(pie  les  hahitanis  de  celle  ca|)i- 
lale  se  lussent  eiduis  avec  lems  elléls  les  plus  précieux. 
Mais,  de  ce  moment,  l'or,  (pie  les  Espagnols  Irouvaienl  en  si 
grande  abondance,  commen<;a  ii  ne  plus  avoir  autant  de 
prix  à  l(!urs  yeux.  Les  simples  soldats  en  deveuaienl  si  pro- 
digues, qu'ils  jouaient  entre  eux  des  sonnnes  que  les  souve- 
rains eux-iiK^'ines  n'eussent  osé  ris(pu'r.  lue  paire  de  cu- 
lottes d'élofl'e  se  payait,  ainsi  (piiine  [)aire  de  bottes,  jus- 
qu'à trente  piastres;  un  cheval  coûtait  cinq  ou  six  cents  du- 
cats. Longtemps  encore  après  Tépoque  dont  il  est  (pieslion, 
ces  prix  étaient  aussi  élevés,  el  la  dépréciation  de  l'or  sub- 
sistait encore. 

Mais  un  événement  terrible  viiil  empoisonner  la  joie  (h* 
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Pizarre  :  un  fort  détachement  do  ses  troupes,  marclmnl 
avec  une  aveugle  sécurité,  fut  surpris  dans  une  embuscade 
par  les  Péruviens,  et  un  grand  nombre  de  soldats  espagnols 
tombèrent  vivants  entie  leurs  mains.  Us  furent  conduits 
devant  un  frère  d'Alahualpa,  nommé  Titu-Aulaché,  qui  de- 
vait prononcer  sur  leur  sort.  Parmi  eux  on  en  reconnut  qui 
avai  Mit  participé  au  meurtre  d'Alahualpa,  et  d'autres  qui 
ava'ent  fait  tous  leurs  eftbrls  pour  le  sauver.  Tilu-Autaché 
(il  étrangler  les  premiers,  qu'on  attacha  au  même  poteau 
(pii  avait  servi  au  supplice  d'Alahualpa  ;  il  mil  les  seconds 
en  liberté,  et  les  renvoya  chargés  de  magniliques  présents. 

Dans  cet  iutervalle,  un  événement  d'une  autre  na- 
lure,  mais  (ioul  les  conséquences  devaient  être  beaucoup 
plus  graves  pour  les  Espagnols,  devint  en  quelque  sorte 
le  signal  d'un  bouleversement  général. 

Pizarre  avait  laissé  son  lieutenant  Benalcazar  à  Saint- 
Michel  avec  uii  pelil  nombre  de  soldats  ;  lorsque  ((ilui-ci 
lut  inlornié  de  la  prise  de  (lusco,  et  sut  quel  riche  butin  y 
avaient  fait  lesc<»mpagnons  de  Pizarre,  il  voulut  avoir  aussi 
sa  part  de  richesses  et  de  gloire;  il  forma  le  projet  de  s'em- 
parer (le  Quito,  capitale  de  la  vaste  coutrée  qui  en  porte  le 
nom,  et  d'en  cîiasser  Huminagui,  (pii  s'y  était  érigé  m  sou- 
verain. Uenforcé  par  (juelques  troupes  ([ui  arrivèrent  à 
Saint-MiclK'l,  il  y  laissa  un  faible  détachement,  cl  marcha 
résolument  sur  Quito.  lltrionq)ha,  ii  force  de  «onragi!  et  de 
constance,  d'sdilïicullés  d'iuw  route  liès-pénible  à  travers 
diuq)étueux  torrenls,  des  forèls  ])res(pu'  imptMiétiablrs,  et 
des  marais  profonds,  l/espoir  d'iuu^  riche  el  abondante 
ciu'ée  soutenait,  animait  l^(Mialc.i/ar  et  ses  conq>agnons  in- 
trépides. Après  avoir  surmont*''  tons  les  obstacles,  battu  et 
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mis  L'ii  luite  Ruminagui,  qui  avait  essayé  de  les  arrêter  dans 
leur  inarclie,  ils  s'emparèrent  de  Quito. 

Mais  une  amèie  déception,  un  cruel  mécompte,  les  atten- 
daient dans  cette  capitale  où  ils  espéraient  trouver  le  rest(> 
des  trésors  d'Âtahualpa.  La  ville  avait  été  abandonnée  par 
ses  habitants,  (jui  en  avaient^  emporté  tous  les  objets  (]ui 
pouvaient  èlre  de  quelque  valeur. 

A  peinn  étaient-ils  installés  dans  leur  stérile  conquête,  que 
parutaux  environs  de  Quito  un  corps  de  troupes  espagnoles. 
(  ommand(>par  Alvarado,  l'ancieii  lieutenant  deCortez. 

Nonuué,  par  le  coiupiérant  du  Mexique,  gouverneur  de 
la  province  de  (lualimala,  silufV'  sur  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud,  au-dessous  de  Tabasco.  il  appiit  les  succès  de  Pizarre 
au  Pérou,  et  forma  le  projet  <le  s'y  rendre;  le  repos  auquel 
le  condamnait  son  gouvernement  de  (îuatimalane  conve- 
nait pas  à  son  caractère  aventureux,  à  son  activité  inlali- 
gable.  A  sa  voix  accourent  «le  nombreux  soldats,  heureux 
de  marcher  sous  le  tirapeau  d'un  capitaine  déjà  cc'lèbre:  il 
se  voit  bientôt  à  latètedecincj  c<'nts  honnnes  parmi  lesquels 
deux  cents  é'taient  assez  riches  pour  saclu^ter  un  cheval. 

lldébar«pie  à  Porto-Viego.  situé  un  peu  au  sud,  en  de- 
hors de  la  ligne,  et  de  là  se  dirige  vers  Quito;  mais  quelles 
latigues,  cpielles  soulliaïucs  vont  éprouver  rintrc'pidilé  du 
chelct  des  soldats!  Forcés  parla  faim  de  tuer  leurs  chevaux, 
ils  ne  trouvent  d'adoucissenu'iU  au  supi>lice  de  la  soil  qu'avec 
les  gOiUtes  de  rosc'c  amassi'e  dans  la  «  oncavilé  des  léuilles 
de  quelipu's  plantes.  Tantôt  ils  sont  haletants  sous  les  ar- 
deurs éloull'anles  d'un  soleil  qui  les  brûle:  tantôt  le  froid 
cruel  qui  règne  sur  les  montagnes  ghue  leuis  mcMubreset 
les  engourdit.  Ils  laissent  les  (adavresde  soixante  de  leurs 
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compagnons.  Ici,  la  neige ,  là,  une  pluie  de  cendres  brû- 
lantes que  vomissent  les  volcans  voisins  de  Quito  et  qui, 


poussées  pai-  le  vent ,  les  enveloppent  d'un  nuage  de  (eu  et 
les  empêchent  de  respirer.  Mais  aucun  obstacle  n'arrête 
Alvarado  et  ses  soldats,  et  il  arrive  enfin  avec  eux  devant 
Quito. 
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Réunion  de  Roiialca/ar  Cl  d'Almagro  n  Quito.  —  Propni'atifs  dn  ronibal.  —  Cou- 
vontiou.  —  Mancu,  nouvel  Inca  du  Pérou.  —  Il  se  rend  auprès  de  Pizarre.  — 
Alvaiado  relourne  à  Gualimala.  —  Piznrre  pose  la  première  pierre  de  Lima.  — 
Arrivée  de  Ferdinand  Pijiarreen  Espagne.  —  I.c  roi  nomme  marquis  François 
Pizarre  el  Almagro.  —  Querelles.  —  Préparalifs  d'Almagro  pour  sou  expédition 
idiilre  le  Chili.  —  Souffrances  des  Espagnols.  —  Froid  excessif. —  Arrivée  au 
(lliili.  —  Révolte  des  Péruviens. —  Ils  veulent  s'emparer  do  Lima  et  de  Cusco. — 
Ils  sont  repoussés.  —  Guerre  civile  entre  les  Eipagnoli.  •»-  Almagro  entre  dans 
Ciiseu  par  surprise.  —  Les  frères  de  François  Piurre  sont  faits  prisonniers.  — 
iiénérosité  d'Almngro. 


L'approche  d'un  corps  de  troupes  espagnoles  causa  une 
vive  inquiélude  à  Benalcaznr,  qtt'Alniagro  venait  de  joindre 
avec  sa  petite  année.  Était-ce  un  allié  ou  un  ennemi  qui  se 
présentait?  Pour éclaii*cir  ses  doutes,  les  deux  chefs  réunis 
envoyèrent  sept  cavaliers  à  la  découverte ,  mais  ils  tom- 
bèrent au  milieu  des  soldais  d'Alvarado  et.  laits  prison- 
niers, lurent  conduits  devant  ce  général,  qui,  après  leur  avoir 
adressé  quelques  questions  sur  la  force  el  sur  la  situation 
de  leur  armée,  les  traita  avec  beaucoup  de  bienveillance, 
puis  les  renvoya  à  Quito,  sans  les  charger  d'aucune  com- 
mission pour  Heiialca/ar  el  Almagro.  (îelle  conduite  inspira 
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des  soupçons  à  ceux-ci,  qui  firent  leurs  dispositions  pour 
combattre. 

Dans  cette  circonstance,  l'infâme  Philippino,  cet  intei^ 
prête  qui  joua  un  rôle  si  odieux  dans  l'hisloire  de  la  con- 
quête du  Pérou,  se  rendit  coupable  d'une  nouvelle  trahison 
dont  il  espérait  recueillir  de  grands  avantages.  H  sortit  clan- 
destinement de  Lima,  et  alla  trouver  Alvarado,  à  qui  il  oflrit 
non-seulement  de  lui  livrer  Alniagro,  mais  de  le  rendre 
maître  de  toute  la  province  de  Quito.  Alvarado  repoussa  avec 
mépris  cette  proposition. 

Cependant  les  deux  armées  s'avançaient,  et  quand  elles 
furent  arrivées  en  l'ace  l'une  de  l'autre,  elles  s'arrêtèrent, 
chacune  attendant  que  l'autre  donnât  le  signal  du  combat 
ou  fil  les  premières  ouvertures  pour  une  conciliation.  iMais, 
des  deux  côtés,  la  susceptibilité  orgueilleuse  des  chefs 
rendait  l'initiative  impossible,  et  sans  doute  le  sang  eût 
coulé,  si  un  honmie  sage  et  animé  d'un  sincère  patriotisme, 
ne  fût  intervenu  entre  les  deux  armées  prêles  à  s'égorger, 
et  n'eût  déterminé  les  chefs  à  convenii*  d'une  trêve  de 
vingt-quatre  heures  pour  régler  les  conditions  d'un  arran- 
gement pacifique.  Grâce  à  ce  médiateur  dont  le  nom  ne 
méritait  pas  l'ingrat  oubli  de  l'histoire,  les  chefs  parvinrent 
à  s'entendre,  et  signèrent  une  convention  entre  eux.  Benal- 
cazar  et  Almagro  s'engagèrent  à  payer  à  Alvarado  cent 
mille  piastres  pour  l'indenuiiser  des  frais  de  sou  expédi- 
tion, et,  de  son  côté,  l'ancien  lieutenant  de  Corlez  promit, 
moyennant  ce  dédommagement,  de  retourner  à  son  gou- 
vernement de  Gualimala  et  de  renoncer  h  tous  ses  projets 
sur  le  Pérou.  Trop  généreux  envers  le  traître  Philippino, 
il  deuianda  et  obtint  son  pardon. 
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Ce  fut  à  peu  près  à  celte  époque  que  le  frère  d'Atahualpa, 
Titu-Aulaché,  qui  aurait  dû  hériter  du  Irône,  mourut, 
laissant  ses  droits  à  son  frère,  nommé  Manco.  Celui-ci 
résolut  de  se  rendre  à  Cusco  pour  solliciter  la  protection 
d'Apu  (tel  était  le  titre  que  les  Péruviens  donnaient  dans 
leur  langue  au  gouverneur  Pizarre).  Les  amis  du  jeune  prince 
voulurent  en  vain  le  détourner  de  ce  projet  et  l'engager  à 
soutenir  ses  droits  par  la  force  des  armes;  en  vain  cher- 
chèrent-ils à  l'effrayer  en  lui  rappelant  la  perfidie  des  Es- 
pagnols à  l'égard  de  sou  frère  Alahualpa,  qui  en  avait  été  la 
victime.  Manco  se  rendit  à  Cusco,  i  n'eut  pas  à  se  repentir 
de  sa  confiance.  Pizarre  reçut  l'hicaavec  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  à  sa  naissance,  et,  lui  remettant  le  ban- 
deau rouge,  marque  dislinclive  de  la  royauté,  il  le  re- 
connut pour  souverain  légitime  de  l'empire  du  Pérou. 

Cependant  Alvarado  ne  voulut  pas  retourner  au  Mexique 
avant  d'avoir  vu  Pizarre  ;  en  s' avançant  vers  Quito,  les 
trois  chefs  réunis  furent  souvent  attaqués  par  Quisquiz,  et 
dans  ces  divers  engagements  ils  eurent  quatorze  soldats 
tués  et  environ  cinquante  blessés.  Mais  enlin  ils  s'appro- 
chèrent de  la  ville  où  Quisquiz  s'était  réfugié  avec  les  dé- 
bris de  son  armée.  La  situation  de  ce  général  péruvien 
était  désespérée  ;  quelques-uns  de  ses  officiers  lui  conseil- 
laient de  demander  la  paix  ;  mais  il  était  si  animé  contre 
les  Espagnols,  qu'il  menaça  de  tuer  le  premier  qui  oserait 
de  nouveau  lui  donner  un  tel  conseil;  d'autres  l'enga- 
gèrent à  livrer  bataille  à  l'eimenii;  mais  Quisquiz  n'osa 
prendre  un  parti  aussi  énergique;  alors  un  officier,  indigné 
de  sa  faiblesse,  le  tua  d'un  coup  de  lance.  Sa  mort  fut  le 
sit,'Mal  do  la  dispersion  des   troupes  péruviennes,  et  les 


PIZARRR. 


373 


h^spagnols  enlrèrent  dans  la  ville  sans  éprouver  de  ré- 
sistance. 

Lorsque  Pizarre  eut  connaissance  de  l'arrivée  d'Alvaradu 
et  de  l'arrangement  qui  avait  été  conclu  avec  lui,  il  accou- 
rut à  la  1  encontre  d'un  rival  qui  aurait  pu  être  très-dange- 
reux, SI  on  lui  avait  laissé  voir  le  riche  butin  lait  à  Cusco. 
Quand  il  l'eut  joint,  il  lui  rappela  la  promesse  qu'il  avait 
faite  de  retourner  à  Guatimala,  et  pour  le  décider  à  s'éloi- 
gner pour  hâter  son  départ,  il  joignit  aux  cent  mille  pias- 
tres que  Benalcazar  et  Âlniagro  s'étaient  engagés  à  lui 
payer,  un  don  de  pareille  sonnne,  accompagné  de  plusieurs 
vases  magnifiques  et  de  pierreries.  Alvarado,  satisfait,  partit 
pour  retourner  à  Guatimala  et  laissa  à  Pizari'e  la  plupart  des 
soldats  qui  l'avaient  suivi  dans  son  expédition. 

Débarrassé  d'un  concurrent  dont  il  redoutait  les  talents, 
Pizarre  se  mil  en  devoir  d'exécuter  le  grand  projet  qu'il 
avait  formé  depuis  longtemps  de  bâtir  une  ville  qui  devînt 
le  centre  de  ses  conquêtes  et  la  capitale  de  son  gouverne- 
ment ;  au  moment  de  se  diriger  vers  la  côte,  il  envoya  à 
Cusco  Âlniagro  son  associé,  et  lui  recommanda  de  traiter 
avec  beaucoup  de  douceur  l'Inca  qu'il  avait  laissé  dans 
cette  ville,  ainsi  que  tous  les  Péruviens.  Ce  changement  de 
conduite  était  conseillé  au  chef  espagnol  pai'  une  sage  poli- 
tique. 

L'emplacement  que  Pizarre  choisit  pour  y  jeter  les  fonde- 
ments de  la  nouvelle  ville,  était  un  vallon  agréable  et  fertile, 
situé  près  du  rivage  de  la  mer,  à  l'embouchure  d'un  fleuve 
appelé  d'abord  Kimac  et  ensuite  Lima,  à  treize  degrés  de 
latitude  sud;  il  posa  la  première  pierre  de  celte  ville  le  jour 
des  Rois  et,  à  cause  de  cotle  coïncidence,  il  l'appela  Los 
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Reyos,  c'csl-à-diie  Les  Uois.  Mais  olli'  ne  porte  plus  aujoui*' 
d'Iini  que  le  nom  de  Lima.  Los  Iravaux  furent  poussés  avec 
tant  d'activité  qu'elle  send)Iail  sortir  de  terre,  à  la  voix  de 
rinralig»l)le  Pizaire.  Il  y  iil  élever  un  palais  niagnilique  qui 
devait  (''Ire  la  résidence  du  {gouverneur,  et  tous  ses  olïiciers 
s'empressèrent  de  suivre  son  exemple,  en  Taisant  construire 
à  leur  Irais,  et  suivant  leur  l'ortune,  un  grand  nombre  de 
maisons. 

Dans  cet  intervalle,  Ferdinand Pizarre partit  aved'énorme 
quantité  d'or  etd'argeiU  qui  Ibrmait  la  part  del'enqjereur  ; 
ces  richesses  inuuenses  ei)louirent  les  yeux  du  monarque, 
el  la  nation  partagea  sa  suiprise  et  son  ravissement.  A  la 
cour,  à  la  ville,  on  prodigua  les  caresses  Ct  .es  témoignages 
de  haute  estime  au  li'jre  du  conquérant  du  IN'rou  ;  il  lut 
re^u  chevalier  de  Saint-Jacques.  Son  IVère  François  et 
Ahnagro  ne  lurent  pas  oubliés  dans  la  distribution  des 
récompenses  et  des  l'a\eurs;  ils  lurent  tous  deux  élevés  au 
grade  <le  marquis.  Non-seulement  l'enqtereur  conlirma 
Pi/arre  dans  son  lilre  el  dar^s  ses  ronclions  de  gouverneur, 
mais  il  augmenta  encore  son  gouvernemenl  de  soixante- 
dix  lieues  nuu'ines  le  long  des  côtes  du  sud.  Dans  la  pa- 
tente de  gouverneur  qui  lui  lut  expédiée,  le  nom  de  Nou- 
velle-Caslille  l'ut  donné  à  ces  vastes  contrées.  Almagro, 
nomuK'  adelaulado  ou  vice-gouverneur,  reçut,  avec  celle 
place  que  l*izarre  lui  avail  promise,  un  gouvernemenl  indé- 
pendant (|ui  louchait  à  celui  <le  IMzarre  el  avail  plus  de 
deux  cents  lieues  d'étendue  au  sud.  Le  pays  dont  on  Taisait 
Almagro  gouverneur,  (pioique  les  Ks[)agnols  n'y  «'ussenlpas 
eiuore  pénétré,  était  le  Chili  (lui,  dans  la  patente  de  l'em- 
per<'ur,  Tut  appelé  la  Nouvelle-ïolède. 
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La  non  voile  do  «es  diverses  noiTiinnlions  parvint  au 
Pérou  avant  le  retour  de  Ferdinand  Pizarre,  et  provoqua 
aussitôt  uiu»  discussion  très-vive  entre  Pizarro  et  Âlnia^ro. 
Olni-ci  prétendit  que  Cnsco,  résidence  des  Incas  élait  com- 
pris dans  le  f,'ouvernenient  dont  il  avait  été  investi  par  la 
conr  d'Espagne  ;  celle  prétention  absurde,  il  laul  le  dire, 
devait  être  n;poussée  par  Pizarre.  Il  y  oui  entre  l(>s  deux 
<hels  échange  de  r('criniinalions  anières,  de  i)arol('s  irri- 
tantes, et  les  Espagnols  fui-enf  à  la  veille  de  donner  aux 
Péruviens  le  spectacle  d'une  guerre  civile. 

Enfin  Pizarre  fit  des  avances  amicales  auxquelles  la  fran- 
chise naturelle  d'Ahnagro  répondit  par  des  dispositions  pa- 
cifiques. Pizarre  promettait  de  céder  à  son  anlagoniste  une 
portion  du  Pérou,  si  le  pays  qu'Ahnagro  allait  conquérir 
n'élail  ni  aussi  étendu,  ni  aussi  riche  qu'on  l'avait  espéré  ; 
celui-ci,  qui  avait  le  droit  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi 
et  la  loyauté  de  son  associe-,  n'hésita  pas  cependant  à  ac- 
cepter sa  proposition,  et  la  leligion  l'ut  encoi'e  appelée, 
comme  à  l'éjwque  de  leur  première  association,  à  consacrer 
par  un(^  de  ses  solennités  le  «louveau  traité  conclu  [)ar  ces 
deux  ambitions  rivales. 

Almagro,  satisfait,  ne  s'occupa  plus  que  des  préparatifs  de 
son  expédition  pour  le  (Jiili.  Il  rassend)la  une  armée  qui  se 
composait  de  six  cents  Européens  environ,  et  d'un  corps 
auxiliaire  de  (piinze  mille  Péruviens  (pie  Manco  lui  fournit. 
Il  y  avait  deux  routes  pour  se  rendre  de  Cusco  au  (]hili  : 
l'une  élait  frayée  à  travers  une  plaine  qui  s'étendait  le  long 
des  côtes  de  la  mer;  en  choisissant  l'autre  route  beaucoup 
plus  courte,  et  (jui  n'est  guère  praticable  que  pendant  l'été, 
il  fallait  gravir  des  montagnes  hautes,  escarpées  et  ordinai- 
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rerneul  couvortes  de  neige  ;  aussi  y  règne-t-il  un  IVoid  <'x- 
ressif.  Les  Péruviens  engageaient  les  Espagnols  à  prendre 
le  chemin  le  plus  long,  parce  qu'il  était  le  plus  sûr  et  le  plus 
facile.  Mais  l'orgueil  castillan  méprisa  ce  conseil;  Almagro 
et  ses  compagnons  voulurent  prouver  aux  Péruviens  qu'au- 
cun obstacle  ne  pouvait  effrayer  leur  courage  et  (jue  rien 
ne  résistait  à  leurs  efforts. 

Mais  à  peine  se  furent-ils  avancés  dans  cet  affreux  pays 
qu'ils  se  repentirent  de  leur  téméraire  audace;  le  froid 
devint  bientôt  si  rigoureux  que,  pour  ne  pas  être  gelés,  ils 
étaient  obligés  de  se  livrer  à  un  mouvement  continuel; 
malheur  à  celui  qui  s'arrêtait  pour  prendre  un  peu  de  repos 
et  cédait  au  besoin  <lu  sommeil  !  il  ne  se  réveillait  plus.  La 
famine,  qui  les  força  de  tuer  leurs  chevaux,  vint  encore 
augmenter  leurs  souffrances  ;  et,  au  milieu  de  cette  épou- 
vantable détresse,  il  leur  fallait  encore  l'epousser  les  atta- 
ques des  sauvages,  qui  excellaient  à  tirer  de  l'arc,  et  qui 
tuèrent  un  grand  nombre  de  soldais  espagnols  et  péruviens. 

Almagro  voyait  son  armcc^  s'affaiblir  et  diminuer  de  jour 
en  jour.  Beaucoup  d'Espagnols  et  encore  plus  de  Péruviens 
gelaient  deuout,  saisis,  frappés  de  mort  par  le  froid;  l'im- 
mobile rigidité  de  leurs  cadavres,  appuyi's  contre  un  arbre 
ou  un  rocher,  H  conservant  la  position  dans  la(|uelle  se 
trouvaient  ces  mal^leureux  en  rendant  le  dernier  soupir, 
les  rendait  sembial^les  à  des  statues.  S'il  faut  en  croire  quel- 
(|ues  historiens,  lorsque,  cinq  mois  après,  cette  armée  tra- 
versa la  même  route  pour  retourner  au  Péi-ou,  elle  rencon- 
tra plusieurs  de  ces  hommes  gelés,  dans  la  même  attitude; 
leurs  mains,  glacées,  tenaient  encore  les  biides  de  leurs  che- 
vaux, gelés  comme  eux;  les  Espagnols,  affamés,  se  jetaient 
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avidciiioiil  SIM'  les  ('adavrcs  (l(>  ces  animaux,  doiil  la  chair 
élail  si  liaiclir  qu'on  vùl  dit  (lu'ils  vcnaiciil  d'('>tiv  lues. 

linlin  rai'iiRM',dc(iiné«'  parlant  do  lléaux  conjnrôs contre 
elle,  atteignit  les  belles  plaines  du  (ihili.  Les  espagnols 
Inienl  enchantés  du  riant  aspect,  de  la  tenipi-ralnie  déli- 
cieuse el  de  la  l'eitililé  extiaordinaire  d(>  la  partie  la  moins 
élevée  (pii  s  «'tend  le  long  des  côtes  de  la  mer,  d(»  lest  au 
sud.  La  situation  de  ce  pays  si  rap[»ioché  de  l'équaleur  de- 
vrait l'aire  su|»posei'  (pi'on  y  ('prouve  de  grandes  «'lialeurs. 
Mais  il  doit  la  douce  tempéralun;  du  printemps  au  voisinage 
des  haut(;s  Cordilières  ou  Andes,  el  à  l'océ-an  du  Sud.  Le  sol 
y  est  l'avorahliî  h  la  culture  dc^  toutes  les  plantes,  même  à 
celles  (IKurope.  Les  chevaux  el  les  hètes  à  cornes  (|u'on  y 


a  introduits  y  surpassent  en  grandeur  el  en  heaulé  les  meil- 
leures races  de  IKspagne,  d'oix  ils  proviennenl.  Kniin  cet 
heureux  climal  réunil  Ions  les  avanlages  de  la  province  de 
Quito,  el  n'en  a  pas  les  inconvénienis,  car  on  n'a  à  y 
redouter  ni  les  orages  ni  les  lrend)lemenlsd«>  (eri'«î  conune 
dans  celle  province. 

Aulrelois  h'  conmierce  Ur's-considt'rahle  qui  avail  lieu 
entre  le  Pérou  el  le  ('hili  se  l'aisail   par  l<'s  deux  «apilales 
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Lima  cl  SaiiU-Iaj^o,  ol  par  mer  ;  car  ces  deux  villes  sont 
situées  sur  des  fleuves,  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  ils 
se  jettent  dans  l'océan Paci(i(pie  ou  mer  du  Sud;  onahàtih 
rembouchure  de  ces  deux  fleuves  deux  petites  villes:  Tune, 
appelée  Callao,  est  situéi»  h  deux  lieues  environ  de  Lima  ; 
l'autre,  à  hupielle  on  a  donné  le  nom  de  Valparaiso,  (^st  à  vingt 
lieues  de  Saint-lago.  Pendant  un  siè<le  entier  l(<s  naviga- 
teurs, craignant  de  se  perdre  dans  l'océan  du  Sud.  n'osè- 
rent, en  pai'tant  de  ('>allao  ou  de  Valparaiso,  s'('loign(M' des 
(ùles,  (pii  l'ont  un  très-grand  contour.  Il  fallait  ak)rs  près 
d'une  année  pour  l'aire  le  trajet  de  C.allao  à  Val[)araiso,  car 
persoime  n'ignon*  «pie  la  navigation  l(^  long  des  côtes  est 
plus  diflicile  et  plus  périlleuse  ((ii'en  haute  mei*. 

Knlin  un  pilote  hardi  se  fraya  une  nouvelle  loute;  il  osa 
s*avan<er  dans  la  haute  mer,  où  il  trouva  les  vents  alises;  il 
!>aviguaavec  tant  de  célérité  «pi'il  lit  le  trajet  en  un  mois. 
Mais  dans  ces  temps  d'ignoranie,  une  nouvelle  découverte 
ex[)Osait  <piel(piefois  celui  qui  en  était  l'auteur  à  de  grands 
dangers,  et  le  génie  courait  ris«pie  de  voir  son  œuvre  consi- 
dérée connue  un  crime.  Le  pilote  intrépide  qui  avait  droit 
à  la  re<'onnaissance  publi<pu>  fut  jeté  dans  uuv  prison  ;  ses 
:iccusateurs  pn'lendaienl  <pi'il  était  sorcier.  Peut-cire  eût- 
il  été  biûlt'  vif  s'il  n'avait  pas  tenu  un  journal  détailh' de 
son  voyage;  il  le  montraà  ses  juges,  et  ceux-ci  n'osèreul  le 
condanmer;  il  fut  absous  d'avoir  r<M)du  un  service  signalé' 
au  connnerce  et  à  la  navigation. 

Cepen<lanl  Alma(;i'o  rencontrait  dans  l'exinulion  de  ses 
|>rojets  de  conquête  des  obsta<les  auMpie'*^  i!  iie  s'attendait 
jtas;  les  Espagnols  n':^vaient  plus  all'aii'e  à  des  ennemis 
faibU's,  divisi's  et  peu  guerriers,  tels  que  les  IN'rnviens; 
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les  indigènes,  au  Chili,  ('laient  hardis,  braves  et  rohusles. 
Surpris  d'abord  par  les  ll'elsdes  armes  à  l'eu,  ils  s'aguerri- 
rent bienlôt  eonlre  ces  détonations  qui  les  avaient  eiïrayés, 
<;l  vinrent  al  laquer  les  étrangers.  Quoique  battus  dans  ton  les 
les  rencontres,  ils  revenaient  sans  cesse  à  la  charge  et  leur 
opiniâtreté  déconcertait  les  projets  d'Alniagro.  Une  conspi- 
ration contre  ses  jours,  et  ourdie  par  Philippino,  contribua 
à  l'ajournenieni  iFune  conquè(e  qui  devenait  de  [)lus  en 
plus  diflicile. 

Dès  que  celle  conspiration  sur  laquelle  les  historiens  es- 
pagnols ne  donnent  pas  de  détails  Culdécouverle,  Philippino 
chercha  à  s'évader;  mais  il  fut  poursuivi,  jug('  et  condamné 
à  être  écarlelé.  Avant  de  recevoir  la  juste  punilion  de  tous 
ses  crimes,  ce  Iraîlre  avoua  que  ses  fausses  accusations 
avaient  lait  périr  Alahualpa. 

Au  moment  où  Almagro  se  disi>osait  à  revenir  à  (^usco, 
les  nouvelles  qu'il  recul  du  P('rou  durent  accélérer  son 
retour.  xVprès  son  dépari,  on  s'élail  saisi  de  l'inca;  on 
l'avail  charg('^  de  l'ers  et  on  le  Irailait,  dans  sa  prison, 
( omme  un  mall'aileur.  lin  se  rendant  à  Lima,  avec  un  dé- 
lachement  de  troupes,  le  gouverneur  Pizari'e  avait  conlié  \o 
conunandement  à  ses  (hnix  j'rères  .luan  et  Gonzalez,  mais 
il  avait  été  assez  inq)rudent  pour  permettre  aux  Espagnols 
qu'il  laissait  ;i  Cusco  de  l'aine  des  incursions  dans  les  pro- 
vinces (pii  n'étaient  pas  encore  entièrement  soumises.  Il 
restait  peu  de  soldats  <lans  la  ville,  et,  à  la  laveur  de  ces 
circonstanciés,  l'inca  prisonnier  parvint  à  l'aire  connaîtr(*  à 
quelques-uns  d(<s  chefs  i\o  la  nation  l'indigiu'  traitement 
(pion  lui  faisait  subir. 

P<Midant  «piils  se  j;onc<M'taient  pour  délivrer  leur  souve- 
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l'îiin  ot  oi'gaiiisoi'  une  insiirroclion  génëralo  loiitre  les  op- 
|)rossr'ui's  de  leur  pays,  Ferdinand  Pizaire  revint  d'Espagne 
et  se  réunit  à  ses  deux  frères  Juan  et  Gonzalez,  qui  eonunan- 
daientdans  Cusco.  Ferdinand,  qui  s'élait  montré  si  humain 
envers  Alahualpa,  ne  put  voir  sans  pitié  l;i  .  iste  situation 
de  Manco,  et  cehii-ei  eonliant  dans  la  boulé  généreuse  do 
Ferdinand,  ne  craignit  pas  de  solliciter  la  permission  d'as- 
sisler  à  une  l'èle  solennelle  cpie  les  Péruviens  célébraient 
chaque  année  h  queltpies  lieues  de  la  capilale.  Ferdinand 
y  consentil,  el  libre  enlin,  l'Inca  sortit  pour  se  rendre  à  la 
lète  où  sa  présence  d(»vait  èlre  le  signal  de  la  révolte. 

Aussilôt  les  princi[)au\  de  la  nalion  accourent  à  ce  ren- 
dez-vous de  la  haine  et  de  la  vengeance;  ils  brûlent  de  se 
ranger  sous  le  di'apeau  de  leur  souverain  pour  arracher 
leur  patrie  à  la  domination  des  Espagnols,  et  laver  leur 
propre  honte  dans  le  sang  de  cette  poignée  de  tyrans 
avides,  de  ces  infâmes  spoliateurs  sous  le  joug  desquels  ils 
rougissent  d'avoir  si  longtemps  courbé  leurs  têtes.  L'éten- 
dai'd  de  la  guei're  est  dé[)loyé  ;  partout  les  Péruviens  pren- 
nent les  ai-mes;  on  surprend,  on  massacre  les  détache- 
njents  isolés  des  Espagnols  qui  rançonnent  les  provinces, 
bientôt  Manco  se  voit  en  é'tat  d«'  uiarcher,  avec  une  armée 
que  les  historiens  espagnols  portent  à  deux  cent  mille 
honunes,  contre  (jisco,  tandis  qu'une  autre  armée  presque 
aussi  «onsidérable  se  ^>ortesur  Lima. 

Cusco  ne  tarda  pas  à  èlre  investi  ;  les  trois  Pizarre,  qui 
conunandaient  dans  celle  ville,  n'avaient  sous  leurs  ordres 
i\iu'  cent  soixante-dix  Espagnols.  Dans  le  premier  engagea 
ment,  Juan,  l'un  <l<>s  trois  frères,  et  (pii,  dit-on,  était  aussi 
hmnain  que  brave,  hu  tué  d'un  coup  de  pierre. 
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L'investissement  des  deux  capitales  eut  lieu  presque  en 
même  temps,  et  enipêchait  les  petits  corps  espagnols  cpars 
de  communiquer  entre  eux .  Les  hostilités  étaient  à  peine  com- 
mencées, que  déjà  six  cents  Espagnols  étaient  tombés  sous 
les  coups  des  Péruviens,  qui  s'emparaient  de  leurs  chevaux, 
de  leurs  armes,  et  s'essayaient  à  imiter  l'ennemi  dans  la 
manière  de  s'en  servir.  On  assure  qu'ils  osèrent  même  tirer 
des  coups  de  mousquets.  Manco  et  d'autres  chefs  mar- 
chaient à  la  tête  de  leurs  troupes,  montés  sur  des  chevaux 
qui  étaient  tombés  au  pouvoir  des  Péruviens. 

La  situation  des  Espagnols  devenait  de  jour  en  jour  plus 
critique.  S'étant  rendu  maître  d'une  partie  de  la  ville  de 
Cusco,  l'Inca  bloqua  les  deux  Pizarre  dans  le  quartier  où 
ils  s'étaient  réfugiés  avec  le  petit  nombre  de  soldais  qui 
leur  restaient.  Ils  ne  pouvaient  espérer  de  s'y  maintenir; 
toute  connnunicalion  entre  Cusco  et  Lima  était  iuipossible, 
et  les  chemins,  entre  les  deux  caphales,  étaient  si  bien  in- 
terceptés par  l'ennemi  qu'il  avait  déjoué  toutes  les  tenta- 
tives faites  par  les  trois  frères  pour  se  donner  réciproque- 
ment de  leurs  nouvelles.  Le  gouverneur  ne  souillait  pas 
moins  que  Gonzalez  et  Ferdinand  d'une  aussi  cruelle  incer- 
titude. Toutefois  sa  position  était  plus  supportable  que  celle 
à  hupielle  ses  frères  étaient  réduits;  il  trouvait  dans  le  voi- 
sinage de  la  merdes  ressources  qui  leur  manquaient;  il 
recevait  de  temps  en  temps  de  Panama  des  ieiifoils  au 
moyen  desquels  il  pouvait  réparer  ses  perles. 

Ils  prit  alors  une  résolution  énergique  pour  placer  ses 
soldats  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  périr  ;  il  renvoya 
ses  vaisseaux  à  Panama,  et  à  n;esure  (ju'on  lui  amenait  des 
recrues,  il  fais:nl  parlir  quehpies  petits  détachements  com- 
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iHuiidés  par  des oiïiiiers  dont  il  avait  éprouvé  le  talent  et  le 
courage,  pour  aller  secourir  les  Espagnols  bloqués  dans 
(]usco.  Mais  quelle  eût  été  sa  douleur  s'il  eût  connu  le  sort 
de  ces  divers  détachements  !  Soixante-dix  cavaliers  coni- 
uîandés  par  son  cousin  don  Diègue  Pizarre  lurent  surpris, 


attaqués  et  massacrés  avec  leur  chel,  dans  un  dé-liléélroil. 
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parles  Péruviens;  Gonzalez  de  Tapia,  autre  ofïieier,  parti 
également  de  Lima  avec  quatre-vingts  hommes,  périt  de  la 
même  nïanière  ;  il  en  fut  de  même  de  deux  autres  comman- 
dants, Morgovejo  et  Gayetta,  tombés  avec  les  soldats  qu'ils 
conduisaient,  sous  les  coups  de  l'ennemi.  Plus  de  trois  cents 
Espagnols  succond)èrenl  ainsi,  à  l'insu  <le  Pizarre. 

Enfin,  grâce  à  un  renfort  considérabh?  que  lui  amena  Al- 
[)honse  de  Alvarado,  frère  du  conunandant  de  ce  nom,  il 
fut  en  état  de  prendre  rotVensive.  Il  lit  une  sortie  vigoureuse 
et  mit  en  déroute  riimonduahle  armée  (pii  assiégeait  Lima 
et  poursuivit  les  Péruviens  jus(jue  dans  les  montagnes.  Un 
impérieux  devoir  l'appelait  à  Cusco  ;  il  aurait  voulu  voler 
lui-même  au  secours  de  ses  frères,  dont  il  ignorait  le  sort; 
mais  pouvait-il  abandonner  Lima,  la  ville  qu'il  venait  de 
fonder,  le  centre  de  ses  ressources  et  son  uni(pie  refuge  en 
cas  de  revers?  H  resta  donc  dans  cette  ville,  et  cliarg<\i 
Alvarado,  qui  par  son  arrivée  l'avait  sauvé  lui-même,  do 
l'expi'dition  destinée  à  délivrer  ses  frères. 

Alvarado  se  mit  en  marche  pour  Cusco  avec  un  corps  de 
trois  cents  honunes,  qui  peu  de  temps  après,  fut  renforc<' 
par  deux  cents  autres.  Les  Péruviens,  qui  avaient  été  si  heu- 
reux jusque-là  dans  leurs  allaipies  contre  les  divers  déta- 
chements dirigés  sur  Cusco,  croyaient  également  avoir  bon 
marché  de  celui  <pieconunaiidail  Alvarado;  mais  ils  eurent 
affaire  à  un  olliciei*  habile,  expérimenté,  qui  les  battit  dans 
toutes  les  rencontres,  toutefois  avant  cpiil  eût  atleintCusco, 
uiK»  nouvelle  pt'ripélie  cpie  nous  devons  faire  connaître  y 
avait  changé  la  scènC;  et  amène  i!  >  nouveaux  acteurs  sur 
(('  mobile  théâtre  de  la  discoïde  et  de  la  guerre. 

Almagro  avait  ((uillé  le  Chili,  et  se  dirigeait  vf  rs  Cusco, 
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lorsqu'il  ref;iil  la  palenle  apportée  par  Ferdinantl  Pizarre  el 
par  laquelle  l'empereur  le  uonmiait  gouverneur  iudépen- 
tlanl  des  pays  situés  au  sud,  au-delà  des  limites  du  gouver- 
uemenl  d(^  Pizarre.  L'examen  de  ce  litre  le  eonlirma  dans 
ro[)inion  que  l'empereur  avait  voulu  compreudie  Cuseo 
dans  son  gouvernement  et  non  dans  celui  de  son  associé. 
Déterminé  à  l'aiie  valoir  des  di'oils  prétendus,  il  s'avança 
contre  Cusco  pour  s'en  emparer.  Lorsqu'il  fut  arrivé  aux 
environs  de  la  ville,  il  apprit  avec  étonnement  qu'un  tiers 
de  cette  ville  »pi'il  regardait  (k^à  presque  comme  sa  pro- 
pi'iété,  avait  été  consumé  par  les  llannues;  que  l'autre 
tiers  était  ar  pouvoir  de  Manco,  el  que  le  troisième  tiers 
étail  encore  occupé  par  les  Pizarre,  mais  qu'ils  élaient  à  la 
veille  d'en  être  expulsés  par  les  Péruviens.  Lu  attendant 
(ju'on  lui  fournît  des  renseignements  sur  la  succession  d'é- 
v(Miemeuls(pii  avai(Mil  ameni'  une  situation  aussi  d»'plorahle, 
il  marcha  avec  une  l(Mileur  (jue  lui  conseillait  la  |)riidcnce. 

IVienlôl  il  vit  venir  à  lui  les  négociateurs  des  <leux  partis, 
(|ui  sollicilaienl  son  amitié  ol  son  con<;ours.  L'inca  appr('- 
(  lait  les  avantages  dune  alliance  avec  i\\\  guenier  aussi 
rt'doulahîe,  aussi  puissant  (lu'Almagro;  de  leur  côté,  les 
Pi/.arr«î  n" ignoraient  pas  que  l'alliance  d'Almagro  avec 
rinca  leur  serait  fatale  el  (pi'ils  seraient  hientùl  «'craséspar 
la  rc'union  de  leurs  forces.  Mais  Almagro  inqtosail  connue 
piemière  condition  de  l'alliance  la  cession  de  (jisco.  L'Iiua 
n'élail  pas  dhumeur  à  céder  sa  capilale,  el  les  instances 
d'Almagro  pour  l(i  faire  consenlir  à  ce  sacrilice  étant  inu- 
tiles, le  gx'uéral  espagnol  lompit  les  négocialions,  il  attaqua 
les  P<''ru viens  el  les  força  de  lever  le  sic'g»'  de  (lusco. 

I)«''l>ariass(''(le  cel  einuMui.  Ahnauro  souiuia  les  Pizai'i'e  de 
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lui  livrer  la  ville  ;  ils  rëpundirent  à  hi  soiiiiiialioii  pur  un 
relus.  Alors  Aliuagro  s'avanvn  jusqu'aux  portes  de  la  ville 
et  ne  tarda  pas  à  être  rejoint  par  une  partie  des  soldats  de 
la  garnison  ;  sa  franchise,  sa  bonne  loi,  sa  générosité, 
l'avaient  renducheraux Kspagnols,  dont  les  Pizarre  s'étaient 
attiré  la  haine  par  leur  dureté  et  leur  perfidie .  Ce  renfort 
mil  Almagro  en  étal  de  s'emparer  une  nuit,  par  surprise, 
de  Cusco,  et  l'attaque  fui  dirigée  ave(t  lant  de  prompliludi; 
et  d'adresse  qu'au  moment  où  le  général  et  sa  troupe  arri- 
vèrent devant  la  maison  des  Pizarre,  eeux-ci  ignoraient  en- 
core la  prise  de  la  ville.  Sommés  de  se  rendre,  ils  s'enfer- 
mèrent; se  barricadèrent  dans  leur  maison  et  s'y  défen- 
dirent avec  oi)iniâtreté  :  mais  l'épuisement  de  leurs  forces  les 
(contraignit  à  subir  la  loi  du  vainqueur;  faits  prisonniers 
sans  capitulation,  ils  furent  chargés  de  fers. 

Ce  fut  alors  qu'Alvarado  partit  avec  sa  petite  armée  de- 
vant la  capitale;  il  n'avait  plus  qu'une  rivière  à  traverser 
pour  s'y  rendre.  Qu'on  juge  de  sa  surprise  lorsqu'il  aperçut, 
sur  la  rive  opposée,  des  soldats  esi)agnols  dont  l'attitude 
était  tout  à  fait  hostile!  Comme  i"  ignorait  complètement 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  Cusco,  il  ne  pouvait  se  rendre? 
compte  do  <es  dispositions  menaçantes  d'un  ennemi  portant 
l'uniformeespagnol;  enfin  Almagrolui-mème  vint  l'instruire 
de  la  situation  des  choses,  et  chercha,  par  des  présents, 
par  des  promesses  à  le  mettre  dans  s<'s  intérêts,  à  lui  faire 
abandonner  le  |)arli  des  Pizarre.  Tous  les  eflbrts  d'Ahnagro 
échouèrent  contre  l'incorruplible  fidélité  d'Alvarado. 

Mais  il  y  avait  d;uis  l'arméo  du  lieutenant  de  Pizarre  et 
panrnses  officiers  un  traître  qui  parvint  à  séduire  une  par- 
tie de  ses  camarades;  son  plan  fut  si  bien  concerté  avec 
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Almagi'o,  qu'une  nuit  rarmëe  de  celui-ci  se  trouva  au  mi- 
lieu du  camp  d'Âlvarado,  avant  même  qu'il  se  fût  aperçu 
du  mouvement  de  l'ennemi.  Il  fut  fait  prisonnier  sans 
même  avoir  pu  se  défendre  ;  car  les  conjurés  avaient  en- 


levé ses  armes  et  celles  de  ses  amis  les  plus  intimes,  atin  de 
les  priver  de  tout  moyen  de  résistance.  Comme  la  plus 
grande  partie  des  troupes  d'Alvarado  était  dans  le  complot, 
le  peu  de  soldats  qui  lui  étaient  restés  fidèles  fut  forcé  de 
céder  au  nombre  et  do  mettre  has  les  armes  ;  on  les  con- 
duisit sous  bonne  garde  à  Ciisco. 

Almagro  avait  donc  en  sa  puissance  trois  ennemis  dange- 
reux, trois  rivaux  redoutables;  il  ronsulla  ses  amis  sur  le 
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parti  qu'il  devait  prendre  à  l'égard  de  ses  prisonniers  :  la 
plupart  furent  d'avis  que  le  supplice  de  Pizarre,  d'Alvarado 
et  de  tous  les  partisans  du  gouverneur  assurerait  la  prépon- 
dérance d'Almagro  sur  son  compétiteur  et  sa  domination 
paisible  sur  le  vaste  empire  du  Pérou.  Après  les  avoir  écou- 
tés avec  attention  et  approuvé  la  justesse  de  leurs  raisons, 
Almagro  leur  déclara  qu'il  ne  pouvait  suivre  ce  conseil  : 
il  l'ut  plus  généreux  encore,  car,  il  lui  eût  été  facile,  en 
marchant  immédiatement  contre  Lima ,  d'exterminer  Pi- 
zarre et  son  parti;  il  voulut  se  tenir  sur  la  défensive  et 
laisser  à  son  rival  l'affreuse  initiative  Je  la  guerre  civile.  Il 
reprit  donc  le  chemin  de  Cusco,  afin  d'y  préparer  ses  moyens 
de  défense,  en  attendant  la  détermination  de  Pizarre. 
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Siliinlion  criliquc  do  Pizitirp.  —  Sa  roriucli'.  —  Nogocialions.  —  Désierlion  parmi 
1rs  h'(iii|u>s  d'Alniagro. —  .Miiinnisr'  loi  de  l'iïiirro. —  Cdinbaldc  Ciisco.  —  Dt'- 
t'nilc  de  raniirc  d'Alninjji'd.  —  Orptijines  est  tué.  —  Alnmgro  loinbe  vivait!  oiilrt' 
Ifs  mains  dos  soldats  de  ['iznn'o.  —  Il  osl  juge,  coudannié  à  mort,  ôlranj^lo,  puis 
iléoapito. — Alvarndo  so  rond  on  E8|)agne  pour  domandi'i'  vongoancc  ronlro  Pi- 
/urro.  —  Arrostalinii  do  Fordiuand  Pizairc  à  Madrid.  —  Un  nouveau  commissaire 
an  Porou.  —  Expédition  do  Gonzalez  Pi/.arro.  —  Ccnirso  audariouso  d'Orollana. 
—  Ses  monsonpos.  —  Lo  pays  dos  Amazonos  ol  TEIdoradu.  —  Conspiration 
l'ontro  Pizarro.  —  Il  ost  assassino.  —  Son  portrait.  — Anecdolos. 


Knfin  lo  voile  niyslërioux  qui  couvrait  los  évënemonls  de 
<àisto  lui  déchiré  pour  Pizarre;  il  put  eulin  connaître  l'éten- 
duo  do  ses  pertes,  la  lïravité  de  sa  situation  ,  car  il  reçut 
coup  sur  coup  les  plus  sinistres  nouvelles,  et  apprit  presque 
(Ml  même  temps  la  mort  de  son  frère  Juan,  le  retour  d'Al- 
mai^^ro,  la  captivité  de  ses  deux  autres  frères,  et  la  défaite 
de  son  lieutenant  Alvarado.  Mais  l'énergie  de  son  âme ,  la 
fermeté  de  son  caractère,  ne  furent  point  ébranlées  par  ces 
malheuis  multipliés.  Connaissant  la  candeur  d'Almagro,  il 
résolut  de  lui  tendre  un  piège,  et  ce  fut  sur  le  succès  d'une 
nouvelle  perfidie  (ju'il  lit  reposer  l'espoir  de  son  triomphe 
déliiiilil'  sur  un  rival  qui  devait  être  encore  victime  de  sa 
loyauté  et  de  sa  confiance. 

Pi/arre  attendait  de  jour  en  jour  un  renl'orl  considérahie 
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«|ui  (lovailln'u'^lroonvoyô  tlePaïunua;  il  ôlail  imporlanl  pour 
lui  (!«'  gamior  du  (oiiips  ol  do  réduire  Alnia},Mo  à  l'inaction 
en  lui  faisant  des  ouverliu-es  |>a('iii<|ues  ei  vu  ouvrant  avec 
lui  des  n('>(>;oriatiousqu'il  voulait  traîner  en  longueur.  Tandis 
qu'Almai^ro,  trompé  par  les  avances  de  Pizarre,  s'abslenail 
de  tout  niouvenienl  hostile,  celui-ci  ne  restait  pas  inactif: 
il  travaillait  à  se  fortifier,  à  recruter  son  armée;  il  se 
procurait  des  renforts  considérables  en  hommes  et  en  mu- 
nitions ,  et  il  était  à  la  veille  de  démasquer  ses  projets , 
lorsqu'il  fut  rejoint  par  son  frère  C.on/alez  et  par  Alvarad» 
<pii ,  parvenus  à  s'échapper  de  leur  prison,  lui  amenaient 
soixante  cavaliers  qu'ils  avaient  débauchés  à  Almagro.  Ce 
secours  inattendu  combla  de  joie  Pizarre,  qui  se  sentit  dès 
lors  assez  fort  pour  aller  chercher  ses  ennemis.  Mais  Fer- 
dinand Pizarre  ('tait  encore  prisonnier,  et  le  gouverneur 
îivant  de  se  poser  en  enn(>mi  et  de  rompre  les  n('>gociations, 
voulait  enlever  à  Almagro  un  aussi  précieux  otage. 

Alors  il  parut  désirer  plus  vivement  une  réconciliation 
sincère,  et  proposa  à  Almagro  de  soumettre  leurs  diffé- 
rends à  l'arbitrage  de  l'empereur  :  Almagro  s'empressa  de 
souscrire  à  cette  proposition.  Pizarre  jugea  qu'il  pouvait 
obtenir  davantage  de  la  confiance  crédule  de  son  généreux 
compétiteur  :  il  lui  demanda  de  rendre  la  liberté  h  sou 
frère,  qui  serait  envoyé  en  Espagne  comme  leur  plénipo- 
tentiaire auprès  de  l'empereur.  Almagro  ouvrit  à  Ferdi- 
nand les  portes  de  sa  prison;  mais  à  peine  celui-ci  fut-il 
libre  (jue  Pizarre  déclara  à  son  rival  que  la  guerre  seule 
pouvait  prononcer  entre  eux  et  juger  leur  querelle.  Son 
armée  avait  été  renforcée  par  de  nombreuses  recrues  el 
on  y  voyait  deux  compagnies  entières  de  fusiliers  ;  ce  qui 
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l'iuil  extraordinaire,  car  à  celte  époque  l'usa^'e  des  ai'ines 
à  feu  u'élail  pas  jj;ëiicral  ineiue  en  Europe.  Il  contia  le 
connnandenient  de  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  à 
SCS  frères,  qui  brûlaient  d(!  se  venger  J'Alinagro,  et  eeiix- 
ti  se  mirent  en  niarehe.  Il  eût  été  facile  à  Alniagro,  en  se 
postant  dans  les  délllés  des  Andes  ou  Cordilières  que  l'en- 
nemi  était  obligé  de  traveiser,  de  l'écraser  et  de  terminer 
ainsi  la  guerre  par  un  <'oup  décisif,  car  on  assure  que  les 
voyageurs  en  quittant  les  plaines  cliaudes  de  Quito  pour 
traverser  les  Andes ,  toujours  couvertes  de  neiges ,  sont 
atteints  de  cette  maladie  à  laquelle  paient  un  douloureux 
tribut  presque  tous  les  gens  de  mer  à  leur  premier  voyage, 
et  (|u"ils  ont  appelée  le  mal  de  mer. 

Almagro  aima  mieux  attendre  l'ennemi  dans  les  plaines  de 
Cusco,  d'abord  |)arce  qu'il  ne  voulait  pas  assumer  l'odieuse 
responsabilité  de  l'agression  dans  la  guerre  civile,  et  ensuite 
parce  (juil  lui  fallait  du  terrain  pour  déployer  sa  cavalerie, 
(|ui  était  sui)érieui'e  à  celle  des  Pizarre.  Il  fortifia  Cusco  le 
mieux  qu'il  put  et  rangea  son  armée  en  bataille  dans  une 
position  qu'il  jugea  lui  être  avantageuse;  mais  afiaibli  pai' 
l'âge,  les  fatigues  et  les  blessures,  à  peine  pouvait-il  se  sou- 
tenir. Ne  pouvant  se  mettre  à  la  tète  de  ses  troupes,  il  se  vit 
forcé  d'en  confier  le  conmiandement  à  Orgognes;  c'était,  il 
est  vrai,  un  officier  plein  de  bravoure,  dévoué  à  soncbef, 
mais  il  ne  pouvait  remplacer  auprès  du  soldat  le  vieil  Alma- 
gro qui,  par  l'airection  et  le  respect  (piil  avait  su  leur  inspi- 
rer, exerçait  sur  eux  un  grand  ascendant. 

(-«'pendant  les  Pizarre  avaient  l'ranchi  les  Cordilières  ei 
s'étaient  avancés  dans  les  plaines  de  Cusco;  bientôt  les 
deux  amuses  se  trouvèrent  en  face  l'une  ^o  l'autre  et  se 
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j3répai'èreni  au  œiubal  ;  on  voyait  tloller  des  deux  côtés 
l'étendard  impérial ,  et  les  hauteurs  voisines  étaient  cou- 
ronnées d'une  foule  immense  d'indigènes  accourus  pour 
jouir  du  spectacle  d'une  lutte  sanglante  entre  leurs  oppres- 
seurs, qui  se  chargeaient  ainsi  de  les  venger.  Âlmagro,  ma- 
lade, se  fit  aussi  porter  sur  une  colline  d'où  il  pouvait 
«ontempler  le  champ  de  bataille  et  encourager  de  loin  ses 
troupes  à  l'aire  leur  devoir. 

Le  signal  est  donné;  les  Espagnols  s'élancent  avec  fureur 
les  uns  contre  les  autres ,  ot  le  carnage  commence  ;  mais 
les  premières  lignes  d'Orgognes  sont  ébranlées  par  l'impé- 
tuosité de  l'ennemi;  elles  faiblissent, elles  cèdent,  et  le  dé- 
sordre se  met  dans  leurs  rangs  :  en  vain  les  chefs  veulent 
les  ramener  au  combat  ;  leur  voix,  leurs  prières  sont  im- 
puissantes. De  ce  moment,  Orgognes,  désespéré,  s'écrie  en 
conunandant  une  nouvelle  attaque  :  «  Par  le  Dieu  tout-puis- 
sant, je  ferai  mon  devoir  et  chercherai  la  mort!  me  suive 
qui  voudra.  »  Résolu  à  ne  pas  survivre  à  son  malneur  et  à 
celui  d' Almagro,  il  se  jette  au  milieu  de  la  troupe  que  com- 
mandent Gonzalez,  Ferdinand  et  Alvarado,  et  quoique 
blessé  à  la  tête,  parce  que  son  casque  avait  été  brisé  par 
une  balle,  il  continue  à  comballie;  il  lue  de  sa  main  deux 
soldats;  trompé  par  h'  brillaiil  uniforme  d'un  doniesti- 
(|ne  de  Ferdinand  Pizarre,  il  le  prend  pour  son  maître 
«'l  lui  enfonce  sa  lance  dans  la  bouche.  Mais  enlin  ce  guer- 
rier intrépide  est  accablé  par  le  nombre ,  désarmé  et  l'ail 
prisonnier.  Au  moment  où  les  soldais  l'eimnènenl,  un  Es- 
pagnol qui  croyail  avoir  à  so  venger  d'un*^  oll'ense  person- 
nelle, lui  abal  la  tète  d'un  coup  de  sabre. 

Cet  acte  de  barbarie  ne  fut  pas  le  seul  dont  b's  vain- 
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qiieiijs  se  leiulireiit  coupabies  dans  celle  jouiiiée  du (i  avril 
i;i;i8,  malgré  les  elforls  de  Ferdinand  Pizarre  et  de  ses 
principaux  ofliciers  pour  rappeler  à  leurs  soldais  que  ceux 
qu'ils  avaient  vaincus  étaient  des  Espagnols.  Ruydias,  offi- 
cier du  parti  de  Pi/arre,  avait  eu  le  bonheur  de  sauver  la 
vie  à  un  de  ses  amis  qui  allait  être  massacré;  pour  le  pré- 
server de  nouvelles  violences,  il  l'avait  lait  monter  en 
croupe  derrière  lui,  mais  un  soldat  l'urieux  le  perça  de  sa 
lance  et  le  lit  tomber  nïort  devani  Ruydias.  Quant  à  Alma- 
gro,  lémoin  de  la  dél'aile  de  sa  troupe,  impuissant  pour  les 
rallier,  il  voulut  aussi  chercher  son  salut  dans  la  fuite; 
mais  poursuivi  vivement  par  l'ennemi,  il  tomba  vivant  en- 
tre ses  mains,  et  lut  ramené ,  chargé  de  fers,  à  Cusco  qui 
se  rendit  sans  résistance  aux  vainqueurs. 

Sa  morl  pouvait  seule  satisfaire  la  haine  et  la  vengeance 
des  Pizarre:  elle  élait  résolue  d'avance.  Mais  la  prudence 
leur  prescrivait  des  précaulions ,  et  il  fallait  écarter  tous 
ceux  qui  restés  lidcles  au  malheur  (f  Almagro  pouvaient 
faire  d'eflicaces  lenlalives  en  sa  faveur.  On  les  éloigna  en 
les  <hargeaiil  d'expéditions  diverses  dans  les  provinces  les 
plus  reculées  du  Pérou,  (pii  n'étaienl  pas  encore  soumises 
il  la  puissance  es|)agnole.  Os  honunes  saisirent  avec  em- 
prt  ssemenl  l'occasion  de  (piitler  une  ville  où  ils  jugèreni 
qu'ils  élaienl  désormais  inuliles  ii  la  cause  d'Almagi'o. 

Alors  les  Pizarre  levèrent  h'  masipie:  mais  voulant  don- 
ner l'apparence  de  la  justice  à  l'exécution  de  leur  pi'ojel 
sanguinaire,  ils  ('ormèrent  un  tribunal  devan!  lequel  com- 
parut le  malheiireiix  vii'illard;  il  élail  ac'cusé  du  crime  de 
haute  trahison,  de  li'hellion  aii\  ordi<'s  de  l'euqtereur,  d'u- 
suritalicui  ch^-^  dio'its  et  des  fonctions  du  gouverneur  :  accu- 


PIZAKUE. 


W3 


saiion  absurde  puisqu'elle  remontait  à  une  époque  où  l'em- 
pereur n'avait  pas  encore  fait  connaître  sa  décision  et  fixé 
les  limites  du  gouvernement  de  Pizarre.  En  vain  Almagro 
protesta  qu'il  n'avait  jamais  eu  l'intention  de  faire  tort  à 
son  ancien  associé  ;  qu'il  avait  toujours  respecté  ses  droits, 
et  que,  s'il  s'était  emparé  de  Cusco,  c'est  qu'il  croyait  y 
avoir  été  autorisé  par  l'examen  <»t  l'interprétation  des 
lettres  patentes  envoyées  par  l'empereur.  Le  tribunal , 
composé  de  juges  vendus  aux  Pizarre,  condamna  le  vieil- 
lard à  la  mort. 
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Lorscpie  Almagro  apprit  la  sentence ipii  venait  (WHre  pro- 
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iioncée ,  cet  homme  qui  avait  affronté  tant  de  fois  la  mort 
dans  ses  courses  aventureuses ,  et  qui  avait  donne  tant  de 
preuves  de  courage  et  d'énergie,  tomba  dans  un  profond 
abattement,  il  devint  faible  jusqu'à  la  lâcheté  et  essaya 
d'atlendrir  ses  vainqueurs ,  d'exciter  la  pilié  de  ses  bour- 
reaux par  ses  supplications  et  par  ses  larmes  :  il  invoqua 
les  souvenirs  de  l'ancienne  amitié  que  François  Pizarre  et 
lui  s'étaient  jurée  au  pied  des  autels,  et  de  l'humanité  avec 
laquelle  il  avait  traité  ses  ennemis  lorsqu'ils  étaient  ses 
prisoimiers  :  il  les  conjura  d'épargner  à  ses  cheveux  blancs, 
à  sa  mémo're,  la  honte  du  supplie?  réservé  aux  malfaiteurs 
et  de  lui  permettre  de  consacrer  les  derniers  instants  de  son 
existence  au  repentir  et  h  l'expiation  de  ses  fautes. 

Ces  prières  d'un  vieillard  qui  avait  été  un  des  plus  in- 
trépides guerriers  de  l'Espagne,  cet  abaissement  dans  le 
malheur,  ces  larmes  de  l'illustre  condamné  qui  se  débat- 
lait  ,  en  quelque  sorte,  contre  la  mor? ,  énmrent  la  plupart 
des  soldats  qui  n'étaient  cependant  que  trop  aguerris  (  onti'e 
les  émotions  de  ce  genre;  ils  demandaient  grâce  pour  Al- 
magro.  Mais  le  cœur  des  Pizarre  était  fermé  à  la  pitié;  non- 
seulement  ils  furent  inflexibles,  mais  ils  osèrent  insulter  à 
la  faiblesse  de  leur  ennemi  suppliant;  leur  ironie  cruelle  lui 
prodigua  les  plus  amers  sarcasmes,  en  lui  disant  qu'il  était 
indigne  d'une  grande  âme  de  mendier  la  vie,  el  qu'en  allant 
à  la  mort  il  devait  se  rappeler  qu'il  était  chiétien  el  gentil- 
homme. 

Kniin  <piand  Almagio  eut  reconnu  (juil  n'avait  rien  à 
espérer  de  la  haine  impitoyable  des  Pizarre .  il  se  souvint 
de  ce  (piil  avait  été  el  retrouva  son  ancien  c()Uïag<>  ;  il 
a«lressa  à  ses  (•nnem!^  iicl)arn<''s  cos  paroles  (ju'il  pi'orionça 
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avec  l'accent  d'une  noble  résignation  :  «  Délivrez-moi  donc 
de  cette  vie  et  que  votre  cruauté  se  rassasie  de  mon  sang!  » 
Puis  il  fit  son  testament,  par  lequel  il  instituait  son  fils  unique 
et  l'empereur  se-*  héritiers  ;  lorsqu'il  eut  accompli  ce  der- 
nier acte  de  son  existence,  il  fut  étranglé  dans  sa  prison 
et  on  lui  coupa  ensuite  la  tête  sur  la  place  publique  de 
Cusco.  Au  moment  de  sa  mort,  Almagro  était  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans. 

Ainsi  périt  cet  homme  remarquable  sous  plus  d'un  rap- 
port, et  qui  sans  doute  méritait  un  autre  sort,  quoique 
l'histoire  lui  reproche  avec  justice  sa  complicité  dans  le 
meurtre  d'Alahualpa. 

Parmi  les  Espagnols  qu'indigna  la  cruauté  des  Pizarre,  il 
s'en  trouva  un  qui  jura  de  venger  la  mort  d' Almagro  ;  il 
s'appelait  Diego  d'Alvarado.  C'était  un  officier  de  distinc- 
tion, qui  lui  d'autant  plus  affligé  de  la  fin  malheureuse  de 
son  ami,  qu'il  se  reprochait  d'y  avoir  en  quelque  sorte 
contribué  en  lui  conseillant  de  rendre  la  liberté  à  Ferdi- 
nand Pizaric.  Tout  entier  au  désir  de  tirer  vengeance  des 
meurtriers  d' Almagro ,  il  échappa  à  la  surveillance  des  Pi- 
zarre, et,  profilant  d'une  occasion  pour  retourner  en  Es- 
pagne, il  se  rend  aussitôt  à  la  cour.  Admis  à  l'audience  de 
l'empereur,  il  lui  peint  avec  des  couleurs  si  vives  l'orgueil, 
l'ambition  et  la  cruauté  des  [trois  hommes  qui  régnent  en 
despotes  au  Pérou,  qu'il  excite  à  la  fois  son  hc  >  leur  et  son 
indignation.  Mî.ls  sou  animosilé  voulait  un  autre  moyen  de 
satisiaclion  :  il  sollicite  la  permission  de  soutenir  en  champ 
clos  la  justice  de  ses  accusations,  e(  de  provoquer  à  un 
combat  sisigulier,  suivant  l'usage  de  celte  époque,  Franvois 
Pi/arre,  qu'il  dénonce  à  l;v  vindicte  pubru|ue  connue  luni- 
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que  auteur  de  tous  les  crimes  et  de  tous  les  malheurs  dont 
il  a  tracé  un  si  énergique  tableau. 

Mais  au  moment  où  l'intrépide  Alvarado  attend  la  réponse 
favorable  qu'on  lui  a  fait  espérer,  il  meurt  si  soudainement, 
que  l'opinion  générale  attribue  sa  mort  aux  amis  des  Pi- 
zarre  ;  elle  les  accuse  de  s'être  débarrassés  par  le  poison 
d'un  ennemi  redoutable. 

Toutefois,  l'impression  produite  par  ses  récits  avait  sur- 
vécu à  Alvarado;  mais  l'empereur  et  ses  ministres  hési- 
taient h  prendre  un  parti  violent  à  l'égard  des  Pizarre,  dont 
ils  redoutaient  l'influence  et  le  pouvoir  dans  les  contrées 
qu'ils  avaient  conquises.  Pendant  qu'on  délibérait  ii  la  cour 
sur  le  choix  des  mesures  réclamées  par  une  telle  situation , 
Ferdinand  Pizarre  résolut  de  venir  lui-même  en  Espagne 
pour  rendre  compte  au  gouvernement  de  sa  conduite  et  de 
celle  de  ses  frères.  Ses  amis  voulurent  en  vain  le  détourner 
de  ce  projet;  ils  l'engagèrent  à  en  ajourner  au  moins  l'exé- 
cution jusqu'à  ce  qu'il  eût  su  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'elTel 
produit  à  la  cour  par  le  supplice  d'Almagro.  Mais  Ferdi- 
nand, plein  de  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause ,  dans 
le  crédit  qu'il  supposait  à  son  frère  auprès  du  monarque  et 
de  ses  ministres,  persista  dans  sa  résolution.  Toutefois,  en 
prenant  congé  du  gouverneur,  il  lui  conseilla  de  se  défier 
des  partisans  d'Almagro,  de  surveiller  leur  conduite,  et  de 
ne  pas  leur  permettre  de  se  réunir  au  nombre  de  plus  de 
sept,  parce  qu'ils  cherchaient  à  se  concerter  pour  attenter 
à  sa  vie.  Mais  François  Pizarre,  aveuglé  par  la  prospérité, 
ne  voulut  pas  croire  au  danger  qui  le  meiuuait  et  négligea 
les  avis  de  son  frère. 

(>|ien(lanl  Ferdinand  partit,  et,  arrivi»  en  Kspagne.  il 
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parut  h  la  cour,  où  il  déploya  un  faste  qui  provoqua  de  ja- 
loux murmures  ;  cette  pompe ,  rivale  en  quelque  sorte  de 
la  royauté,  causa  presque  la  surprise  d'un  scandale;  l'opi- 
nion publique  vit  avec  indignation  cet  orgueilleux  aventu- 
rier étaler  effrontément  les  dépouilles  des  malheureux  Pé- 
ruviens. Cette  conduite  ne  pouvait  dissiper  les  préventions 
terribles  qui  s'élevaient  contre  les  tyrans  du  Pérou  ;  aussi 
Ferdinand  chercha-t-il  vainement  à  justifier  les  actes  de 
François  Pizarre  et  de  ses  frères,  et  à  prouver  qu'Almagro 
ayant  été  l'agresseur,  avait  reçu  le  juste  châtiment  de  sa 
rébellion.  Mais,  quoique  la  cour  manquât  de  renseigne- 
ments positifs  pour  prononcer  sur  cette  question ,  elle  re- 
connut que  les  Pizarre  avaient  abusé  de  leur  pouvoir  en 
toutes  circonstances  et  que  leur  conduite  tyraunique  appe- 
lait sur  eux  la  sévérité  du  gouvernement.  Toutefois  avant  de 
prendre  un  parti  vigoureux  contre  le  gouverneur  du  Pérou, 
on  ciut  devoir  s'assurer  de  la  personne  de  Ferdinand  ;  il 
fut  arrêté  et  mis  en  prison.  On  assure  qu'il  y  resta  près  de 
vingt  ans,  et,  suivant  quelques  historiens,  il  y  termina  ses 
jours. 

Ensuite  il  fut  décidé  qu'on  enverrait  au  Pérou  un  com- 
missaire chargé  d'examinei"  attentivement  tout  ce  qui  s'y 
était  passé  et  recevoir  toutes  les  dépositions  sur  les  événe- 
ments qui  avaient  précédé  et  suivi  la  mort  d'Âlniagro  ;  ce 
connnissaire  était  en  outre  investi  d'un  droit  qui  annihilait, 
en  quoique  sorte,  la  puissance  de  Pizarre,  puisqu'il  pouvait 
changer,  au  nom  de  l'empereur,  et  s'il  le  trouvait  conve- 
nable, le  gouvernement  et  l'administration  du  Pérou. 

Pour  remplir  dignement  ime  mission  si  inq)ortante ,  il 
fallait  unir  la  probité  au  talent.  Vaca  de  Castro,  à  (pii  elle 
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l'ut  coiitice,  était  un  gentilhomme  plein  d'honneur,  incapahie 
(le  transiger  avec  ses  devoirs ,  et  chez  qui  l'expérience  des 
honmies  et  des  aiïaires  s'alliait  heureusement[à  une  grande 
fermeté  de  caractère  :  il  eût  été  bien  difficile  de  faire  un 
meilleur  choix. 

Il  était  temps  ([ue  la  cour  «l'Espagne  mît  un  terme  au  des- 
potisme insolent  de  Pizarre  au  Pérou  :  il  distribuait  à  son 
gré  les  dignités  et  les  terres;  il  nontmail ,  destituait  les 
fonctionnaires  suivant  son  caprice.  Partageant  entre  lui , 
ses  frères  et  ses  favoris,  les  terres  les  plus  fertiles  elles 
plus  avantageusement  situées,  il  laissait  celles  qui  étaient 
stériles  et  sans  valeur  aux  officiers  qui  avaient  mérité  des 
récompenses  par  leurs  services  et  leur  bravoure.  Malheur 
à  ceux  qui  avaient  servi  sous  Almagro!  ils  étaient  condam- 
nés au  plus  all'reux  dénûment;  Pizarre  se  plaisait  à  leur 
faire  ainsi  expier  leur  lidélilé  et  leur  dévouement  à  leur 
ancien  chef.  Les  histori(!ns  rapportent  un  fait  qui  suHil  pour 
donner  une  idée  d(î  la  détiesso  de  ces  malheureux.  Douze 
des  principaux  otïiciers  des  troupes  d' Almagro  habitaient  la 
même  maison  et  élaiciit  si  i»auvios  «piils  n'avaient  entre 
eux  qu'un  habii  ;  quand  l'un  d'eux  avait  besoin  de  sortir, 
il  s'en  servait ,  et  les  onze  autres  restaient  au  logis.  Telle 
était  la  terreur  qu'inspirait  le  gouverneur,  que  personne 
n'osait  les  recevoir  chez  soi ,  ni  même  leru'  adresser  la  pa- 
role. Aussi  combien  était  violente  la  haine  qui  animait  ces 
honnnes  contre  Pizarre,  et  avec  «pielle  inq)atience  ils  at- 
tendaient le  moment  de  se  venger  du  cruel  dictateur  du 
Pérou  ! 

Sourd  aux  nmrnmres  ([ui  s'élevaient  contre  lui ,  insen- 
sible aux  plaintes  des  victimes  de  son  despolisme,  il  conip- 
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lait  sur  l'impunité  cl  méprisait  le  danger  comme  les  me- 
naces de  la  haine.  Il  ne  craignit  pas  d'ôter  le  gouvernement 
de  Quito  à  Benalcazar,  cet  officier  intrépide  qui  avait  con- 
quis cette  province,  pour  le  donner  à  son  l'rère  Gonzalez, 
qu'il  chargea  ensuite  du  commandement  d'une  expédition 
importante. 

Les  Péruviens  assuraient  aux  Espagnols  qu'au  delà  des 
Cordillères,  et  à  l'est,  il  existait  une  contrée  où  l'on  Irou- 
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vait  la  r.innolle  et  d'autres  épiceries  en  abondance  ;  c'est 
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ce  qui  délerniina  l'expédition  confiée  à  Gonzalez ,  qui  partit 
de  Quito  avec  une  armée  composée  de  trois  cent  quarante 
soldais  européens ,  la  plupart  cavaliers,  et  de  quatre  mille 
Péruviens. 

11  dirigea  d'abord  sa  route  vers  le  sud-est ,  en  longeant  la 
l'ivière  Napo,  et  ensuite  vers  le  sud.  Le  Napo  se  jette  dans 
le  grand  Maragnon,  ou  rivière  des  Amazones,  un  des  plus 
grands  lleuves  de  l'univers,  et  (pii,  traversant  presque  toute 
l'Amérique  méridionale,  de  l'est  à  l'ouest,  se  jette,  après 
des  circuits  multipliés,  dans  le  grand  océan  Atlantique. 
Avant  d'atteindre  aux  Cordillères ,  où  il  devait  avoir  à  sup- 
porter d'horribles  souffrances  causées  par  un  froid  excessif, 
Gonzalez  rencontra  d'autres  obstacles  presque  insurmon- 
tables; on  eût  dit  que  la  nature  elle-même  voulait  s'opposer 
à  la  marche  des  Espagnols.  Précédé  ou  plutôt  annoncé  par 
un  effroyable  ouragan  accompagné  des  éclats  de  la  foudre , 
un  trend)lement  de  terre  engloutit  sous  leurs  yeux  des  mai- 
sons, des  forêts  tout  entières  ,  dans  des  abîmes  qui  s'ouvri- 
rent tout  à  coup;  une  rivière  au  bord  de  la(|uelle  ils  avaient 
établi  leur  camp  déborda  avec  une  telle  impétuosité,  qu'ils 
eurent  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  sur  un  coteau  voisin 
pour  ne  pas  être  submergés  par  les  eaux  torrentueuses  qui 
inondèrent  subitement  la  plaine;  puis,  en  arrivant  au  haut 
des  montagnes  couvertes  de  neige ,  ils  crurent  être  trans- 
porlés  dans  la  zone  glaciale,  en  deçà  des  cercles  polaires: 
un  grand  nombre  de  Péruviens  et  quelques  Espagnols  y  trou- 
vèrent la  mort.  Parvenus  enfin  aux  plaines  situées  au  delà 
des  montagnes ,  ils  furent  assaillis  par  d'autres  fléaux,  dont 
le  plus  cruel  fut  la  famine,  car  ces  vastes  plaines  ne  présen- 
taient qu'une  immense  solitude  ;  à  peine  y  l'encontrait-on 
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quelques  suuvages  qui  ne  pouvaient  leur  l'oui  lur  les  vivres 
dont  ils  avaient  besoin.  Ici,  c'était  un  marais  qu'il  lallail 
franchir;  là  une  forêt  impénétrable  à  travers  laquelle  on 
pouvait  à  peine  se  frayer  un  étroit  passage  à  coups  de  ha- 
che. Mais  pour  mettre  le  comble  aux  souffrances  et  aux 
[trivations  de  Gonzalez  ei  ses  compagnons ,  la  pluie  tomba 
sans  interruption  pendant  deux  mois,  et  ils  ne  purent  pas 
même  une  seule  fois  faii-e  sécher  leurs  vùlements. 

Ënlin  on  atteignit  aux  bords  du  Napo  :  (jonzalez  s'occupa 
aussitôt  de  la  construction  d'une  barque  pour  le  traverser 
au  besoin  ;  elle  devait  servir  également  au  transport  des  ba- 
gages et  des  vivivs.  Mais  les  Espagnols  manquaient  <les  ma- 
tériaux nécessaires  et  surtout  de  fer  pour  exécuter  ce  tra- 
vail; ils  furent  forcés  d'ôler  les  fers  de  leurs  chevaux,  et  ils 
en  lir(!nt  des  clous  et  des  crampons  ;  ils  suppléèrent  au  gou- 
dron, à  la  poix ,  par  de  la  résine  qu'ils  recueillirent  sur  des 
arbres  de  diverses  espèces.  Quand  la  barque  fut  terminée, 
Gonzalez  y  fit  monter  un  officier  nonmié  Orellana,  avec  cin- 
quante honunes,  le  chargea  de  descendre  la  rivière  pour 
chercher  des  vivres,  et  lui  désigna  l'endroit  où  il  l'atten- 
drait avec  le  resie  des  troupes. 

Mais  à  peine  Orellana  se  fut-il  éloigné,  que,  trompant  la 
confiance  de  son  conuiiandant,  il  résolut  de  se  soustraire  à 
son  autorité  ;  andjitieux  et  vain,  il  crut  avoir  trouvé  l'occa- 
sion d'attacher  à  son  nom  encor  obscur  la  gloire  d'une  ac- 
tion hardie,  d'une  entreprise  audacieuse.  Au  lieu  d'attendre 
Gonzalez  à  l'endroit  que  celui-ci  lui  avait  désigné ,  il  voulut 
suivre  le  cours  de  la  l'ivière  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  à 
l'Océan  :  piojet  téméraire,  auquel  cet  orgueilleux  officier 
aurait  renoncé  lui-même,  s'il  avait  su  à  quels  dangers  il 
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s' exposait  en  lentant  de  l'exécuter,  s'il  avait  su  que  le  fleuve 
sur  lequel  il  s'aventurait  avec  une  barque  aussi  chétive , 
sans  provisions,  parcourt  environ  deux  mille  lieues  ma- 
rines avant  de  se  jeter  dans  îa  mer.  Toutefois ,  Orellana  ne 
fit  connaître  ses  intentions  aux  cinquante  hommes  qui  l'ac- 
compagnaient que  lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'embouchure  du 
Napo,  h  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le  Maragnon,  ou  rivière 
des  Amazones.  C'était  là  qu'il  devait  attendre  Gonzdez  :  ce 
fut  là  aussi  qu'il  annonça  son  projet  à  ses  compagnons.  Loin 


d'rlre  effrayés  do  son  audace,  ils  déclarèrenl  qu'ils  éiaient 
\AV\s  à  l«'  suivi'o.  In  seul  parmi  eux  resta  lidMc  à  (îonzalcz 
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et  protcs'a  contre  la  perfidie  d'Orellana.  Celui-ci  le  fit  dé- 
barquer et  l'abandonna  dans  un  pays  désert,  où  il  devait 
périr.  Alors  il  poursuivit  l'exécution  de  son  projet. 

Mais  alors  aussi  il  ne  tarda  pas  h  reconnaître  combien  son 
entreprise  était  périlleuse  et  à  quelles  rudes  épreuves  sa  con- 
stance allait  être  soumise.  Tantôt  il  traversait  des  contrées 
stériles  et  solitaires;  tantôt  il  était  obligé  de  combattre  con- 
tre de  belliqueux  indigènes  pour  leur  arracher  quelques 
vivres;  souvent  aussi  il  avait  à  repousser  les  attaques  d'un 
grand  nombre  de  canots  montés  par  des  sauvages  armés.  Il 
continua  cependant  à  descendre  le  fleuve,  et  après  avoir 
lutté  pendant  sept  mois  contre  les  privations ,  les  fatigues 
et  les  dangers  de  toute  espèce,  il  arriva  à  l'embouchure  du 
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iVlaragnon.  iMais  il  avait  encore  besoin  de  sou  courage  et  di- 
son  ('iiergie ,  car  il  était  forcé  de  s'abandonner  avec  sa  IVAU' 
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embarcation  sur  l'Océan,  pour  gagner  une  colonie  espa- 
gnole. Enfin,  après  avoir  fait  encore  quelques  centaines  de 
lieues,  il  aborda  à  Cubagna,  située  non  loin  des  côtes  de 
Terra-Firma. 


De  lit  il  s'empressa  de  se  rendre  en  Espagne ,  où  il  obtint 
le  succès  qu'il  s'était  promis  de  sa  conduite  perfide  à  l'égprd 
de  Gonzalez.  Le  récit  de  son  aventure  excita  une  surprise 
générale;  mais,  profitant  de  cette  heureuse  disposition  des 
esprils  à  ajouter  foi  à  ses  paroles,  il  eut  recours  au  men- 
songe et  ajouta  le  «merveilleux  à  la  vérité.  Tous  les  contes 
qu'il  imagina,  dans  l'intérêt  de  sa  vanité,  jouirent  longtemps 
d'un  grand  crédit,  et  c'est  do  nos  jours  seulement  que  la 
science  en  a  fait  justice. 

Orellana  assurait  que,  dans  les  contrées  qu'il  avait  tra- 
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versées,  l'or  et  les  pierreries  étaient  aussi  abondants  que 
chez  nous  les  cailloux  ;  suivant  lui ,  d'autres  pays  n'étaient 
habités  que  par  des  femmes  guerrières  dont  la  force  égalait 
le  courage,  ce  qui  fit  appeler  le  pays  arrosé  par  le  Maragnon 
Pays  des  Amazones,  et  le  fleuve  lui-même  Rivière  des  Ama- 
zones, noms  qu'ils  ont  conservés.  Une  de  ces  contrées, 
qu'on  ne  désigne  pas,  fut  prise  pour  le  pays  de  l'or,  et  on 
la  nomma  Eldorado.  Les  premiers  voyageurs  qui  prouvè- 
rent la  fausseté  des  assertions  d'Orellana,  furent  La  Conda- 


S! 


ra- 


niine ,  savant  Français,  qui  paramiul  tout  entier  le  pays 
dit  des  Amazones;  et,  après  lui,  madame  Godin,  que  son 
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(lévoiiement  pour  son  mari  dctcrniina  à  onireprendro  ce 
pénible  voyage. 

Cependant  Gonzalez  étail  arrivé  au  confluent  du  Napo  et 
du  Maraguon ,  où  il  espérait  trouver  Orellana  avec  les  cin- 
quante hommes  qu'  il  conunandait  et  une  provision  de  vivres; 
mais  quel  fut  son  douloureux  étonnemenl  lorsqu'il  n'aperçut 
ni  barque  ni  détachement.  Loin  de  concevoir  des  soupçons 
sur  les  causes  de  l'absence  d'Orellana,  il  crut  que  quelque 
accident  avait  forcé  cet  officier  à  descendre  un  peu  plus  bas 
et  il  résolut  de  continuer  à  marcher  le  long  des  rives  du 
fleuve;  mais  il  rencontra  l'Espagnol  qu'Orellana  avait  fait 
mettre  à  terre.  Le  récit  de  la  trahison  du  perfide  conunan- 
dant  jeta  Gonzalez  et  ses  compagnons  dans  une  cruelle  per- 
plexité. Réduits  au  désespoir  par  la  désertion  O'Orellana, 
(]ui  leur  avait  enlevé  jusqu'à  leurs  bagages,  placés  dan»  la 
barque,  exténués  de  faim  et  de  fatigue,  au  milieu  d'une 
contrée  déserte  et  stérile ,  les  soldats  demandèrent  à  grands 
cris  qu'on  les  ramenât  à  Quito,  et  Gonzalez,  forcé  d'y  con- 
sentir, reprit  le  cliemin  du  Pérou. 

Mais  déjà  un  espace  de  quatre  cents  lieues  séparait  les 
espagnols  de  Quito.  H  était  probable  qu'un  petit  nombre 
seulement  de  ceux  (jui  avaient  résisté  jusque-là  aux  souf- 
frances et  aux  fatigues  d'une  n;arche  si  longi!<^î  v'  si  pénible, 
reverrait  celte  ville.  Cependant  l'espoir  de  ti'ouver  des  che- 
mins moins  difficiles,  en  prenant  une  autre  route  que  celle 
par  laquelle  ils  élaii^nt  venus,  ranima  leur  couragj;  mais 
cet  espoir  fut  cruellement  déçu.  Le  j>ays  au  milieu  (hupiel 
ils  s'engagèrent  était  encore  plus  stérile  que  celui  (ju'ils 
avaient  traversé.  La  faim  les  força  de  tuer  leurs  chevaux  et 
leurs  chiens,  ol  quand  ces  ressoui'ccs  furcnl  «'puisées,  ils 
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UKichèrenl  les  feuilles  des  arbres,  iiiau^'èiejit  uvideineiit 
(les  iiiseeles,  et  rongèrent  jiis(|u'aii  tuir  de  leurs  selles  et  de 
leurs  ceintures.  Leurs  vêlements  tombaient  en  lambeaux; 
leurs  corps  étaient  couverts  de  plaies  et  d'ulcères  produits 
par  les  piqûres  des  insectes,  les  é[)ines  cl  la  malpropreté. 
Deux  cents  Kspaj^nols  et  quatre  mille  Péruviens  avaient  péri 
quand  les  restes  de  la  petite  arni(''e  de  Gonzalez  arrivèrent 
h  cinquante  lieues  de  Quito. 
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Les  derniers  soldais  de  Gonzalez  et  leur  chel"  lui-même 
auraient  succombé  si  Ion  n'eût  pas  envoyé  à  leur  rencontre 
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un  dëtucheiuent  avec  des  vivres,  des  habits  et  quelques  che- 
vaux. A  la  vue  de  ce  t:ecours  inespéré,  ils  éprouvèrent  une 
joie  si  grande  qu'ils  se  jetaient  par  terre  et  la  baisaient; 
mais  siins  la  prudence  de  leur  chef,  qui ,  pendant  quelques 
jours ,  réduisit  la  nourriture  de  chaque  soldat  à  une  faible 
ration,  l'avidité  de  ces  hommes  affamés  leur  eût  été  fu- 
neste. (!)omine  il  n'y  avait  pas  assez  de  chevaux  pour  toute 
la  troupe,  Gonzalez  et  ses  olïiciers  voulurent  les  laisser  aux 
plus  l'aibh  s  de  leurs  soldats,  et  continuèrent  leur  route  nus 
et  à  pied  jusqu'à  Quito,  où  leurs  amis  les  plus  intimes  eu- 
rent peine  à  les  reconnaître,  tant  étaient  profondes  les 
altérations  que  les  souffrances  avaient  fait  subir  à  leurs 
traits. 

Mais  pendant  l'absence  de  Gonzalez,  un  événement  ex- 
traordinaire dont  la  nouvelle  fut  pour  lui  un  coup  terrible , 
s  était  passé  à  Lima. 

Le  lecteur  n'a  pus  oublié,  sans  doute,  qu'Almagro  avait 
laissé  un  (ils  qu'il  désigna  pour  son  successeur.  Ëlevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  un  officier  habile  et  instruit,  nommé 
Herrada,  ce  jeune  homme  se  montrait,  par  ses  qualités, 
tligne  du  rôle  qu'il  était  appelé  à  jouer  sur  la  scène  où  son 
père  s'était  illustré;  il  le  rappelait  par  son  intrépidité,  par 
la  fermeté  de  son  caractère.  Pizarre,  qui  le  redoutait, 
l'avait  tenu  prisonnier  pendant  quelque  temps  avec  son 
gouvt  rneur;  il  lui  rendit  cependant  la  liberté,  mais  à  con- 
dition qu'il  ne  quitterait  pas  Lima.  Il  crut  qu'une  active  sur* 
veillance  exercée  sur  la  conduite  du  jeune  Alniiigro  le  met- 
li'ait  hors  d'état  de  faire  valoir  ses  prétentions  et  d'opérer 
un  soulèvement  en  sa  faveur.  Mais  Pizarre  ne  s'aperçut  pas 
des  réunions  fréquentes  qui  avaient  lieu  dans  la  maison 
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d'Âhuagi'u  :  elle  était  devenue  le  rendez-vous  de  lous  les 
anciens  amis  et  partisans  de  son  père,  et  les  conspirateurs 
résolurent  de  iaire  périr  Pizarre  avec  tous  ses  adhérents. 
Ils  jugèrent  que  l'absence  des  deux  frères  du  gouverneur 
était  favorable  à  l'exécution  do  leurs  desseins,  et  ils  s'y 
préparèrent. 

Mais  ces  conciliabules  avaient  attiré  l'attention  des  amis 
de  Pizarre  ;  ils  lui  Urent  i>art  de  leurs  soupçons  et  de  leurs 
craintes.  «  Soyez  sans  inquiétude  sur  mes  jours,  leur  répon- 
dit le  gouverneur,  le  pouvoir  que  j'ai  de  faire  sauter  la  tête 
aux  autres  garantit  la  sûreté  de  la  mienne.  >  Les  conjurés , 
voulant  pénétrer  sjs  dispositions  et  augmennr  encore  sa 
sécurité,  chargèrent  Herrada  de  cette  mission  délicate.  Ce- 
lui-ci demanda  à  parler  au  gouverneur,  au  moment  où  il 
se  promenait  dans  son  jardin  et  était  occupé  à  cueillir  des 
citrons.  11  reçut  Herrada  avec  beaucoup  de  bienveillance,  et 
lui  olfrit  un  des  citrons  qu'i^  tenait  à  la  main,  en  lui  disant 
que  c'étaient  les  premiers  qu'on  eût  cueillis  à  Lima. 

Herrada ,  aflect.int  une  vive  inquiétude ,  répondit  à  Pi- 
zarre, qui  lui  en  demandait  la  cause,  qu'il  avait  entendu 
parler  d'un  projet  sinistre  attribué  au  gouverneur;  il  no 
s'agissait  de  rien  moin?»  que  de  la  mort  du  jeune  Almagro 
et  de  ses  malheureux  amis,  condamnés  h  périr  pour  dissiper 
une  injuste  défiance,  provoquée  par  d'odieuses  calomnies. 
Ilei'rada  joua  son  rôle  avec  beaucoup  d'adresse.  Pizarre 
s'empressa  de  le  rassurer,  en  lui  jurant  qu'il  n'avait  jamais 
eu  une  telle  pensée,  bien  qu'il  eût  reçu  de  nombreux  avis 
sur  des  complots  qu'on  tramait  contre  lui.  Herrada  fit  sem- 
blant d'être  indigné  de  ces  dénonciations ,  et  pria  Pizarre 
de  lui  permettre  de  s'éloigner,  avec  le  jeune  Almagro,  do 


410  DÉCOUVERTE  DE  L'AMÉRIQUE. 

Lima,  où  leur  présence  semblait  autoriser  des  suppositions 
fticheuses,  et  d'ôter  ainsi  tout  prétexte  h  la  défiance  et  à  la 
liaiiio  ;  Pizarre  souscrivit-il  h  cotte  demande?  lot  historiens 
n'ont  pas  fait  connaître  la  détermination  du  gouverneur;  ils 
disent  seulement  qu'il  assura  à  Herrada  (\\iU  lui  ferait  re- 
mettre tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin.  Horrada,  en 
prenant  conp;é  de  lui ,  lui  haisa  la  main  et  courut  apprendre 
aux  conjurés  le  résultat  do  son  entrevue  avec  Vizarre  :  le 
jour  de  roxécution  du  projet  liit  fixé  au  prochain  dimanche 
26  juin  1541. 

Le  vendredi,  un  des  conjurés,  éprouvant  cpielques  re- 
mords, découvrit  le  complot  à  un  prêtre,  qui  s'empressa 
d'allei'  en  informer  le  }j[ouvernour  ;  mais  celui-ci ,  dont  aucun 
avis  ne  pouvait  altérer  la  confiance  et  troubler  la  sécuritc', 
r'^pondit  qu'il  no  ])Ouvait  croire  :i  l'existence  d'un  complot 
contre  ses  jours,  et  que  la  visite  récente  d' Herrada,  ses  pro- 
testations sincères,  l'autorisaient  à  rej^'arder  cette  révélation 
d'une  conspiration  imaginaire  comme  un  calcul  do  la  part 
de  ([uolquuu  qui,  ayant  une  faveur  à  lui  demander,  vou- 
lait se  prévaloir  do  cette  prétendue  découverte  comme  d'un 
titre  à  sa  reconnaissance.  Après  avoir  éconduit  de  celte  ma- 
nière rocclésiasti<|no,  il  alla  se  coucher. 

Cependant  il  so  réveilla  le  lendemain  avec  moins  de  cou- 
liance;  il  crut  devoir  prendre  (pielques  précautions.  Depuis 
longtemps,  ses  amis  lui  conseillaient  de  cn-ei*  uno  garde 
pour  la  sûreté  de  sa  personne,  mais  il  craignait  qu'au  mo- 
ment où  l'on  attendait  l'arrivée  d'un  connnissaii'o  espagnol, 
une  pareille  mesure  no  fui  inlerpréléo  dans  le  sens  d'une 
garantie  contre  la  puissance  du  nouvel  envoyé  do  la  coui* 
d'Espagne,  ol  colle  considération  l'empêcha  d'appeler  au- 
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près  de  lui  un  déluchcment  de  soldats.  Comme  l'avis  qu'il 
avail  reçu  fixait  l'exécution  du  coinplot  au  dimanche ,  il  se 
décida  à  rester  ce  jour-là  dans  sa  maison;  et,  au  lieu  d'aller, 
suivant  son  habitude ,  à  l'église ,  il  fit  dire  une  messe  dans 
sa  chambre.  Vers  midi ,  plusieurs  de  ^.e^  principaux  officiers 
qu'il  avail  invités  à  dîner  se  rendirent  chez  lui;  c'était  le 
temps  que  les  conjurés  avaient  choisi  pour  attaquer  le  gou- 
verneur, parce  que  dans  ces  pays,  où  régnent  de  gi'andes 
chaleurs,  le  milieu  du  jour  est  consacré  au  sommeil. 
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Tout  à  coup  llenada  sori  de  la  maison  d'Âlmaj^'io  ot  se 
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précipite  dans  In  rue,  ù  la  lète  de  dix-huit  ronjurés  armés 
de  pied  en  cap,  l'cpée  nue  à  la  main,  en  criant  :  «  Vive  le 
roil  mort  au  tyran  !  »  Ce  cri  était  le  signal  convenu  pour  les 
conjurés  qui  étaient  dispersés  dans  la  ville  ;  ils  «accourent 
tous  au  palais  du  gouverneur.  Celui-ci  venait  de  se  lever  de 
table  et  continuait  à  causer  avec  ses  amis ,  pendant  que  la 
plupart  de  ses  gens  étaient  allés  se  reposer.  Les  conjurés , 
favorisés  par  cette  circonstance  qui  1er  permit  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  du  palais  sans  être  aperçus,  en  étaient 
en  quelque  soi'le  les  mailres  avant  que  Pizarre  se  doutât  de 
leur  arrivée.  Herrada  avait  eu  la  précaution  de  placer  un 
des  conjurés  à  la  porte ,  en  lui  reconunandant  de  crier  ù 
ceux  qui  se  présenteraient  :  «  Le  tyran  est  mort  !  »  Ainsi 
tous  les  amis  du  gouverneur  qui  accouraient  à  son  secours 
lurent  trompés  par  ce  cri  ;  et,  croyant  qu'ils  étaient  venus 
trop  tard,  ils  s'en  retournèrent. 

Les  conjurés  étaient  déjà  parvenus  jusqu'à  l'escalier  (jui 
conduisait  à  l'appartement  de  Pizarre ,  lorsqu'ils  lurent 
aperçus  par  un  de  ses  pages,  qui  se  précipita  dans  la  cham- 
bre en  annoiiçant  cette  irruption.  Pizarre,  intrépide  comme 
au  jour  d'une  bataille ,  se  leva  et  ordonna  à  un  de  ses  olii- 
ciers  de  fermer  la  porte  au  verrou,  pour  qu'il  eût  le  temps 
do  s'armer;  mais  cet  officier  avait  perdu  la  tête;  il  n'obéit 
pas  à  l'ordre  de  Pizarre,  et,  sortant  de  la  «'hambre ,  il  s'a- 
vança jusqu'à  l'escalier  pour  demander  aux  conjurés  quelles 
étaient  leurs  intentions;  ils  lui  répondirent  par  un  coup  de 
sabi'e  qui  i'éteudit  mourant  sur  le  carreau,  et  pénétrèrent 
dans  la  salle. 

Ils  n'y  trouvèrent  p:is  le  gouverneur,  cpii  était  entré  dans 
une  chambre  voisine  pour  s'armer;  il  y  avait  été  suivi  par 
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don  Alraiilai'a,  sou  beau-lrèie,  deux  amis  «-l  <loux  pages, 
qui  étaient  des  honunes  faits;  tous  les  autres  sautèrent  par 
une  fenêtre  en  voyant  entrer  les  conjurés,  qui  se  précipitè- 
rent dans  la  chambre  où  était  entré  Pizarre.  Il  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  boucler  sa  cuirasse  ;  mais  saisissant  son  sabre 
et  son  bouclier,  il  se  jeta  au-devant  des  conjurés  en  criant 
au  petit  nombre  d'amis  qui  lui  étaient  restés  fidèles  :  «  Cou- 
rage ,  camarades  !  nous  sommes  encore  assez  pour  châtier 
ces  traîtres  de  leui'  témérité!  »  Alors  s'engagea  un  combat 
terrible  entre  des  adversaires  animés  d'une  égale  fureur. 
Mais  la  lutte  était  trop  inégale  pour  qu'elle  pût  se  prolonger; 
les  conjurés,  armés  de  la  tête  aux  pieds,  avaient  trop  d'a- 
vantages sur  leurs  ennemis,  livi'és  presijue  sans  défense  à 
leurs  coups.  Alcantara  fut  le  premier  qui  tomba  aux  c6t(''S 
de  son  frère;  quelques  autres  partagèrent  son  sort;  quant 
à  Pizarre ,  obligé  de  parer  les  coups  redoublés  (pion  lui  por- 
tait et  de  faire  face  à  des  assaillants  si  nombreux ,  ses  forces 
s'épuisèrent  peu  à  peu,  et  sa  main,  fatiguée,  [)ouvait  à  peine 
maniei"  son  é[)ée  ;  alors  il  reçut  un  coup  à  la  gorge  et  tomba 
sans  vie  aux  pieds  des  conjurés. 

Aussitôt  les  conjurés  sortent  du  palais  et  parcourent  la 
ville  en  agitant  leurs  épées  nues  et  ensanglantées ,  pour  an- 
noncer la  mort  du  tyran;  deux  cents  de  leurs  complices 
viennent  se  joindre  à  eux  et  promènent  p:u'  toutes  les  rues 
de  Lima  le  jeune  Almagro,  monté  sur  un  cheval;  ils  font 
publier  (ju'il  est  l'iuru^K»  qi  légitime  gouverneur  du  Péiou. 
Le  palais  de  Pizarre  et  les  maisons  de  ses  principaux  parti- 
sans sont  livrés  au  pillage. 

Les  domesti(|ues  (ïe  Pizarre  transportèrent  sou  corps  à 
l'église  de  Lima  ;  mais  personne  n'osa  lui  l'aire  doimer  la 
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sépulture;  enfui  un  Ef  p'uol  nommé  Barbaray,  qui  avait 
été  autrefois  à  son  service,  demanda  au  nouveau  gouver- 
neur la  permission  de  rendre  les  derniers  devoirs  h  son  an- 
cien maître.  Almagro  la  lui  accorda,  et  le  fidèle  serviteur, 
aidé  de  sa  fennne ,  enterra  Pizarre  avant  que  les  conjurés 
lui  eussent  coupé  la  tète  pour  i'exposer  sur  la  roue. 

Ainsi  se  termina  fexistence  d'un  honmie  (jui  unissait 
d'éminentes  qualités,  de  grands  talents  qui  commandent 
l'admiraaon ,  à  des  vices  et  à  des  défauts  qui  le  rendent 
tout  à  la  fois  odieux  et  méprisable.  Brave  jusqu'à  la  témé- 
rité, ferme,  patient,  habile  à  se  créer  des  ressources  dans 
l'adversité,  doué  d'une  merveilleuse  pénétration  pour  juger 
les  hommes  et  les  faire  servir  à  l'exécution  de  ses  desseins, 
il  avait  connu  le  secret  de  faire  de  grandes  choses  avec 
de  faibles  moyens  ;  mais  aussi  il  était  faux ,  dissimulé ,  prêt 
à  tout  sacril*  r  à  son  ambition  connue  à  ses  ressentiments, 
et  souvent  cruel.  Sa  mort  parut  la  juste  punition  de  sa  con- 
duite envers  Atahualpa,  Almagro,  son  asrocié  et  son  ami, 
et  beaucoup  d'autres  qu'il  fil  périr.  «  11  était,  disent  les 
liistoriens contemporains,  d'une  constitution  robuste;  chez 
lui,  l'énergie  du  caractère  et  la  constance  étaient  en  équi- 
libie  avec  la  vigueur  extraordinaire  de  son  corps;  dès  qu'il 
était  armé,  il  se  regardait  connue  invincible;  souvent  alors, 
sans  attendre  sa  troupe,  qui  avait  i)eine  à  le  rejoindre,  il 
s'avançait  seul  contre  feiuienii  et  se  précipitait  dans  ses 
rangs,  tant  était  grande  la  conliance  qu'il  avait  dans  la  force 
de  son  bras  et  dans  son  courage.  » 

Privé  de  toute  es|)èce  d'instruction  ,  car  il  ne  savait  pas 
même  signer  son  nom,  il  y  supplc'ail  par  une  intelligence 
naturelle  que  secondait  ralleiitiou,  par  la  patience,  par  la 
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réflexion  et  ractivité.  Toutes  les  fois  que  sa  signature  était 
nécessaire ,  il  se  bornait  à  l'aire  deux  traits  de  plume  entre 
lesquels  son  secrétaire  écrivait  les  noms  de  François Pizarre. 
Il  y  avait  en  lui  l'ébauche  d'un  grand  homme  ;  mais  l'éduca- 
tion lui  manqua  pour  polir  celte  œuvre  grossière  de  la  na- 
ture. Méditant  sans  cesse  de  grandes  entreprises,  les  obs- 
tacles et  les  difficultés  ne  paraissaient  jamais  ii.surmon- 
tables  à  son  opiniâtreté;  son  âme  n'était  pas  étrangère  aux 
nobles  sentiments ,  aux  mouvements  de  la  générosité;  mais 
ils  étaient  presque  toujours  comprimés  par  l'ambition,  par 
le  violent  désir  de  dominer  et  par  l'orgueil.  Voici  deux  traits 
de  sa  vie  qui  forment  un  singulier  contraste  avec  les  nom- 
breux actes  de  cruauté  dont  l'accuse  l'histoire. 

Un  jour,  ayant  appris  qu'un  de  ses  officiers ,  qui  n'était 
pas  riche,  avait  perdu  son  cheval,  il  cacha  sous  son  habit 
un  lingot  d"or  de  dix  livres  dont  il  voulait  lui  faire  présent 
pour  acheter  un  autre  cheval,  et  se  rendit  dans  une  maison 
où  l'on  jouait  ordinairement  à  la  paume  et  où  il  espérait 
rencontrer  cet  oliicier.  Mais  quand  il  y  arriva ,  l'officier  ne 
s'y  trouvait  pas,  et  alors  il  résolut  de  l'attfîîdre.  Invité  par 
quelques-uns  de  ses  amis  à  entrer  dans  leur  [>artie,  il  ac- 
cepta cette  invitation;  mais  voulant  qu'on  ignorât  le  motif 
pour  lequel  il  était  venu,  lî  i  ôla  pas  son  habit  et  joua  pen- 
dant trois  heures  entières  chargé  d'un  poids  si  incommode , 
surtout  pour  un  joueur.  Enfin  l'officier  se  présenta  :  alors 
Pizarre ,  le  prenant  h  part ,  lui  remit  le  lingot  d'or  el  lui  dit 
([u'il  lui  en  aurait  volontiers  donné  le  triple,  s'il  fût  venu 
plus  tôt  le  d(M)arrasser  du  poids  qui  l'avait  tant  gêné  pen- 
dant sa  longue  partie  de  paume.  Kn  général,  on  a  observé 
(ju'ii  se  plaisail  à  cncher  ses  bioufails,  et  la  discn'tion  do 
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sa  généi'osilé  toujours  délicate  témoigne  de  Vinstinct  na- 
lurcl  d'un  noble  cœur. 

Dans  une  de  ses  expéditions ;,  au  passage  d'une  rivière, 
un  de  ses  domestiques  indiens  qui  l'a  avait  donné  des 
preuves  nombreuses  de  fidélité  et  d'attachement,  fut  en- 
traîné parle  courant,  qui  était  très-rapide,  et  allait  périr. 
Pizarre  s'apejroitdu  danger  qu'il  court,  se  jette  h  la  nage , 
le  saisit  par  les  cheveux ,  et  parvient  à  le  ramener  sur  le 
rivage.  Ses  amis,  qui  avaient  un  moment  tremblé  pour  ses 
jours  en  le  voyant  s'exposer  à  une  mort  presque  certaine 
pour  sauver  un  misérable  Indien,  lui  en  firent  des  repro- 
ches :  «On  voit  bien,  leur  répondit-il,  que  vous  ne  con- 
naissez pas  le  prix  d'un  bon  domestique.  »  Paroles  admi- 
rables, qu'on  ne  saurait  trop  souvent  répéter  à  l'opulence 
égoïste  et  ingrate  qui  croit  s'acquitter  avec  quelques  écus 
envers  un  fidèle  serviteur  ! 

Pizarre  était  d'une  extrènie  simplicité  dans  ses  vête- 
ments :  il  partait  habituellement  un  habit  noir  qui  lui  des- 
cendait jusqu'à  la  cheville  du  pied,  des  souliers  blancs  et 
\m  chapeau  gris  ;  quelquefois,  pour  complaire  à  ses  amis , 
(]ui  craignaient  que  la  simplicité  constante  de  l'habillement 
ne  fît  oublier  le  gouverneur,  il  mettait  un  habit  de  par.ide 
garni  de  pelleterie,  et  qui  était  un  présent  de  son  ami  Cor- 
(oz.  Mais  (lès  qu'il  était  revenu  de  l'église ,  il  le  déposait  et 
reslait  en  veste  ou  en  chemise,  avec  un  mouchoir  autour 
du  cou  pour  essuyer  la  sueur  de  son  front  et  de  son  visage. 
Pendant  la  paix,  il  passait  la  plus  grande  partie  de  son  temps 
il  jouer  aux  (juilles  ou  à  la  paume,  qu'il  aimait  avec  passion; 
il  y  jouait  avec  le  prer.'ior  venu ,  quels  que  fussent  son  état 
H  sa  condition.  Affable  jusqu'à  la  familiarité ,  il  considérait 
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les  joueurs  comme  ses  égaux,  et  exigeait  que,  pendant 
le  jeu,  on  ne  vît  plus  en  lui  le  gouverneur  du  Pérou.  Aussi 
ne  permettait  -  il  pas  qu'on  relevât  la  boule  ou  la  paume 
pour  lui,  ni  qu'on  eherchât  à  lui  épargner  aucune  des  fa- 
tigues, aucun  des  désagréments  du  jeu. 

11  donnait  à  ses  compagnons  Texemple  de  la  fidélitc;  et 
du  dévouement  le  plus  scrupuleux  envers  l'empereui'.  Loi's- 
qu'on  prélevait  le  cinquième  de  chaque  prise  pour  la  cou- 
ronne ,  il  se  levait  très-souvent  de  son  siège  pour  ramasser 
les  petites  parcelles  d'or  qui  tombaient  de  la  balance ,  et  les 
ajoutait  h  la  porlion  qui  appaiienait  à  l'empereur.  Quelque- 
fois, en  le  voyant  agir  ainsi,  ceux  qui  l'entouraient  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de  sourire  :  «  Si  je  a  avais  pas  de  mains, 
disait -"l,  je  reltvorais  ces  petits  morceaux  avec  ma  bou- 
che. »  H  regardait  ces  scrupules  comme  l'accomplissement 
i]o  son  devoir. 


On  a  souvent  mis  en  question  les  avantages  de  la  décou- 
verte du  nouveau  monde;  elle  a,  il  faut  le  reconnaître,  con- 
tribué aux  progrès  de  diverses  connaissances ,  telles  que 
la  navigation,  la  géographie,  l'astronomie,  la  médecine  et 
l'histoire  naturelle;  mais  l" humanité,  justement  révoltée 
des  crimes  qui  souillent  l'histoire  des  conquérants  espa- 
gnols ,  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  diie  que  ces  avantages  ont 
été  payés  beaucouj»  trop  (  her  ? 

Quant  à  T  Espagne,  om  a  obsové  que  sa  décadence  date 
de  l'époque  même  où  les  trésors  de  l'Amérique  semblaient 
devoir,  eu  renrichissant ,  assurer  sa  prépondérance  sur  les 
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autres  nations.  L'or  du  Mexique  et  du  Pérou  ne  put  empê- 
cher Philippe  II  de  faire  banqueroute  :  «  L'Espagne ,  a  dit 
Montesquieu  avec  autant  d'esprit  que  de  justess<? ,  a  fait 
comme  ce  roi  insensé  qui  demanda  que  tout  ce  qu'il  tou- 
cherait se  convertît  en  or,  et  qui  fut  obligé  de  recourir  aux 
dieux  pour  les  prier  de  finir  sa  misère.  » 
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